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[i688j JLa France étoit dans une tranquillité par^ 
faite : Ton n'y connoissoit plus d'antres armes que les 
instrumens nécessaires pour remuer les terres et pour 
bâtir*, on employoit les troupes à ces usages, non* 
seulement avec Tintention des anciens Romains , qui 
n'étoit que de les tirer d'une oisiveté aussi mauvaise 
pour elles que le seroit l'excès du travail, mais le but 
étoit aussi de faire aller la rivière d'Eure contre son 
gré (0, pour rendre les fontaines de Versailles conti* 
nuelles. On employoit les troupes à ce prodigieux 
dessein, pour avancer de quelques années les plaisirs 
du Roi*, et on le faisoit avec moins de dépenses et 
moins de temps que l'on n'eût osé l'espérer. 

La quantité de maladies que cause toujours le re^ 
muement des terres mettoit les troupes qui étoient 
campées à Maintenon , où étoit le fort du travail , hors 
d'état d'aucun service; mais cet inconvénient ne pan 
roissoit digne d'aucune attention, dans le sein de la 
tranquillité dont on jouissoit. La trêve étoit faite pour 
vingt ans<^) avec toute l'Europe. Les Impériaux, quoi« 

(i) Contre son gré : H fallok dëtonnier de onze ISeoet U cours de là 
rWibc d*Eat« , «t réunir deux montagacs atoprès de Mtracenot» : trcniB 
mille soldats forent employés à ces travaux. — (3) Pour vingt ans : 
Une trêve de vingt ans a voit été signée à Ratisbonne entre la France et 
l'Espagne k 10 août 16S49 at entre la France et PEmpire le 16 du 
m^me mois. 

I. 
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que victorieux des Turcs, avoient encore assez d'oc- 
cupation pour nous laisser en repos , et Ton espëroit 
que des conquêtes quasi sûres auroient plus d'appas 
pour eux que le plaisir d'une vengeance douteuse ; 
l'Espagne ëtoit trop abaissée pour nous donner une 
ombre d'appréhension ; l'Angleterre trop tourmentée 
dans ses entrailles, et les deux rois trop liés pour 
qu'il y eût rien à craindre. L'on étoit fort persuadé 
des mauvaises intentions du prince d'Orange (0, mais 
nous étions rassurés par l'état de la république de 
Hollande, dont le souverain bonheur consiste dans la 
paix : nous étions donc persuadés que si la guerre 
commençoit, ce ne pourroit être que par nous. 

Tout ce que je viens de dire laissoit au Roi le plai- 
sir tout pur de jouir de ses travaux. Ses bâtimens, 
auxquels il faisoit des dépenses immenses, l'amu- 
soient infiniment, et il en jouissoit avec les personnes 
qu'il honore de son amitié, et celles que ces per- 
sonnes distinguent par dessus les autres. Il étoit bien 
persuadé que si la paix du Turc se pouvoit faire , ses 
ennemis se rassembleroient tous contre lui; mais cette 
pensée-là étoit trop éloignée pour lui faire de la peine : 
cependant cet éloignement n'empéchoit pas que la 
politique ne lui fît prendre des précautions. Une de 
celles que l'on jugea la plus utile fut de s'assurer de 
l'électoral de Cologne, sans s'en saisir. Nous étions 
déjà les maîtres de tout le Haut-Rhin par la possession 
de l'Alsace ; il n'y avoit que Philisbourg que nous n'a- 
vions pas : mais l'on bâtissoit une place à Landau , pour 

• 

(i) Piinoe d? Orange : Gnillaume-Henri de Nassau , prince d^Orange, 
éla stathonder en 1673 y et proclamé roi «d*Anglelcnre en 168g. Mort 
en 1708. 
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rendre celle-là inutile aux Impériaux. Luxembourg; 
nous mettoit tout le pays de Trêves dans notre de-* 
pendance^ et une place appelée le Mont- Royal, que 
nous faisions sur la Moselle, nous en rendoit entière- 
mept les maîtres. Par là Félecteur de Trêves, celui 
de- Mayence et le Palatin étoiént entièrement sous 
notre couleuvrine, et les ennemis du Roi ne pouvoient 
pas aisément se faire un passage par ces endroits-là. 
L'électorat de Cologne étoit donc le seul dont nous 
ne fussions pas les maîtres. Nous l'avions été par la 
liaison que M. l'électeur de Cologne (0 avoit toujours 
eue avec le Roi ^ mais on le voyoit dépérir, et il né 
pouvoit vivre encore long -temps. Comme les cha- 
noines de cette église sont tous allemands , et qu'il 
en faut nécessairement élever un à la dignité d'élec- 
teur, le Roi n'en trouvoit aucun dans ses intérêts que 
le prince Guillaume de Furstemberg (3), qui y avoit 
toujours été , à qui il avoit donné l'évéché de Stras- 
bourg- après la mort de son frère, qu'il avoit fait car- 
dinal, et à qui il avoit donné quantité de bénéfices 
en France. Il avoit été de tout temps attaché au Roi, 
et c'étoit son frère et lui qui avdient ménagé tous les 
commencemens de la guerre de Hollande. Le Roi ju- 
gea donc qu'il lui étoit nécessaire de l'élever à cette 
dignité^ et l'on crut que l'on y réussiroit plus aisé- 
ment en le faisant du vivant de M. l'électeur, qu'en 
attendant après sa mort. On fit donc consentir l'élec- 

(i) De Cologne : Maximilien-Henri , archevêque de Cologne et de 
Li^e , évéqn* d^Hîldesheim et de Manster. Il avoit donné asyle à Ma- 
xarin en i65i. — (a) De Funtemberg : Gnillanme Egon, prince de 
Fnrstemberg. U s'atucha à la France, fut e'véque de Strasbourg en 1681, 
et cardinal en 1686. Le Roi lui donna Tabbaye de Saint-Germain-des- 
Préi à Paris, 011 il mourut en 17041 à Tflge de soixante-quinze ans. 
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teur à demander un coadjateiir. On s'assembla; et 
après beaucoup de difficultés que formèrent les parti- 
sans de TEmpereurCO et de TËmpire, M. de Furstem- 
berg fut élu coadjuteur. On crut en ce paysnci que 
c'étoit une affaire faite , et que rien ne pouvoit plus 
empêcher qu il ne le fut. On dépêcha des courriers à 
Rome et à Vienne : à Rome, pour avoir les bulles; à 
Vienne, pour l'investiture. Toutes les deux furent re- 
fusées : l'Empereur refusa par son intérêt particulier, 
ipt le Pape W par une opiniâtreté épouvantable, mêlée 
d'une haine pour la France , et le tout couvert du 
voile de religion et de zèle pour l'Eglise. On ne peut 
pas dire que le Pape ne soit homme de bien , et que 
dans les commencemens il n'ait eu des intentions très- 
droites; mais il s'est bien écarté de cette voie d'équité 
et de justice que doit avoir un bon père pour ses en- 
&ns. Je croi» que l'on ne doit pas trouver mauvais 
qu'il ait aidé l'Empereur , le roi de Pologne (3) et les^ 
Vénitiens dans la guerre qu'ils avoient contre les Infi- 
dèles j; on peut même soutenir le parti qu'il a pris sur 
l'affaire des franchises, et il est excusable d'avoir été 
offensé contre les ministres de France sur tout ce qui 
s'est passé dans les assemblées du clergé, car c'est son 
autorité , qui est la chose dont l'humanité est plus ja- 
louse^ que l'on attaque; et quand l'humanité n'y au- 
roit point de part, et qu'un pape en seroit défait en 
montant sur le trône de saint Pierre , ce seroit l'Eglise 
et ses droits qu'il défendroit : mais un endroit où le 
Pape n'est pas pardonnable ni même excusable , c'est 
lia manière dont il s'est comporté dans l'affaire de Co- 

(i) L'Empereur : Leopold i. — (a) Le Pape : Innocent xi. — (3) Le 
roi de Pologne : Jean Sobieski, mort en 1696- 
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Jogne, Pendant le reste de vie de M. Tëleetenr de 
Cologne, il refuaa lea bulles à M. de Furstemberg, qni 
avoit pourtant êxé ëln coadjuteur canoniquement^ et 
qui avoit en toutes les voix nécessaires, sans que le 
parti de FEmpereur, qui proposoit un frère de M. de 
Neubourg , Teût pu empêcher. Le Pape savoit Tëtat 
où ëtoit M. de Cologne , et qu'en ne donnant point 
de buJJes au coadjuteur il falloit recommencer Tëlec*-' 
tion à la mort de Tëlecteur, La raison du Pape pour ne 
lui point donner de bulles fut que c'ëtoit un homme qui 
avoit mis le feu dans toute TEurope , qui ëtoit cause 
des guerres passées ; que celles qui viendroient en sci^ 
roient toujours une suite ; qu'un homme comme celui* 
là n'étoit pas digne de remplir une aussi grande place y 
et que s'il y ëtoit une fois, il entreprendroit encore 
plus aisément de troubler le repos de la chrétienté. 
Le Pape s'applaudissoit d^ne raison qui paroissoit sor^- 
tir des entrailles du père commun des chrétiens , et 
refusoit cette grâce au cardinal de Furstemberg parce 
qu'il ëtoit appuyé de la France , et que c'étoit prendre 
une vengeance grande et certaine du Roi , qu'il avoit 
trouvé opposé aux choses qu'il avoit voulues. 

Dans le temps que le Roi sollicitoit le plus forte* 
ment les bulles du coadjuteur, et que le Pape y étoft 
le plus opposé, l'électeuf de Cologne vint à mourir ( 0, 
et laissa vacant, outre l'archevêché de Cologne, l'évê- 
ché de Munster, celui de Liège et celui d'Hildesheim^ 
L'intention du Roi ëtoit que M., de Furstemberg en 
remplit le plus qu'il se pourroit ^ mais il s'attacboit le 
plus fortement à ceux de Cologne et de Liège, comme 
les plus voisins de ses Etats, et par conséquent les 

(f) f^ini à mourir: 11 moarat 1« 3 juîa 1688. 
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plus nécessaires. L^obstination du Pape à refuser les 
bulles faisoit qu'il falloit refaire une nouvelle élection, 
et que la coadjutorerie que Ton avoit donnée au cardi- 
nal de Furstemberg étoit entièrement inutile : il de- 
meuroit seulement, pendant le siège vacant, adminis- 
trateur de l'archevêché; et comme il avoit gouverné 
pendant toute la vie du feu électeur, il étoit entière- 
ment maître des places, et avoit un asse^z grand crédit 
parmi les chanoines. On fut, après la mort de Félec- 
teur, un temps assez considérable sans procéder à 
l'élection; mais pourtant, selon l'usage ordinaire, l'é- 
vêque de Munster et celui d'Hildesheim furent nom- 
més, sans qu'il fût question de M. de Furstemberg : 
aussi ne s'étoit-on donné , du côté de la cour, qu'un 
médiocre mouvement pour lui faire remplir ces deux 
places. Il n'eu étoit pas de même de celle de Cologne : 
on y avoit envoyé le baron d'Asfeld, homme de beau- 
coup d'esprit, que M. de Louvois emploie souvent 
dans des négociations. On fit avancer des troupes sur 
les frontières ; on envoya de l'argent dans l'archevê- 
ché de Cologne, pour distribuer aux dianoihes, et à 
des prêtres qui sont au-dessous des chanoines, et qui 
ont une voix élective, mais qui ne peuvent jamais être 
élus. L'Empereur opposa pour négociateur à Âsfeld 
le comte de Launitz, homme, à ce que l'on dit, de 
peu d'esprit, mais qui avoit pourtant réussi à mettre 
M. l'électeur de Bavière dans les intérêts de l'Empe- 
reur : il est vrai que s^a femme y avoit eu plus de part 
que lui; car M. l'électeur en étoit devenu amoureux; 
et il est difficile de trouver des gens qui persuadent 
mieux que les amans ou les maîtresses. M. de Launitz 
proposa aux chanoines l'évêque de Breslaw, fils de 
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rélecteur palatin et frère de Flmpëratrice, pour archef- 
vêque de Cologne : il fut peu écoute^ et Ton espëroit 
une heureuse négociation à Tëgard du cardinal de 
Furstemberg. Quand l'Empereur vit que l'affaire ne 
pouvoit pas réussir pour l'ëvêque de Breslaw, on fit 
proposer le prince Clément de Bavière, frère de M. Té- 
lecteur. Il n'avoit pas l'âge (0, et il ne pouvoit pas y 
avoir une plus grande opposition; mais on couvrit ce 
défaut d'un prétexte spécieux d'avantage pour l'élec- 
torat, qui fut que M. le prince Clément n'en jouiroit 
que quand il auroit l'âge ; que l'on en donneroit l'ad- 
ministration à des chanoines jusqu'à ce temps-là, et 
que les revenus seroient employés à rétablir l'arche- 
vêché, qui étoit en désordre. En même temps on pré- 
senta des brefs du Pape qui dispensoient M. le prince 
Clément d'âge. Le Pape y représentoit les services de 
M. l'électeur pour la chrétienté, et l'avantage de l'ar- 
chevêché. Il ne falloit pas être trop éclairé pour dis- 
cerner les mouvemens qui le faisoient agir : aussi les 
regarda-t-on en France comme on devoit. Lçs Hollan- 
dais n'étoient pas encore entrés fort avant dans cette 
négociation , et le prince d'Orange surtout avoit peu 
paru, et ne s'étoit pas pressé de faire beaucoup de 
pas, de peur qu'on ne les détruisît; mais afin qu'on 
n'eût pas le temps il envoya, la surveille de l'élection, 
à Cologne, un nommé Isaac, qui est son maître d'hôtel, 
et le seul qui partage sa confiance avec le comte de 
Benting W ; mais pourtant avec cette différence que 
l'un se trouva là comme son ami , et l'autre presque 

(0 // n'auoit pas Vâge; Il étoit né le 5 décembre 1S71, et avoit 
dix-sept ans. — (p) Le comte de Benting: Connu depuis sous le nom 
de milord Portland. 
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comme son premier ministre, et comme un homme qui 
]ui est trës-utile. Us se rendirent à Cologne avec des 
lettres de change considérables, qui dëterminoient en- 
tièrement ceux qui balançoient, qui pourtant avoient 
donne leurs voix au cardinal quand il avoit été ques<- 
tion de le faire coadjuteur. On procéda à Télection 
le jour que Ton avoit assigné , et on la fit avec toutes 
les voix ordinaires de vingt-^^uatre chanoines, dont 
est composé le chapitre de Cologne. Le cardinal de 
Furstemberg eut treize voix, le prince Clément huit, 
et deux autres en eurent chacun une. U y en eut une 
de ces deux-là qui se joignit ensuite à celles qu'a voit 
déjà le cardinal, de manière qu'il en eut quatorze. 
Comme celui qui a le plus de voix doit remporter 
selon les apparences, on proclama le cardinal élec- 
teur. Ceux qui étoient dans le parti du prince Clément 
firent une espèce de protestation, et se retirèrent cha- 
cun chez eux, sans vouloir assister à la proclama-» 
tion (0. Cependant le voilà déclaré électeur : pour 
Tétre parfaitement, il lui manquoit et les bulles du 
Pape et Tinvestiture de l'Empereur. M. le cardinal 
de Furstemberg eut d'abord recours au Roi pour le 
soutenir. Le Roi lui envoya des troupes, qui pour- 
tant prêtèrent le serment entre les mains du cardinal, 
comme électeur : il en remplit les places de l'arche- 
vêché , et y mit des commandans français. 

Pendant tout ce temps Jà, une grande partie de 
l'infanterie du Roi étoit à Maintenon; sa cavalerie 
^toit campée en diffërens endroits. M. de Louvois (?) 

{() A la proclamation: L^uffaire fat soumise an Pape, qai, par un 
bref du ao septembre 1688, déclara valide Teleciion du prince Clément 
<dc Bavière. — (a) M. de LoupoU: Michel Le Tellier, mardis de Loh- 
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étoit malade , et preuoit les eaux à Forges pour ré- 
tablir sa santë. Les maladies de Maintenon comment 
çoient dune si grande yiolence, que Ton étoit obligé 
de mettre les troupes dans des .quartiers, et Ton 
comptoit que le travail continueroit encore six se- 
maines ou deux mois : il ne paroissoit pas que Ton 
dût prendre des partis violens pour cette année. M. de 
Louvois revint de Forges, et deux jours après on en- 
voya au marquis d'Huxelles (0, qui commandoit le 
camp de la rivière d'Eure , des ordres pour en faire dé- 
camper toutes les troupes. Le bruit se répandit alors 
qu'on alloit déclarer la guerre ; on parla d'augmenta- 
tion de troupes , et on donna peu de temps après des 
commissions pour de nouvelles levées. On apprit en 
même temps la nouvelle de la prise de Belgrade (3); 
on jugea les Turcs dans une impuissance entière de 
soutenir encore la guerre : il étoit extrêmement ques- 
tion de paix entre eux et l'Empereur, et l'on ne pou- 
voit pas douter que si elle se faisoit une fois , toutes 
les forces de l'Empire ne retombassent sur nous. 

Les affaires de Rome alloient de mal en pis : per- 
sonne ne pouvoit vaincre l'opiniâtreté du Pape (^) ; 

▼ois, ministre de la gnerre; il eat la surinlendance des bâtimens après 
la mort de Colbert. 11 mourut en 1691. 

(r) u4u marquis d'Huxelles : Nicolas Du Blé, mar({uis d^Iîuxelles, 
maréchal de France. — (a) La prise de Belgrade: Cette ville fut prise 
d^assaut par Fëlecteur de Bavière le 6 septembre i689. — (3) Vopinid- 
treté du Pape : Le Pape avoit voulu abolir les franchises dont les am- 
bassadeurs jonissoient à Rome , non-seulement 'pour leur hôtel , ma\s 
encore pour le quartier où. ils demenroient. Toutes les puissances y con- 
sentirent, à Texccption du Roi, qui avoit à se plaindre du Pape. Après 
la mort da duc d'Estrées , ambassadeur de France à Rome^ Innocent xY 
crut la circonstance favorable pour supprimer toutes les franchises par 
an» balle du ta mai 1687: mais M. de Lavardin fut envoyé à Rome avec 
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elle ëtoit trop bien fomentée par les gens en qui il 
avoit le plus de confiance, et ceux qui eussent pu lui 
parler pour le Êiire changer de sentiment lui ëtoient 
trop suspects. Le Roi se résolut d'y envoyer Chamlay, 
homme en qui M. de Louvois a une très-grande con* 
fiance, et qu'il emploie volontiers. Le Roi le chargea 
d'une lettre de sa main pour le Pape , avec ordre de 
n avoir aucun commerce avec M. de Lavardin son am- 
bassadeur, ni avec M. le cardinal d'Estrées (<), qui 
(aisoit toutes les afiaires du Roi. Son instruction ëtoit 
de s'adresser à Cassoni, le favori du Pape, et puis au 
cardinal Cibo. U s'acquitta de ses ordres en homme 
d'esprit, mais il eut le malheur de ne pas réussir. 
Cassoni et Cibo se moquèrent de lui *, ils se le ren- 
voyèrent l'un à l'autre , et il s'en revint sans avoir vu 
que l'Italie. Son voyage ne servit qu'à donner du 
chagrin au cardinal d'Estrées et à M . de Lavardin , et 
à grossir le manifeste que le Roi fit publier dans le 
temps que l'on partit pour le commencement de la 
guerre. 

Quand l'élection de Cologne fut faite, les cha- 
noines de Liège s'assemblèrent pour la leur. Nous 
avions un très-grand besoin d'un homme qui fût dans 

ane suite nombreuse, et a^ec ordre de maintenir les droits de la France. 
Le Pape, connoissant les instructions dont il <^toit porteur, interdit 
IVglise Saint-Louis, où M. de Layardin avoit fait ses dévotions le jour 
de Noël. L^ambassadeur fit snr-le-cbamp afficher ses protestations par 
toute la yille de Rome. Le procureur général du parleçient de Paris 
appela à un concile ge'nëràl de la bulle du i3 mai , et le parlement lui 
donna acte de son appel. Le Roi s'assura du nonce , et s'empara du comte 
d'Avignon. Ces différends se prolongèrent jusqu'à la mort d'Innocent xi 
(la août 1689 ). 

(i) Le cardinal tPEstrées: César, cardinal d'Estrées, abbé de Saint- . 
Gcrmain-des-Prés , né en i6a8, mort en 17:4. 
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nos .intérêts , et le Roi voulut absolument que ce fût 
le cardinal de Furstemberg; mais à peine fut-il seu- 
lement question de lui dans Tëlection. On offrit au 
Roi d'élire le cardinal de Bouillon (0^ mais Sa Ma- 
jesté étoit trop malcontente de lui et de toute sa fa- 
mille pour en souffrir Télévation. L,e Roi dit qu'il ne 
le Youloit pas, et en même temps donna ordre au 
cardinal de Bouillon de donner sa voix et d'engager 
celles de ses amis pour Furstemberg. Il y a apparence 
qu'il ne fit pas ce que le Roi avoit souhaité de lui, et 
il fit en très-malhabile homme , car d'abord il s'en- 
gagea, et promit tout ce que le Roi voudroit; et puis 
il écrivit une lettre au père de La Chaise , confesseur 
du Roi , où il lui demandoit son conseil , et prétendoit 
que sa conscience l'engageoit à d'autres intérêts que 
ceux qui lui étoient prescrits par le Roi. Enfin on vit 
clairement, peu de temps après, que Ton n'avoit pas 
lieu d'être content de sa conduite ; car on fit arrêter 
son secrétaire chez M. de Croissy -2)^ et peu de temps 
encore après un sous-secrétaire. On élut donc un autre 
évêque de Liège que Furstemberg : c'est un gentil- 
homme du pays, un très-saint homme, que l'esprit ne 
conduit pas à de grands desseins, et qui peut-être, à 
l'heure qu'il est, est très-fâché d'avoir été élu. Le Roi 
fut offensé que le chapitre de Liège n'eût pas suivi 

(i) Ztf cardinal de Bouillon : Emmanaei-Théodose de La Tour, cardi- 
nal de Bouillon , fils de Frédëric-Maurice, duc de Bouillon , que Ton a vu 
figurer dans les troubles de la Fronde, et neveu du maréchal de Turenne, 
qui lui fit obtenir le chapeau de cardinal à l'âge de viugt-cinq ans. Il fut 
abbé de Cluny , de Saint-Ouen , de Rouen , de Saint- Vaast d'Arras , grand 
aumAnier de France, et ambassadeur à Rome. Au retour de cette ambas- 
sade en 1700, il fut disgracié et exilé; il se retira à Home, et y mourut 
en 1715, à l'âge de soixante-douze ans. — (a) M. de Croissy: Charles , 
marquis de Croissy, frère de Colbert j mort en 1696, à soixante-sept ans. 
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ses intentions ", mais il s'en consola par la quantité de 
contributions qu'il espéra tirer de tout le pays. 

On ne songea plus qu'à soutenir Télection du car- 
dinal de Furstemberg à Cologne. On y fit marcher 
plus de troupes qu'il n'y en avoit déjà -, et l'on envoya 
M. de Sourdis (0 pour commander dans le pays. On 
fit des propositions à M. l'électeur de Bavière (3), et 
on espéroit qu'il les pourroit accepter, parce qu'on 
prétendoit que sa femme ne pouvoit point avoir d'en- 
fans, et que le prince Clément n'avoit point envie de 
s'engager dans l'état ecclésiastique : mais la grossesse 
de madame l'électrice, qui vint quelque temps après, 
ne laissa plus d'espérance. 

En même temps que l'on apprit que les élections 
avoient mal réussi , le Roi eut avis que le prince d'O- 
range faisoit un armement de mer prodigieux qui re- 
gardoit l'Angleterre. Il avoit eu des conférences avec 
M. l'électeur de Brandebourg (3) et avec M. de Schom- 
berg (4). D'abord on avoit cru que ces entrevues n'é- 
toient que pour nous empêcher d'être maîtres de l'é*- 

(i) M, de Sourdis: FranooM d^Esconblean , marqais de Soardis, 
lieutenant gênerai. — (a) De Bavière : Maximilien-Emmanucl , électeur 
de Bavière, né en i66a , mort en 17^6. — (3) De Brandebourg i L'flec- 
teor de Brandebourg, Frédério-GuiUaame, samontmé le Grand , éunt 
piort le OQayril 1688. Frédéric iti lui succéda, et se fit proclamer roi de 
Prusse en 1701 . — (4) De Schomberg : Frédéric- Armand de Schombei^, 
né en Allemagne. Après avoir servi d^abord en Hollande , il entra an 
service de France, obtint le bftton de maréchal, cpioiq[n*il fût proCestant| 
se retira auprès de P^ectenr de Brandebourg lors de la révocation de 
redit de Nantes^ passa en Portugal , de Ih en Hollande ; suivit le prince 
d*0range en Angleterre en 1688, et fat tné au combat de Ja Boyne 
le f I juillet i6go. « Ne trouvez-vous pas bien extraordinaire, disbit 
flc Louis XIV an duc de Villeroy, que M. de Schomberg, qui est né 
« Allemand, se soit fait naturaliser Hollandais, Français, Portugais et 
« Anglais? » 
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lectorat de Cologne, mais le prince d^Orange achetoit 
des troupes de tous côtes pour charger ses vaisseaux \ 
enfin on disoit que depuis Tarmëe navale de Charles- 
Qoint on n'eu avoit pas vu une plus formidable. Sa 
Majesté donna avis au roi d'Angleterre que tous ces 
apprétsrlà le regardoient : le roi d'Angleterre (0 n'en 
fut pas plus éam , parce qu*il ne le crut pas. Quand 
le prince d'Orange vit son dessein découvert, il se 
pressa plus qu'il n'avoit fait, et répandit de très- 
grandes sommes d'argent pour être en état de partir 
au plus tôt, étant bien persuadé que les grands des^ 
seins réussissent difficilement quand ils sont éventés, 
et longs dans l'exécution. Sa Majesté ne laissa pas 
d'offrir au roi d'Angleterre de le secourir toutes les 
fois qu'il en auroit besoin. 

Pendant ce temps-là on se préparoit à faire une 
campagne ; on avoit fait une grande promotion d'offi- 
ciers généraux, on en avoit fait marcher en diffé- 
rens endroits : on voyoit bien qu'il y auroit quelque 
chose avant la fin de l'année. Les courtisans étoient 
dans un grand embarras si le Roi marcheroit lui- 
même, ou s'il n'enverroit qu^un maréchal de France 
aux expéditions que l'on méditoit. L'embarras étoit 
aussi grand pour eux de quel côté Ton marcheroit. 
Le Roi avoit'fait dire aux Hollandais qu'en cas que 
le prince d'Orange entreprît quelque chose contre 
l'Angleterre, il leur déclareroit la guerre. Il avoit fait 
la même menace à M. le marquis de Castanaga , gou- 
verneur des Pay»-Bas. Beaucoup de gens trouvoient 
que Namur étoit une'place absolument nécessaire au 
Roi , et croy oient que Ton s'en saisiroit ^ enfin chacun 

(i) Le roi d'Angleterre: Jacques ii. 
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jugeoit selon sa Ëintaisie, ou selon ses connoissances. 
Tout ce qui paroissoit sûr étoit qu'il y avoit un des- 
sein considérable. La cour devoit partir pour Fon- 
tainebleau dans cinq ou six jours , quand le Roi dé- 
clara qu'il ne marcheroit pas, mais qu'il envoyoit 
Monseigneur (0 pour prendre Philisbourg et le Pa- 
latinat (2) ^ et que M. de Duras (3), que Ton avoit déjà 
envoyé à son gouvernement de Franche-Comté il y 
avoit du temps, commanderoit rarméè.sous lui, Mon- 
seigneur partit trois jours après que son voyage fut 
déclaré, et se rendit en douze jours devant PhUis- 
bourg (4). M. de Boufflers (^) avoit un corps de troupes 
considérable en deçà du Rhin, et le maréchal d'Hu- 

(i) Monseigneur: Loais, dauphin, ne le premier novembre 1661. U 
ëtoit le seul enfant que Louis xit eût conserve de son mariage avec 
Marie-Thërèse d'Antriche, Bans les Mémoires da temps , on le désigne 
toujours sous le nom de Monseigneur, Mort le i4 avril 1711.— (a) Phi" 
lisbourg et le Palatinat : « Le Roi a dit à madame la Dauphine ç|u'il 
«( envoyoit Monseigneur commander ses armées en Allemagne. EUe se 
«r mit à pleurer, et lui dit que qnoiquVUe fût très-affligée devoir partir 
<c Monseigneur, elle le remercioit de Poccasion qu'il lui donnoit d^ac- 
« quérir de la gloire. — Le Roi a dit à Monseigneur : £n vous envoyant 
«c commander mon armée , je vous donne les occasions défaire con" 
tt noitre votre mérite s allez le montrer h toute P Europe, afin, quand 
« je' viendrai h mourir, qu'on ne s*aperçoii/e pas que le lUii est 
« mort,'— Sa Majesté a donné à Monseigneur sept mille pistoles et des 
a diamans, pour faire des présens. » (Mémoires de Dangean.) — 
(3) De Duras : Jacqnes-Hênri de Durfort, duc de Duras, mort en 1704, 
à TÂge de soixante^quatorze ans. — (4) Deuant Philisbourg: Le maré- 
chal de Bervrick prétend qu*an lieu d'assiéger Philisbourg il auroit 
fallu attaquer Maéstricht. a Les Hollandais, dit-il, alarmés de voir la 
tt guerre portée dans leur pays, n'auroient jamais permis an prince 
« d'Orange de passer en Angleterre avec leurs troapes, en ayant besoin 
tt pour la défense de lenrs propres frontières. » ( Mém. de Berwick. 
Ils font partie de cette série ). — (S) De Boufflers : Louis-François , duc 
de Boufflers, pair et maréchal de France, mort en 17x1, à l'&ge d# 
soixante'huît ans. 
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nûères (0 avoit marche aveo un autre daas le pays de 
Clëves et de Laxombourg , afin que si Jes troupes que 
Ton disoit toujoiurs qui s'assembloient auprès de Co- 
logne faisoieat le moindre mouv,ement', il fût en état 
de se porter où il sermt nécessaire. M. de Bouffiers 
prit d'abord avec son armée une petite place à M. le 
palatin dans la Lorraine allemande ^ appelée Kaysersr 
lautern. Le marquis d^Hnxelles , qu'on avoit envoyé 
devant en Alsace pour servir dans l'armée de Monsei- 
gneur, en prit une autre appelée Neustadt, et vint 
ensuite se rabattre sur un ouvrage à corne de Philis- 
bourg, qui étoit en deçà du Rhin; et dans le même 
temps M. de Montclaf, qui commandoit en Alsace, 
investit la ville de l'autre côté du Rhin: Le Roi partit 
de Versailles pour aller à Fontainebleau, et fit pu- 
blier en même temps un manifeste où il rendoit raison 
de toute sa conduite avec l'Empereur, avec le Pape, 
et avec tous ses voisins. Madame la Dauphine n^y fut 
que trois jours après lui , parce qu'elle étoit très-in- 
commodée, et depuis long- temps. Monseigneur fit 
son voyage en onze jours, et le fit dans sa chaise jus- 
qu'à Sarrebourg. Sa cour étoit composée dç peu de 
personnes par le chemin, les officiers se rendant de- 
vant à leurs emplois, et ses courtisans n'ayant pas 
aussi eu le temps de faire des équipages. Le Roi lui 
avoit donné M. de Beauvilliers (?) pour modérateur 
de sa jeunesse. A Sarrebourg il monta à cheval , et fit 
une très-grande journée : il avoit appris à Dieuze que 
l'on avoit ouvert quelques boyaux devant la place ; il 

(1) EtHunwères : Lonis de Crevant d^Humières , mari^chal de France , 
mort en t6^. — (a) De B9auuiUieri : Paal , dac de fieaavilliera» mort 
en I7i4« 

T. 65. '^ 
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apprit en même temps la prise de Kayserslautern par 
M. de Boufflers. Il fut en trois jours de Sarrebonrg à 
Philisbourg (r), et eut un Tilaiif -chemin, et très-long. 
En arrivant devant fhîlisbotir^ , quoiqu'il fiât très- 
fatigué , il ne laissa f>as d'aller voir la ' dî^pbâitioif. de 
tout avec M. de Duras, qu^^eommâ^deil Tâ^mée sons 
lui,* et qui étoit venu au devant de« Monseigneur un 
peu par delà le pont, qur^toit à «ixe^lieuè et' demie 
au-dessus de Philisbourg. Smnt>4^ouange (3)«, qui re- 
prësetitoit M. dé'Louvoîfi à cette attnëè ,• 'y vint aussi 
avec M. de Duras. Tout le mondte futasses long^temps 
stan^ équipage , et même Monseigneur, parce que le 
temps étoit très^avâifcé'pour un siège amsi considé- 
rable que celui^à, et que Ton faiâôît passer les troupes 
et les choses nécessaires pour le siège préférablement 
à tout. On continua la trandbfée, qui atvoit été com- 
mencée .en Fabsence de Monseigneur, où il'iMntoit 
d'abord deux' bataillotis de garde, et on l'a|)pelà la 
tranchée du haut Rhin ^ p^rce qu^-cHe sùivoit Je cours 
de la rivière. Trois jonrs après que Monseigneur fat 
arrivé, on ouvrit une autre tranchée à l'opposite de 
celle-là, 4uel\mappek le bas Rhin ^'^tVon y envoya 
un des bataillons qui montoit à l'autre. Six jours après 
l'arrivée de Monseigneur, on ouvrit léncore une autre 
tranchée qui fut appelée la grande attaifue^ où il 
montoit deux bataillons , avec un lieutenant général et 
le brigadier de jour : aùx^deux autres , montoit un ma- 
réchal de camp. Deux jours avant que l'-on ouvrît cette 
tranchée , un ingénieur nommé Lai Lande , qui avoit 

(i) A PhiUéhourg t II arriva ctevanC cette' ville le 5 octobre. — 
(^ ^aint Pouange i Gilbert Cotbert , marquis de SaÎDt-Ponangc, sëcre- 
uirc du cabinet du Roi, mort en 1706. < . ' 
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été dans la^açe |K?ada»t.q^alesïm|^^ux.l'avoiear 
assiégée, fut apporté d'jOfx poup. 4^ canon , en allant 
recoBuoHre Je travail. quJilçleYpit faire fiir^, SaTOOil 
i^ laissa pas qu^ de fàfMf M. de Vauban (*)^ pa^r^e qn«* 
Ci'étçiit lui qtii awit le ï^lusA^conwissaoc^ de Jâ^plaoe ; 
eucoi» étoit-eJle, changée d^ïWiid qu'il ^ft étoit soiti. 
Les assiégés ûtml tqiy^urs un feu de çanw prôdi- 
ffevix. II ne #eipas»rièu du tout à Touverture de la 
tranchée, el^il n'y eut personne 4e ConsidéraUe ni de 
tué ni de bjdessé. te, {crémier bon^me qui le fut , ce fut 
Sarc^) qui, en venant dAiqpartier oùétoU campé $on 
régii^m; et cejiii de M^useigneui:, eut le .poignet 
emporté d'un coup ^ç^non, » 

Pendant que Mon^^gigneur étoit qecupé au siège, il 
détacha M. de Montclar, m^slre ; de camp général de 
la çayideriq et liwtenaut général ^ avec junepariie de 
la eavalwie , pour ,eAtrer dan§ Je Palatiuat. Il se sai- 
sit de queues petifce^i villes, où il n'y ayoit a»cfUne 
fortification ^ et y demeura pour eutrçprehdfe quel- 
que (îb^s«,4e .p4yS çonsidératle quand l'occasioB ^'en 
pfésenterqît. Les trois ou, quatre^pçomièreis nuits, de 
tranchée se passèrent très -doucement. On ayançoijt 
pouTtauit. heaucouj^ le . trayail.5 mais^ notre canon fut 
tout ce temps-là à mettre en batterie.' La quatrième 
nuit, on emporta aux ennemis un petit retranchement 
l'épée à la main. Le i^égiment d'Axivergne étoit de 
tranchée t Presse, qui* en est le «colonel, t fut blessé. 
Le matin, les ennemis firent semblant dé faire. une 
sortie : ils trouvèrent des travailleurs avec la tête du 
régiment d'Auvergne, qui s'ékisittla parce que les t«a- 

(1) De F'auhau: Sd)asticn Le Prestrc, seigneur de Vau()an , mari;- 
cbal de France , mort en 1707, à l^âge de soixante qua^ârzc^nos. 

2. 
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Tailleurs s'ëtOMnt renversés sur eux ] mais la {dupart 
des hommes qui ëtoient sortis furent tues et faits {m- 
sonniers. Catinat (i), qui ëtoit de tranchée ce jour-là, 
eut UQe balle dans son chapeau , et se donna beau- 
coup de mouvement, comme il fit pendant tout le 
^ëge. Après M. de Vaul^an, ce fut sur lui aussi que 
le siëge roula le plus : c'est un homme en qui M. de 
LouYois a beaucoup de confiance, et en qui il n'en 
peut trop avoir. D'un commun consentement, per- 
sonne n'a plus d'esprit ni de mérite que lui. 

Pendant ce temps-là Monseigneur envoya ordre à 
M. de Montclar de tâcher de prendre Heidelberg, ca-* 
pitale du Palatinat. La ville est d'une conquête aisée; 
elle est le long du Necker, entre deux collines fort 
élevées. D'un côté est le château, résidence ordinaire 
des électeurs palatins, qui est assez beau et assez bon. 
M. de Montclar n'avoit pas d*infanterie, et n'avoit que 
quelques pièces de canon ; ainsi il eut difficilement 
rëussi en l'attaquant par les règles. Le grand maître 
de l'orére Teutonique, fils de M. l'électeur palatin, 
étoit dedans, avec peut^tre sept à huit cents hommes 

* (i) Catinat : lïicolas, fiJs dn doyen des conseillers an parlement de 
Paris, n commença par plaider : ayant perds une cause qn^il croyoît 
juste, il renonça au barreau, entra au serrice, et ne laissa échapper 
aucune occasion de se distinguer. Louis xiy Payant remarque à Tat- 
taque de Lille, lui donna une lieutenance dans le régiment des gardes. 
Il fut éie.yë snccessiTement aux premiers grades militaires, obtînt le 
b&too de maréchal de France en 1693, n içotimt en 1713, à Page de 
soixante-quatorze ans. Louis xiv parcourant un jour la liste de ses 
maréchaux , s^arréta à son nom , et sVcria : « CVst bien la vertu re'com- 
ff pensée. » En 1701 , le prince Eugène ayant su qu'on bésitoit à Ver- 
sailles entre Villeroy, Vendéme ei Catinat pour commander Parmée 
française qu'on devoit lui opposer en Italie, dit : a Si c'est Villeroy 'qui 
« icommafide , je le iRittrai ; si cVst VendÀme , nous nous battrons j si 
« c'est Catinat, ^t serai battu. » 
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des troupes de sosx père. Oa trouva: que- la voie de 
Ilionnéteté.étoit la meilleure-, et Chamlay, qui ëtoit 
avec M. de Montolar , se chargea du ccfmpliment. U 
lui dit qu'il venoît de la part de Monseigneur pour 
savoir sa i:ésolution ', qu'il seroit fîicbé qu'il lui arrivât 
du mal*. Enfin Cfaamlay, par ses bonne&iaisûns, fit que 
M. le grand maître, tout malade qu'il éloit, se réso- 
lut d'abandonner le château, et de s'en aller trouvei> 
son père , qui étoit allé dans le duché de Neubourg. 
Chamlay fit la composition pour la garnison telle qu'il 
plut au grand maître, qui demanda, qu'elle. fût eour 
duite à Manheûn , place du Palatinat. On le lui ac- 
corda ; mais comme le dessein étoit d'assiéger Mau" 
heim aussitôt que Philisbourg seroit pris, .et que pai 
conséquent il ne nous convenoit pas qu il y entrât un 
renfort aussi considérable, on fit partir Rubentel,, 
lieutenant général, avec ce qui restoit de cavalerie . 
dans le camp, hors ce qui étoit nécessaire pour le 
garder, et on l'envoya faire semblant d'investir ^fm- 
heim. Quand la garnison de Heidelberg, qui étoit 
déjà beaucoup diminuée, se présenta pour y entrevj^ 
on lui dit que l'on ne laissoifpas entrer des troupes 
dans une place investie : ainsi il fallut quielle prit son 
chemin pour s'eû retourner dans le pays de Neubourg. 
Quand il l'eut vue partir, Rubentel s'en revint au camp 
devant Philisbourg. Cependant les attaques du haut 
et du bas Rhin devinrent les. bonnes : on pri% l'our 
vrage à corne sans aucune difficulté , et .on leur prit 
quelque monde dedans, entre autres un neveu cle 
M. de Starembj^rg, gouverneur de la place, nommé 
le comte d'Arcos. On y perdit très-peu de inonde : 
de personnes de marque il n'y eut que le fils de 
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M. Coarlln, qui ëtOit à la suîtç de M. de Vauban, 
qui y fut tuëi(i>5 «t il le^ftit paï^tids è^ti», ^arW^tjtfil 
ne sayittt pi^'Ie mot de ^liement^ La grande attaqué 
alloit trèsHfoiblement , parce^ ^till y irroit une jflaque , 
d'eau' a»èz.eoi»»id^itab]eiir passer, qtfi faisoitune es^ 
pèqé d'avant-i-fosséj M. de ^Vauhacf'n'étoit bccupé'^ùe 
d^pargnéf du imotidé , 6t crai^o^ ef^tréméfitieïilt les 

•actions de Tfgtieur. On ^aivotbifail! des batteries fort 
considérables déeanonset'de borhdbes, mai^ elles hé 
faisoient pas' grand mal mx assièges , ^et au (Contraire 
leovsieafnons, dont ils avoieM quantité, et qui étoient 
bien servis, rasoieni absolument la' queue de la tran- 
chée, At nous tuoient toujours des gens; mais dis &i- 
soi^it un feu si inédiocre de kurs mouâqùets, qu'ik 
ne nousdëtruisoient pas pai» ce moyen beaMou|i de 
i}ionde;Iie Bordage, qui étoit maréchal de camp,' et 

. qui^'éloit coiiverti ddpuis'peu, fut tué d'itticoup dé 
mousquet ^r la tête, et,ite nécut que deux* heures 
apiès FaVoir reçu. Treis jours^ après , Nesle W, qui 
^toit aussi maréchal de camp, en reéut un ku itiéime 
leoidroit,. et'' mourut un moisaprèsf à. Spire. C'é toit 
un foirt honnête garçon > d'un esprit médiocre, mâîs 
<a8se^ aim^, malheoreux, et «es malheurs lui étoient 
une s6rte dé mérité. Le marquis d'Huicelles, lieute- 
'liant général,* fu^ aussi blessé dans le même temps 
d'un coup de mousquet entre les deux épaulas; maisi 
le coup fut heureux. On passa la «flaque d'eau. A la 

, (i) Y fut tué: a Le pauvre M. Courtin esl: mort en bon chrétien et en 
<c* Vér^taf>le- 'hôjntne' de bien. Je suis aassi touche de sa perte que^si 
« cVtôic mo^-fH^opre fils : cela sera canse que je ne fuct cha^erai jamais 
« de gens de condition en pareille affaire. » ( Lettre dé Vanban à Lou- 
vois, di> a3 octobre 1688). — (2) JYesle : Louis de Mailly, marquis de 
'Ifesle. Le Dauphin lui envoya trois centis lobis è Spire. 
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grande attaque, (m prit une redpute qu»)6s ennemis 
abandonnèrent d'abord jcju'ils tarent attaqi^ës, et les 
jours suivans on prit quelque angle de la contre- 
escarpe : cependant, çn voy oit bien que ce n'ëtoit pas 
la bonne attaque. On nvoit ,fait des batteries dans 
Touvrag^ à corne;, et;o|i avpit fait aussi une brèche 
très^onsidëraJble . à Touvrage à^couropne, doni; le 
reyétemei^t n'ëtoit pas bon. hç lieutenant général 
changea de poste., et f^t Tatlaque au Rhin; car ces 
deux-r^à n'étoient 4ev6nit^s- qii-une, M» le duc du 
Maine (0 , qui ëtoit .volontaire^ et qui avôit été obligé 
de suivre Texeniple des autres vplontair^(^) , dont Je 
nombre ëtoit excessif, c'estnà-dire de choisir uif ré^ 
giment pour monjt^r à là tranchée, avoit choisi le 
régiment du Roi, qui a trois bataillons. Il avoit monté 
d'abord. au premier, qui montolt avec le troisième 
à la grande;^ et le second montoit à celle du Rhin. 
Il demanda permission à Monseigneur de monter au 
second , cf oyant qu'il y auroit plus à veir. Le duc (3), 
dont le régiment montoit aussi à la geajide > attaque , 
demanda en gr^e à Monseigneur 4{ue' ^on- régiment 
montât aussi à celle-là,^ et que Ton envoyât le régir 
meut de Grancey , dont le colonel ëtoit absent, qui 
y devoit monter naturellement à sa place , à la grandie 
attaque. Monseigneur Taccorda* aussi : les officiers 
en furent très-scand alises., et voukirent rendre leiirS 

(i) Lé due tiu Maine : Louis-Aaguste de Bourbon , fils naturel de 
Loais xtv. let de mâdAiie de. Monvispan , mort en 173e. -^ (a) Des 
autres volontaires: Le fils dç madame dç La Fayette servoit comme 
Tolontaire au si^ge de Phîlisbourg. — (3) Le duc : Louis de Bourbon , 
peiit-fils do grand Condë. Dans les Mémoires du temps , on le désigne 
sous le nom de M. le duc ; on désigne Henri-Jules de Bourbon , son 
père» sous celui de 31. le prince. Louis de Bourbon mpiirut en 17T0. 
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commissioiiM Dans ce temps-là Grancey arriva, qui 
représenta ses raisons : elles furent inutiles pour le 
soir, mais le lendemain matin Monseigneur envoya 
prier M. le duc de ne se pas servir de la permission '. 
qu'il lui avoit donnée; ainsi M. le duc ne monta pas. 
Mais quand Monseigneur ne le lui auroit pas ordonné, 
ce petit avanJtage ne lui auroit pas servi 5 car toute la 
nuit on combla le fossé, et on fit un pont dé fascines 
polir pouvoir passer commodément à la brèdhe. Dès 
la nuit précédente on avoit fait reconlioître en quel 
état elle étoit; et le comte dTEstrées, qui fot le serti 
des volontaires blessés, l'avoit été à la cuisse par un 
coup d'une décharge que les ennemis avoient faite sur 
deux sergens que l'on avoit envoyés pour regarder 
un peu exactement. Dans la même nuit, Harcourt, 
maréchal de camp, en allant visiter quelque chose, 
tomba de huit ou dix pieds de haut , et se déhancha, 
dont il a été très-long-temps incommodé. 
, Pour revenif donc à M. du Maine, il monta avec lé 
second bataillon du régînqient du Roi ; mais il quitta la 
tranchée vers les dix ou onze heures du matin, croyant 
qu'il n'y auroit rien à faire. Vauban , dont le dessein 
étoit d'attaquer l'ouvrage à couronne la nuit, dît qu'il 
falloit envoyer tâter les ennemis. On fit deux ou trois 
petits détachemens de grenadiers du côté du régiment 
d'Anjou, qui montoit à ce que l'on appèloit l'attaque 
du haut^lhin; et pendant que M. de Vauban passoit 
à celle du bataillon du régiment du Roi, ils montèrent. 
Ils ne virent presque personne dans l'ouvrage , qui est 
d'une grandeur prodigieuse : ils descendirent dedans , 
et dans le temps qu'ils descendoient U vint à eux une 
trentaine d'ennemis; mais à mesure que les détache- 
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mens avançoient cm ayoit fait avancer anssi le gros du 
bataillon, tellement que les piqueurs même ëtoient sur 
le haut de la brèche. Pendant ce temps4à M. de Yau- 
ban avoit paasë de l'autre côte , et il faisoit marcher les 
détachemens, quand il entendit un grand bruit du côté 
qu'il avoit quitté. Il jugea ce que c'étoit, et fit dëpé* 
cher de marcher. Les grenadiers du régiment du Roi 
arrivèrent sur le haut de leur brèche, que les ennemis 
étoient déjà poussés de l'autre côté. Comme on tra- 
vailloit au logement avec l'impatience ordinaire aux 
soldats dé se mettre à couvert du feu , on entendit bat- ' 
tre la chamade. On ne put jamais soupçonner que ce 
fut pour se rendre ; il falloit encore emporter la contre- 
escarpe de la ville, passer un très-grand et très-profond 
fossé, çt le corps de la place n'étoit pas entamé : on 
voyoit bien aussi que ce n'étoit pas pour retirer les 
morts, car les ennemis n'avoient eu que cinq ou six 
hommes de tués. On se trouvoit donc dans un assez 
grand embarras de ce que ce pouvoit être , lorsqu'ils 
déclarèrent que c'étoit pour capituler (i . L'étory^e- 
ment fut grand : ou l'alla dire à Monseigneur, avec 
tout l'empressement que méritoit-une si bonne nou- 
velle. Monseigneur .s'en alloit, selon sa coutume ordi- 
naire , voir monter la tranchée aux Bataillons qui en 
étoient (a). Sa surprise fut extrême , d'autant que M. de 
Vauban comptoit que la place dureroit encore dix 

(i) Pour CAfiito/er : Philisbourg capitula le ag octobre 1688. — (a) On 
trouve dans les Mémoires de Dangeau divers détails sur la conduite du 
Daupbin pendant le siège de Pbilisbourg: « 8 octobre» M. de Beauvilliers 
a a écrit au Roi que deux coups de canon étoient tombés fort près de 
« Monseigneur, qui n'en mtgide rien au Roi; et M. de Beanvillieis ajoute 
«c que Monseigneur n'en avoit point du tout été é|nu, et que tous les 
« officiers sont charmés des honnêtetés de Monseigneu/^ qui prend tous 
N les soins d'nn bon général. 11 se leva la nuit du samedi au dimanche 
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jqurs. Cef endfiat I^.pluiê^ tfous. iwwittodoieni ex^ 
trémei^çiM^ M h m^n Moiisl ayaocée qu'il n'y aik>it 
pa^ d'espëraace d'autre tempt* Ou avôit aussi mandé -à 
la cour qu^ l'oo s^ioit efncoi^ uue.dixaîae de jaursii * 
pjrepdr^ la place ; piis rdans'le momrat osât partoT' on 
courriçr, .pouir apporter la, iiûfivelle qu^'elle capktiloif . 
Ou délivra les otagj^s de pact et d'aulne : ceux qui via* 
rent d^ la ville fyre^ut c)ieB Mohâeigùear. Gomioe «AL- 
li^man^s» ilç^étoiout tout fiers de leur l^lle défense ^ 
et se moquoieut fort da noua xle ce que nous ne les 
avions pas pri^ plus tôti Obtinrent vingt-six jours de 
tranchée oiiverte ^ et l'on en fut sept ou bruit que l'on 
n'avoit rien du tout encore. Dans la capitulation , néu^ 
leur accordâmes toutes les choses hoaorables *, op leur 

« éans «*> 'avertir pcarsonne/et ftfla^n^sitbr lé traTdilTquè fait le' t<(îgi- 
« ipeat de M. le doc. 11^ fa^ crè«-lonf;'>teiiiçt> CI il frUat iqne^Vauban 
« Ven arrachât. — 19 octobre, MooMÎgaeur alla cette nuit voir M. du 
a 'Maine, qui e'toit de ^rdc; et pendant qu'il étoit à la tranchée un 
H coù^ de èanon donna dâifs le parlqiet, et le cottvrit de 'terre; Le hoi 
« a su t cela par.té* lettre» de M. de fieaaviUiers^ car Monseig^élLir , 
ce dans les siennes , ne se nomme point j mais il parle avec soin et dis- 
« tîttction de tous les officiers qui font leur devoir. » 

l^ban ëcrivoit à'f<ouvois^ a II ne'tieifc pa'È à Monseigneur 'qù^ 
«c n'aille tbms Us i»nra à. la tmocfaëe; mais le canon ar ëlé si dangerenx , 
a que je me sais cru obli|e' de faiiie toutes sorbes de personnages pour 
a Ven détourner. Je %'ai osé vous mander que, la seconde fois qu''il a 
« été aux grandes attaques, un coup de canon donna si près de lui, que 
« M% de ^eaaviUiera, le marquis d'Uuxelles et moi, qui raarcbiona 
({ devant lui , en eûmes le tintoin un quart-d'heure ; ce qui n'arrive 
<( jamais que quand on se trouve dans le venl du boulet. » — «Monsei- 
M gneur est adoré, écrivoît maâame de Sévigné à sa fille ; il est libéral, 
« il donne à tous les blessés; il donne à ceux qui n'ont point d'équi- 
(c page, il donne aux soldats, mande au Roi du bien de tons les officiers , 
ir et le prie de les récompenser; il donne beaucoup, dit-il, parce qu'il 
«( trouve la misère grande. » — « Il fallut tenir Monseigneur à quatre > 
flc«écrit-^lle le a5 octobre; il vohloit être k la tranchée.^ Vauban le prit 
« par le corps et le repoussa , avec M. de Beauvilliers. >j 

Le Roi, j ustcraent effrayé des dangers auxquels le Dauphi n s'exposoi i sans 



DE LÀ ÇD0R fis mUiNCE. [1688] ^7 

doima deux pièo^ de ôanou, et trois jours |mir se 
(Hréparer. M. de Starembergs'iLyisà de dire qm'ii étf^ 
bien malade , et envoya ^mander fort sérieusement 
. en grâce k MoE9ei^p:ieur de lui envoyer un confesseur 
et un médécii). B ponvoit bien se passer de Ton, et 
n'avoit guère besoin de Tautiiev car sa maladie n'ëtoit 
qa'une fièvre quarte très-sitnpie. On fit partir dès le 
lendemain des troupes pour aller investir Manheim, 
et le régiment de cavalerie de M. le duc y marcha. 
M. le cbie mfardui avec; et M. le prince de Conti (O, 
volontaire dans Tarmëe , qui avoit monté la tranchée 
aviec M. le duc, qui outre cela n'avoit pas manqué un 
seul jour d'aller voir ce qui s'étoit fait |at nuit, «t dont 
le (féfaut étoit d en vouloir trop faire , marcha aussi , 

A^ces^it^, lai enroya le a3 un coarrier pûar lui défendre d'aller à la Iran- 
diéc^ n&ais Iciçourrier n'^irriva ^œ p«ii de jours ntattl lacM^ituihiion dç la 
place, et déjà les soldats a voient surnommé )e pai^hin /^oz4iWe'iS^iirJ<. 
La Fontaine a fait & ce sujet une ballade qui commence par ces vers : 

Un de nos fantassins, très-bon nomenclateiir , 

Dti titre de iïarJi baptisant Monseigneur , 

Le' fera sous ce nom distinguer dans Phistorre. 

Ce splds^ par 'chacun fM d^abord aipplaiidi,, eo;. » 

raime, dH le ipoéi», 

J'aiitM les sobriquets qu'un 'côrps-de^atde impose": 
Us conviennent toujours. 

Après la -prise de Philisbourg» le 'duc d« MontaOsier, qui avait, éu^ 
gonvemenr du Dauphin, lui écrivit: a Monseigneur, je ne vous fais pas 
c de' compliment sur la prise de Phîlisbourg, vous aviez une bmine 
€ aimée, dâa bétnbes', du canon, et Vauban; je ne'^vous en fais pas 
« aussi sar ce que ^ous avez été braye, c'est une vertu bérédi taire dans 
« votre maison. Mais je me réjouis avec vous de ce que vous êtes 
c libéral , généreux , bumain , faisant valoir les services de dpix qui 
« font bien. » 

(i) De Conti s Franeoi»*Louis , prince de La Roche-sur-Yon , prince 
de Conti en |6S5 , après la mort de son frère aiiié. Il fut éln roi tic Po- 
logne en 1697, et mour«t en 1709. 
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croyi^nt qae ceux de Manbeim auroient plus de coup- 
lage qu'il n'en avoitparu^ ceux de Philisbourg. Cela 
fut à peu près égal : ainsi messieurs les princes n'eu- 
rent d'autre plaisir que de se faire tirer quelques coups 
de canon. Quand la capitulation de Philisbourg fut 
signée, d'Antin(0 partit pour en aller porter la nou- 
velle au Hoi^ mais M. de Saint-Pouange l'avoit fait 
précéder de cinq ou six h^res par un courrier qui 
arriva à Fontainebleau comme Ton disoît le sermon. 
M. de Louvois, qui^ savoit l'impatience où étoit le Roi 
de savoir des nouvelles, lui alla porter celle-là au 
sermon. Le Roi fit taire le prédicateur, dit que I%i- 
lisbourg étoit pris, et lut la lettre que Monseigneur 
lui écrivoit. Le prédicateur, qui étoit le père Gail- 
lard "(2), jésuite, au lieu d'être troublé par l'interrup- 
tion , n'en parla que mieux, et fit au Roi, sur cet heu- 
reux événement, un compliment qui attira l'applau- 
dissement de l'assemblée. Pour madame d'Antin, qui 
savoit que son mari devoit apporter cette nouvelle à 
Sa Majesté , elle fit la bonne femme , et s'évanouit à 
l'autre bout de l'église, croyant qu'il étoit arrivé quel- 
que chose à son mari, puisque c'étoit un autre qui 
apportoit la nouvelle. Quand d'Antin partit, on avoit 
déjà rapporté tous les articles^ et dans le moment oa 
livra une porte de la ville au régiment de Picardie,, 
qui est le plus ancien , et on songea à faire partir les 
choses nécessaires pour le siège de Manheim. Le len^ 
demain, les bataillons montoient encore la tranchée, 
et étoient occupés à la raser. Un officier du régiment 

(1) lyAntin : Louis'Anioioe de Pardaillac, duc d'Antin, fils de 
madame de Montespan. — (a) Le père Gaillard : Honore Gaillard. U 
aitf>it «de W re'puuaion comme prédicateur; st;8 sermons .n^unt pas éti. 
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daRoi, qui ëtoit de tranchée ce jour^là , ^'ennQ}rant , 
prit un fusS de soldat pour tirer des bécassines. Mon- 
seigneur arriva dans le moment, et tous les officiers 
qui étoient assis se levèrent pour le voir venir. Cet 
autre , qui ne prenoit pas garde à ce mouvement , vit 
en même temps partir une bécassine : il tira , et donna 
d'une balle , qui étoit dans le fusil avec du menu 
plomb, au travers du corps du chevalier de Longue- 
ville (0 , qui étoit un bâtard de feu M. de Longueville. 
Sa vie^ coupée dans sa première jeunesse (car il n a- 
voit que vingt ans) par un accident aussi funeste , 
donna de la pitié à tout le monde. ' 

Le jour de la Toussaint , jour de la naissance de 
Monseigneur, M. de Staremberg sortit de sa place 
dans son carrosse à la tête de sa garnison , qui étoit 
composée de son régiment , dont il y aiwit encore dit- 
huit cents hommes en état de servir, et soixante dra- 
gons à cheval. Les officiers jetoient la faute sur les 
soldats, disant qu'ils n'avoient pas voulu leur obéir; 
les soldats disoient qu'ils n^avoient jamais vu leurs 
officiers pendant le siège : enfin on jugea que ni les 
uns ni les autres ne valoient guère. II leur paroissoit 
une si grande gaieté , que Ton pouvoit assurer qu'ils 
avoient également part à la mauvaise défense de la 
place. M. de Staremberg descendit de son carrosse 
pour saluer Monseigneur, qui étôit à voir sortir la gar- 
nison. On Jeur donna une escorte pour les conduire 

\i) De Longuet^ille ! Il étoit fils naturel 'da chevalier de Longueville, 
tué au paatage du Rhin en 167a, et de la maréchak de La Ferte. 1\ 
avoit été légitimé, quoique né du vivant du maréchal; ce qui étoit 
sans exemple. L'arrêt du parlement ne fit aucune mention de la mère. 
Cette l^ttl&ation avoit été provoquée pour préparer celle des cnfans 
naturels de Louis -Il ir. 
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jusqu'à moiHé chfiinm cTUioi, où ils de^eient B*eiii- 
barquer pour s'en aller à Vienne* Le lendemain ^e 
la gamisoii fut sortie^ «Monseigneur alla dans la place 
faire chanter le 23? Deitm. < 

Pendant que L'on ëtoit devant Bhilifiiioarg, le prince 
d'Orange avôit Vould mettre sa.flotte en mer ^ mais les 
vents Ui avaient toujours 'ëtë oontrairea^ et il aVoit 
été obligé de rentrer dans le, port avec quelques vais- 
seaux^ maltraitée et d'autres perdua. Son. armée ëtoit 
composée de troupe^ qu'il avoitachetées de toutes les 
nations. H lui en étoit même venu dë.^ède^ et le 
prince régent de Wirteinberg lui enavbit aussi vendn ; 
mais on a bien fait payeraudocibla à cèlni-eile profit 
qu'il en avoit retiré , car tout son paya a étsé au pillage 
d^ troupes du .Roi. Le prince d'Orange avoit une ar- 
mée nombreuse^ une grMde quantité de bons officiers 
fimeaia. huguenots,' qui avoient quitté le royaume 
pour la reli^oh. M* dejSckdmberg, qui avoit joint le 
prince , étoit . le meillçun général qu'iil yleAt dans^ YEn- 
vope. Tout ce que l'on peut sHmpginer non-seulement 
de nécessaire màisde.piropre pburi&îre une défense 
considérable étoit ehargé sur ces vaisseau^ et l'entre^ 
fûsisiç avoit été. conduite pendant long-temps avec un 
secret impénétrable ; le reste dépendoit de Dieù^ >ElIe 
uedomioit pas.mdins.de jaAousie à la France qu'à F An* 
gletçrre. . '• '• • ^ ^" ' / ' 

Peu de jours aprèb^que l'on fut parti pour Philis^ 
boui*g, le. Roi eut avis que cet apprêt étoit pour faire 
tin^ descente sur les'CÔtes de:Wormandie. On voulut 
fortifier Cherbourg, villç sur le bord de la mer, et Ton 
commença \ mais elle n'étoit pas ep, état de ré^i^^tor» et 
il n'y avoit pas assez de troupes dedans pour la dé- 
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fendre quand même elle e^ été bonne. On voulût 
aussi faire marcher deux bataillons qui étoient à Ver- 
sailles, et revenoieut detmyàilleràMahi|:enon; ntai^ 
ils étoient en si mauvais état qu'il Ait impossible de 
les y ^Avoyer, car on ne put jaihais;trouver qm cent 
bornâmes qui pussent marciier. On eommsBda la no- 
blesse de la province et* les milioes ; du envoya Ar- 
tagnan , major des gardes , avec des ôffidter^ et des%e^* 
gens du même régiment ; et Sonélle , commandant là 
seconde compagnie de» mousquetaires , pour y coni- 
mander. On envoya d'autres officiers atft gardes et des 
mousquetaires à Belle-Isle , de peur que 1^ descente 
ne fut de ce côté^là. On envoya aussi de grosses gami-r 
sons à Calais et <à Boulogne *, enfih on fit tout ce qu'on 
auroit puiake si Iod' eut été assuré dhmé descïente . 

Pendant le siège de PhiHsbourg , Ml de Boùfflers 
avok &it eafrer des troa|M^ dans^ W.orms, ville asàez 
considérablesor le Rhin. il'^étdt ^isi deMayence, 
moitié du consenteoieaft de Mi Télefcteuf , moitié par 
force* et par adresse.! On* écnt entré eti quelque' né^ 
gociatâ€«.avec M; rélectenr de brèves pour avoir 
Cobleotz : on^ne lui* dêmtaindoit point sa forteresse 
d^HfivnwnAtein , mais on vouloit être assuré de tous 
\e& passages du Rhni de notre côté. M. TéleôteUr de 
Tuè^es même sembloit y pencberassezj'ët Ton espë- 
roitttne heureuse négociation , quand on'apprit tout 
d*un coup qu'il étoit entré dans Goblent2 des troupes 
de M. Félectêttr'de Saxe et des princes voisins*. Franc- 
fort, qui étoit dans une appréhension horrible, reçut 
aussi unevgvosse garnison de cçs mêmes tfoupes.'Le 
dé|daisîr ête n'avoir pu.avoip Coblentz, et d'avoir été 
amusé par une négociation, fut certainement violent. 
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On s'en dépiqua da mieux que Ton put en ravageant 
les terres de l'électorat de Trêves, et en prenaht pri- 
sonniei: le grand maréchal de Télecteur/que Ton 
eroy oit avoir fait changer son maître de parti ; après 
qnoi «nfin on se résolut à bombarder Coblentz. 

Après que tout ce qui étoit nécessaire pour le siège 
de Manheim fut parti du camp de Philisbourg, Mon- 
seigneur partit à la tête de ce qui restoit de troupes 
de son armée (car il y en avoit beaucoup qui avoient 
pris les Rêvants), et alla camper à un château de chassé 
de M« rélecteur palatin , qui appartient à madanie Té- 
lectrice palatine douairière. Le lendemain, Monsei- 
gneur arriva devant Manheim. Le temps étoit épou- 
vantable ^ et Ton fut obligé de faire cantonner les 
troupes dans les villages. Le gouverneur de Manheim 
n'étoit qu un bourgeois de Francfort, vendeur de fer, 
anobli par l'Empereur. Quand Monseigneur fut ar- 
rivé , on fit dire à ce gouverneur qu'on le feroit pen- 
dre s'il laissoit ouvrir la tranchée, et qu'il n'étoit 
point à M. l'électeur palatin. U ne répondit que ro- 
domontades à ce discours , et fit tirer fréquemment 
du canon. On ne fit point de lignes de circonvalla- 
tion : la plus grande partie de l'armée étoit couverte 
du Necker et du Rhin, dont nous étions les maîtres; 
et il n'y aveit guère d'apparence que les ennemis 
vinssent attaquer ce qui étoit par delà cette première 
rivière. Nous avions un pont de bateaux dessus, et le 
quartier de Monseigneur étoit à la poitée du canon 
de la place, mais extrêmement couvert d'arbres. Man- 
heim est de la plus parfaite situation qu'il y ait au 
restedu monde, après celle du fort de Kelh ; elle est 
au confluent du Necker et du Rhin , et couverte d'un 
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€Ôtë par un marais. Il y a une citadelle belle et grande, 
et parfaitement bien bâtie en dedans. L'électeur y 
aYoit un fort vilain palais. La ville est jolie , les rues 
tirées au cordeau : cependant tout y a Tair pauvre. 
Elle étoit très-moderne , car il n'y avôit pas quarante 
ans que le feu électeur, c'est-à-dire le père de Ma- 
dame , Vavoit fait commencer. Quand on eut reconnu 
la place, on fit ouvrir la tranchée du côté de la ville ^ 
on l'avança extrêmement, et on fit en même temps 
une batterie de bombes. Le matin, M« de Mornay, 
qui étoit aide de camp de Monjseigneur et fils de 
M. de Montchevreuil, y fut tué. Son père, qui avoit 
suivi M. du Maine, eut ce déplaisir, qui fut grand, 
parce que c'éjtoit un fort honnête garçon et bien éta- 
bli, qui pourtant ne promettoit pas d'aider beaucoup 
à la fortune pour son avancement : elle l'étoit venu 
chercher, et l'auroit tiré d'un état au-dessous du mé- 
diocre pour le mettre dans une assez grande opulence, 
sans aucun éclat. Il fut emporté d'un coup de canon 
avec le lieufenant des gardes de M. du Maine, et 
deux soldats. Le soir, on ouvrit la tranchée, devant la 
citadelle , et on commanda quatorze cents hommes 
pour le travail de la nuit. On poussa la tranchée jus- 
qu'à trente toises de la contre-escarpe, et on com- 
mença à travailler à une batterie de quatœ'ze pièces 
de canon. H y en avoit une de l'autre côté du Rhin , 
que l'on avoit faite avant que d'ouvrir la tranchée , 
qui incommodoit extrêmement une batterie que les 
ennemis avoient sur la tranchée ^ si bien qu'en très- 
peu de temps elle la rendit ^presque inutile , et eût 
beaucoup incommodé. Monseigneur alla ce jour-là 
voir Heidelberg, et on le fit boire sur ce muid si cé- 
T. 65. • 3 
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lèbre(0 qui est Tadiniration de toute rAllemagne. A 
son retour, il apprit que Manheim vouloit capituler. 
Ou voulut quelque temps tenir bon, et ne la point 
recevoir que la citadelle ne se rendit : cependant à 
la fin ou jugea à propos de la recevoir, parce qu'on 
prëtendoit faire une attaque à la citadelle par le côte 
de la ville. Les ennemis, le jour que Ton avoit ouvert 
la tranchëe devant la ville et la citadelle, avoient 
passé leur nuit avec des violons et des hautbois sur 
les remparts ; mais cette gaieté ne leur dura pas long- 
temps. Enfin on reçut la ville à capitulation (3). Le 
feu que les bombes avoient mis à un côté avoit causé 
quelque dissension entre le gouverneur et la bour- 
geoisie, et de son côté le gouverneur menaçoit ceux-ci 
de les brûler s'ils se rendoient : (cependant, comme 
il n'étoit pas trop le maître de sa garnison, il fallut 
qu'il fit ce que les bourgeois vouloient. On leur con- 
serva tous leurs privilèges , et le régiment de Picardie 
entra dans la ville. Le matin, on alla reconnoître le 
côté de la citadelle du côté de la ville. On la trouva 
plus mauvaise que par aucun autre endroit , et Ton se 
préparoit le soir à y faire une attaque, quoique le 
gouverneur mandât qu'il alloit mettre le feu par tou^e 
la ville ^ mais vers les quatre heures du soir sa fierté 
se ralentit, et il demanda à composer. Sa garnison, 

(i) Si célèbre : Ce tu tonne occnpoit à elle seale un« des C9ve« da 
palais elecioral. Elle fut vidée et brise'e par les Français lorsquMls 
s^emparèrent d'Heidclberg. L*ëlecteur Cbarles-Louis la fit réparer et 
remplir; qutlqae temps après il en fit construire une nouvelle, ooi 
aroii trente pieds de haut, et trente pieds de diamètre : elle étoit, comme 
la première, surmontée d^une plate-forme, où Ton traitoitles e'traugers 
de distinction. — (a) A capitulation: Bfanheim capitula le ii no- 
Tembre t68& 
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qui s'étoit beaucoup diminuëe en entrant de la ville 
dans la citadelle, dit qu'elle vouloit de largent, ou 
qu'elle ne tireroit pas. Il n'avoit point d'argent, et 
n'en pouvoit plus tirer de la bourgeoisie : enfin il ca^ 
pitula. On lui accorda qu'il sortiroit enseignes dé-- 
ployëes, avec tous les vains honneurs que l'on de-^ 
mande , et que l'on obtient aisément quand on s'est 
mal défendu. On lui accorda aussi deux pièces de ca-* 
non que l'on ne lui donna pas, et deux fois viijgt-^ 
quatre heures pour se préparer à son départ. Pendant 
ces deux fois vingt-quatre heures il pensa être assas- 
siné par ses soldats, et il fallut qu'il demandât une 
garde des troupes de la ville. Ce gouverneur sortit, 
comme on étoit convenu, à la tête de cinq ou six cents 
hommes, entre lesquels il y avoit soixante dragons, 
et s'en alla coucher dans une petite ville du Palatinat* 
Monseigneur le vit sortir, et lui donna une escorte 
de quarante maîtres , commandés par le chevalier de 
Comminges. Il demanda en partant son canon, et 
trois chariots de pain qu on lui avoit promis ^ mais il 
n'eut ni Tun ni l'autre. Quand la garnison fut à la pe- 
tite ville où elle devoit aller coucher, elle fit un com- 
plot de la piller, sous prétexte qu'elle lui devoit en- 
core de l'argent sur ce qui leur avoit été assigné pour 
leur subsistance. Le chevalier de Comroinges en fut 
averti , qui se trouva assez embarrassé avec sa petite 
troupe ; mais il fit partir un homme pour en avertir 
M. de Duras , et se retrancha avec ses quarante hom-^ 
mes. On lui envoya la nuit trois cents chevaux, qui 
arrivèrent avant la pointe du jour,. et qui empêchè- 
rent le complot. La garnison fut obligée de se remet- 
tre en marche : elle devoit aller jusqu'à Dusseldorf. 

3. 



^ 
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La route ëtoit fort longue , et les soldats murmaroient 
toujours contre leur commandant : enfin il fut obl^é 
de les laisser et de prendre la poste, de peur qu'ils 
ne Tassommassent; il leur laissa son équipage, qui 
ëtoit une très-mëdiocre ressource. Monseigneur en- 
voya Sainte-Maure porter au Roi la nouvelle de la 
reddition de la place, et donna tous les ordres néces- 
saires pour la disposition, du siège de Frànçkendal, 
où» le Roi lui avoit mandé qu'il falloit qu'il allât en- 
core, et au retour duquel il lui avoit promisse grands 
plaisirs à la cour. Monseigneur fit son entrée dans 
Manheim , et fit chanter le Te Deum dans réglisè de 
la citadelle , qui ëtoit la seule catholique , et encore 
y faisoit-on trois exercices de différente religion dans 
la journée. Le régiment de Picardie demeura pour 
garnison à Manheim, et le lieutenant colonel pour y 
commander. 

Toutes les troupes qui dévoient hiverner au-delà 
du Rhin partirent du camp devant Manheim pour 
se rendre dans leurs quartiers, et celles qui dévoient 
demeurer en deçà suivirent Monseigneur au siège de 
Franckendal. La journée ëtoit très-petite de Manheim 
à Franckendal. Le lendemain que Manheim fut ren- 
du, on fit partir la cavalerie qui ëtoit au-delà du Rhin 
avec M. de Joyeuse (0, pour aller investir la place. 
On l'investit \ et le lendemain on envoya le chevalier 
de Courcelles, major du régiment des cuirassiers, 
pour parler au gouverneur de se rendre , et l'assurer 
que sans cela il n'auroit point de quartier. Il répon- 
dit en brave homme. Le jour que Monseigneur arriva , 

(i) De Joyeuse ; Jean-Armand , marqait de Joyeuse, maréchal de 
France, mort en 1713, à Tâge de soixante- dix -neuf ans. 
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on voulut renouer quelque traité, et le gouverneur y 
entroit tout-à-fait ; mais son major le fit changer d'avis, 
en rassurant qu'il seroit perdu de réputation s'il ne 
se faisoit pas tirer au moins du canon. Il donna dans 
cette fausse bravoure, et dit qu'il se rendroit quand 
il lui conviendroit. Au bout de deux jours, on ouvrit 
la tranchée. Le second jour de la tranchée ouverte , 
on travailla aux batteries de canons et de bombes. 
Tout cela tira le troisième au matin. La ville fut en- 
flammée depuis sept heures du matin jusqu'à midi; 
le grand clocher fut brûlé. Le feu dura jusqu'à dix 
heures du soir. A onze heures et demie du matin, ils 
battirent la chamade, et demandèrent à capituler (0. 
La joie fut grande dans l'armée ; car quoique Ton eût 
beaucoup de plaisir à servir sous Monseigneur, ce- 
pendant il étoit le vingtième de novembre, et l'on t^ 
doutoit extrêmement le vilain temps. 

On bombardoit encore Coblentz pendant le siège 
de Franckendal. Les ennemis avoient dans cette der- 
nière un ouvrage Jftoiironne, d'où ils incommodoient 
extrêmement les ti1>upes. Barbesière , à la tête de son 
régiment de dragons, l'emporta très-bravement, mal- 
gré le feu de toute la ville, qui fut grand. Monsei^ 
gneur accorda une fort honnête composition au gou- 
verneur de Fi:anckendal , et vit sortir la garnison, qui 
étoit de sept ou huit cents hommes. Il demeura trois 
jours pour voir séparer toutes les troupes de son ar^- 
mée , envoya M. de Caylus porter la nouvelle de la 
prise de la viUe au Roi, et fit donner ordre qu'on lui 
tint des chevaux de poste prêts depuis Verdun jusqu'à 
Paris. Le lendemain de la prise de la place, il y eut 

(i) uÉ capituler; Franckendal capitala 1« 18 novembre. 
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beancoap de gens qui le quittèrent, et M. le duc entre 
autres , qui en fut assez mal reçu du Roi , aussi bien 
que ceux qui Tavoient suivi . 

Monseigneur vint en cinq jours de Franckendal à 
Verdun Sur ses chevaux , et en deux jours de Verdun 
à Versailles en poste. Le Roi , madame la Dauphine 
et toute la cour le vinrent attendre à Saint-Gloud , et 
l'on avoit mis du canon à Saint-Ouen, que Ion de- 
voit tirer quand il arriveroit, afin de partir en même 
temps , et d'aller au devant de lui jusqu'au bois de 
Boulogne. Cela fut exécute. Le Roi, madame la Dau- 
phine , Monsieur, Madame et les princesses , descen-^ 
dirent de carrosse. Quand il-arriva , le Roi TembrasSa; 
mais lui très-respectueusement lui embrassa les ge- 
noux (0. Le Roi lui fit une infinité de caresses, et l'aC'^' 
câbla de douceurs. Il avoit été si content de toutes les 
lettres qu'il lui avoit écrites, et tout le monde avoit 
mandé tant de bien de Monseigneur , à quoi ni le Roi 
ni le public ne s'attendoient pas parce qu'il étoit peu 
connu , que le Roi avoit peur de Hé lui pas faire assez 
d'honneur. M; le prince de Conti arriva avec Monsei- 
gneur, et fut le seul, avec les officiers qui lui étoient 
nécessaires, qui le suivit. Il n'y avoit pas long*temps 
que ce prince étoit marié , et sa femme avoit pour lui 
tout l'amour que peut inspirer un homme aussi aimable 
et aussi estimable dans le cœur d'une jeune personne 
vive , et qui n'a pu encore rien aimer. Elle n'avoit pas 

(i) L^s genoux : «. Monseigneur lui embrassa les genoux; le Roi lui 
« dit ; Ce n'est pas ainsi que je veux vous embrasser ; 'vous méritez 
<c £fue ce soit autremenlf Et sur cela, bra« dessus, bras dessous, avec 
« tendresse de part et d*autre^ et puis Monseigneur embrassa toute la 
« carrossée, et prit la buitièrac place. » (Lettre de madame de Sévigne' à 
sa fille, du 3o novembre 1688.) 
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seolemeEt $ouri pepdant tout le temps de son absence, 
et à peine avoit-elle parlé. M. de BeauvUliers, qui 
avoit marche comme modérateur de la jeunesse de 
Monseigneur, n'arriva q.ue deux jours après kii. La 
joie fut e:(tréme à la cour de voir arriver Monseigneur^ 
et de le voir triomphant. Tous les poëtes laissèrent 
couler leur veine bonne ou mauvaise , et Taccablèrent 
de louanges qui toutes retomboient sur le Roi. 

On laissa des officiers généraux sur toutes les fron* 
tières. Montclar, qui commandoit naturellement eu 
Alsace, y demeura, avec deul maréchaux de camp et 
des brigadiers sous lui : son commandement s'ëten* 
doit jusqu'au Necker. Le marquis d'Huxelles demeura 
à Mayence, avec deux maréchaux de camp aussi sous 
lui, et des brigadiers : son commandement s^étendoit 
depuis le Necker jusqu'au Mein, et par delà. M. de 
Sourdîs commandoit dans tout Télectoiat de Cologne; 
M. de MoiUal , le long de la Moselle *, M. de Boufflers , 
dans son gouvernement. M. de Duras demeura à Tar*^ 
mée devant Franckendal , jusqu'à ce que la dernière 
troupe fut partie. H eut ordre de laisser son équipage 
en ce pays-là ^ et de s'en revenir à Paris. Cependant 
on avoit nouvelle que les troupes de l'Empereur s'a- 
vançoient : ainsi il ne Mloit pas perdre de temps pour 
tirer les contributions , dont M. de Louvois fait un cas 
extraordinaire. En partant de Philisbourg, on avoit 
envoyé Feuquières (0 avec son régiment dans Heil- 
bronn, ville impériale. M. de Bade*DourIach avoit 
livré à Monseigneur une petite ville de son pays, à 
l'entrée du Wirtemberg, que l'on appelle Pforzheim, 

(i) jFeMUjfuières : Anioiaede Pas, marquis de Feuquières, licuienant 
général en i^gS, mort en 1711, à l*&ge de^toisante-trois ans. 
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OÙ Ton mit garnison. On en mit une grosse à Heidel- 
berg, et les troupes d'en deçà le Rhin furent disper- 
sées dans les autres garnisons. 

On n'avoit point eu à Tarraée de nouvelles sûres du 
prince d'Orange : seulement on avoit appris son nou- 
veau rembarquement (i), et qu'une seconde tempête 
Tavoit encore obligé de relâcher, par laquelle il avoit 
perdu beaucoup de chevaux que l'on avoit é|;é obligé 
de jeter dans la mer*, mais il y avoit déjà du temps, et 
tout le monde étoit dans l'impatience d'en savoir d'une 
aussi grande catastrophe qu'il paroissoit que celle-là 
devoit être. En arrivant à Paris, on apprit que le 
prince avoit fait sa descente fort heureusement ^ qu*il 
étoit entré dans le pays ^ qu'il s'étoit saisi d'une ville ; 
mais qu'aucune personne ne l'étoit allé trouver. Cha- 
cun jugeoit de cette entreprise selon son inclination. 
Le Roi avoit fait dire aux Hollandais qu'en cas que 
le prince d'Orange entreprît q[Uelque chose contre le 
roi d'Angleterre, il leur déclareroit la guerre 'î»). U 
n'y manqua pas. Tous les princes protestans d'Alle- 
magne étoient joints d'intérêt au prince d'Orange, et 
cette guerre étoit un effet de haine pour le Roi et de 
zèle pour la religion. Le prince d'Orange donna ordre 
à l'envoyé des Hollandais auprès de l'Empereur de tra- 
vailler très-«érieusement àfaire conclure la paix entre 
le Turc et l'Empereur, afin que les forces de l'Empire 
fussent toutes jointes ensemble contre la France. U y 
a quelque apparence que le Roi , de son côté , fit in- 

(i) Nouveau rembarquement : Le prince d'Orange avoit mis une 
première fois à la voile le 3o octobre 1688 : les vents contraires le for- 
cèrent à rentrer dans les ports de la Hollaade; il repartit le 11 novembre, 
et débarqua h Torbaj le iS. •" (3) La guerre: Le Roi déclara la guerre 
aux Hollandais le 3 décembre* 
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former la Porte, par son ambassadeur, qa^il attaque- 
roi t TEmpire, afin qu elle ne fit pasia paix; et Tékély 
ipéme, de qui l'on n'avoit parlé depuis long-temps, 
commença à se vouloir un peu remuer. 

La situation du prince d'Orange ne demeura pas 
long-temps dans le même état. Le premier qui com- 
mença k quitter le roi d'Angleterre pour l'aller trou- 
ver fut un lieutenant de ses gardes, avec quelques 
gardes. On apprit dans ]e même temps qu'il y avoit 
une révolte dans le nord de l'Angleterre, et que mi- 
lord Delamer assembloit des troupes. Peu de jours 
après , presque tout un régiment alla trouver le prince 
d'Orange ; mais il en revint beaucoup le lendemain. 
Le roi d'Angleterre sortit de Londres, et prit un 
poste très-avantageux, par où il falloit que le prince 
d'Orange passât pour venir à Londres. Milord Fevers- 
ham , frère de M. de Duras, commandoit l'armée, qui 
étoit nombreuse, et qui eut accablé le prince d'Orange 
si elle eût été aussi fidèle qu'elle étoit belle -, mais beau- 
coup de lords l'abandonnèrent, et allèrent trouver le 
prince d'Orange : entre autres un nommé CburchilKO, 
capitaine des gardes du Roi, son favori, et qu'il avoit 
élevé d'une très-petite noblesse à de hautes digni- 
tés, ne s'étoit pas contenté de vouloir aller joindre 
le prince d'Orange , mais vouloit lui livrer aussi le 
Roi. Un saignement de nez, qui prit au Roi en allant 
diner chez lui, empêcha l'effet de la trahison. Le 
prince de Danemarck, qui avoit épousé la princesse 
Anne, seconde fille du Roi f^}, l'abandonna aussi; sa 

(i) Churchill: Depuis duc de Marlborough. — {1) Du Hoir Anne 
Stuart; elle épousa le prince Georges de Danemarck, et devint reine 
d'Angleterre après la mort de GaiUaume m. 



4» [l688] MÉMOIRES. 

fiUe même suivit «on mari ^ et le Roi fut obligé de s'en 
revenir à Londres, de peur qu'il n'y eût quelque 
émeute, et qu il ne fût plus le maître dans la ville. 

Ces nouvelles étonnèrent fort la cour de France^ 
car comme on avoit vu que peu de personnes s'étoient 
déclarées d'abord pour le prince d'Orange à son arri*- 
vée, on avoit presque compté qu'il avoit pris de fausses 
mesures. Sa Majesté déclara dans ce temps-là, au mo- 
ment que l'on s'y attendoit le moins , qu'elle avoit 
résolu de faire des cordons bleus* La promotion fut 
grande ; elle fut de soixante-treize. Les gens de guerre 
y eurent beaucoup de part , parce qu'on voyoit bien 
que l'on alloit avoir besoin d'eux , et que les autres, ré- 
compenses eussent été plus chères que celles-là. Il pa- 
rut aussi que M. de Louvois seul avoit décidé de ceux 
qui seroient faits cordons bleus. Madame de Mainte- 
non eut, pour sa part, son frère et M. de Monj:che- 
vreuil , et contribua peut-étr^ à fs^ire ViHarceaux che- 
valier de l'ordre. Il y eut trois officiers de la maison 
du Roi qui ne le furent pas, le grand prévôt (0, le 
premier maître d'hôtel (3), et Cavoye (3), grand maré- 
chal-des-logis. Le premier avoit , par-dessus sa c^iarge, 
sa naissance, et son père qui l'avoit été *, mais les deux 
autres n'avoient que leurs charges. A la vérité l'on en 
fit quelques-uns chevaliers, dont la naissance, aussi 
bien que la leur, faisoit grand tort à l'ordre ^ mais c'est 
où paroit le plus la grandeur des rois d'égaler Les gens 
de peu aux grands seigneurs d'un royaume. Des ducs, 

(i) Le grand prévôt: DuBoachet, marquis de Sourches, prévôt de 
rb6tel, et grand prévôt de France. — {%) Premier maître dlioleh 
\/iM Sanguin, marquis de Livry, premier maître d'hôtel du Roi.— 
(31) Cavoye ; Louis d^Oger, marquis de Cavoye. 
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il y en eut trois qui ne furent pas faits cordons bleus, 
messieurs de Rohan, de Ventadour et deBrissac. Ces 
trois-4à ëtoient très^peu souvent à la cour, n'alloient 
point à la guerre, et ^toient, chacun en leur espèce, 
des gens ei^traordinaires, quoique de très-différens 
caractères Tun de Tautre. M. de Soubise et le comte 
d'AuTergne refiisèrent Tordre, parce qu'on leur pro- 
posa de .passer parmi les gentilshommes , puisqu'ils 
n'a voient pas de duché. Les princes lorrains avoient 
consenti de passer après M. de Vendôme, mais ils pré- 
cédèrent tous les ducs. M. le comte de Soissons (0, 
que le Roi avoit nommé pour remplir une place , lui 
fit demander. permission de ne la pas accepter, parce 
que son père n'avoit pas voulu passer après feu M. de 
Vendôme , et que comme il étoit mal avec la prin- 
cesse de Carignan sa grand'mère, outre que Ml d^ 
Savoie ne Tairaoit pas, cela les aigriroit encore con- 
tre lui. Le Roi eut la bonté d'entrer dans ces raisons, 
mais il fut piqué contre ]e cotnte d'Auvergne et con- 
tre M. de Soubise. La gloire des Bouillon, à qui il 
avoit donné le rang de princes, quoique naturelle- 
ment ils ne fussent que des gentilshommes de très- 
bonne maison d'Auvergne, avoit été la cause de leur 
malheur. Le Roi fit meUre dans les archives que le 
comte d'Auvergne avoit refusé le cordon bleu, de 
peur de passer après les ducs , quoique ses grands- 
pères n'eussent été qu'au rang des gentilshommes -, 
et que M. de Soubise avoit aussi refusé cet honneur, 
quoiqu'un homme de sa maison, appelé le comte de 

(i) De Soissons: Louis-Tbomas de Savoie, comte de Soissous. 11 
deccendoit de la maison de France parles femmes, et Vendôme e toi ^ 
d'une branche légitimée. 
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Rochefort, n'eût fait aucune difficulté cfé l'accepter 
aux conditions proposées. Pour M. de Monaco (0, 
qui a le même rang, il le reçut avec toute la soumis* 
sion que Ton doit quand on reçoit des grâces de son 
maître, et il dit qu'il se contentoit de marcher au 
rang de son duché. Peut-être le fit-il parce qu'il ne 
se trouYoit pas à la' cérémonie, et qu'il ne se devoit 
trouver à aucune. Il y eut bien des lieutenans de roi 
des grandes provinces qui comptoient que cet hon- 
neur leur étoit presque du, mais qui en furent pri- 
vés , entre autres les trois de Languedoc. C'étoit leur 
faute d'y compter^ car depuis long- temps on leur 
avoit donné tant de dégoûts, et eux l'avoient souf- 
fert avec tant d'humilité, que Von crut pouvoir en- 
core leur donner celui-là. M. de La Trémouille Jut 
trè^favorisé , car il s'en falloit un an tout entier qu'il 
n'eût l'âge (3). U y en eut beaucoup qui ne vinrent pas 
à la cérémonie, parce qu'ils ëtoient employés pour le 
service- du Roi dans les provinces ; et d'autres que le 
Roi dispensa , parce que comme il les avoit déclarés 
tard, et qu'à peine même ceux qui étoient à Paris 
anoient eu le temps de faire faire leurs habits, ceux 
qui seroient venus de si loin ne les eussent pu avoir : 
par exemple M. de Monaco , qui n'étoit parti pour al- 
ler chez lui que dix jours auparavant que l'on décla- 
rât la promotion , et M. de Richelieu qui s'étoit fait 

(1) De Monaco : Antoine de Grîmaldi , prince de Monaco , duc de 
Valentinois. — (a) Qu'il rCeût Vdge : n Sa Majesté a demandé h M. de 
« La Trémouille quel Age il avoil; il a répondu qu'il avoit trente-trois 
<c ans. Le Aoi lui a dit: Dans deux ans je vous ferai chevalier. Et un 
« peu après il Ta rappelé , et lui a dit : F'ous êtes de bonne foi é^ avouer 
« que vous n^avez pas Vâge ; je vous dispense des deux ans qui vous 
« manquent* » (Mémoires de Dangcau.) 
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un exil volontaire à Richelieu , parce qu'il avoit perdu 
en une fois plus de cent mille francs, qu'il n'ëtoit pas 
en état de payer. 

Le Roi paroissoit assez chagrin. Premièrement il 
ëtoit fort occupé, et Tétoit de choses désagréables; car 
le temps qu'un peu auparavant il passoit à régler ses 
l>âtimens et ses fontaines , il le falloit employer à trou- 
ver les moyens de soutenir tout ce qui alloit tomber 
sur lui. L'Allemagne fondoit tout entière *, il n'avoit aur- 
cun prince dans ses intérêts, et il n'en avoit ménagé 
aucun : les Hollandais, on leur avoit déclaré la guerre; 
les affaires d'Angleterre alloient si mal, que l'on crai- 
gnoit tout au moins qu'il n'y eût un accommodement 
entre le Roi et le prince d'Orange , q^i re tomberoit 
entièrement sur nous ; et on trouyoit même que c'é- 
toit le mieux qui nous pût arriver. Les Suédois, qui 
avoient été nos amis dé tout temps, étoient devenus 
nos ennemis. Le roi d'Espagne disoit qu'il vouloit 
conserver la neutralité; mais celui-là, par-dessus les 
autres, ne faisoit rien, et l'on s'attendoit qu'il ne con- 
serveroit cette neutralité que jusqu'au temps gue nous 
serions bien embarrassés : ainsi le Roi vouloit, ou que 
les Espagnols se déclarassent, ou qu'ils lui donnassent 
deux villes , qui étoient Mons et Namur, comme otages 
de leur foi. La proposition étoit dure, mais aussi nous 
ne pouvions avoir d'avantage considérable qu'en Flan- 
dre ; et Namur nous étoit absolument nécessaire, parce 
que c'étoit le seul passage ^qu'eussent les Hollandais 
et les Allemands pour venir à notre pays. Nos côtes 
étoient fort mal en ordre : M. de Louvois , qui a la plus 
grande part au gouvernement , n'avoit pas trouvé cela 
de son district ; il savoit l'union qui étoit entre les 
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deux: rois, et cela lui suffisoit. Les vues fort éloignées 
ne sont pas de son goût. Il falloit nécessairement que 
la Hollande et TAngleterre se joignissent pour nous 
faire du mal. Cette jonction ne se pouvoit imaginer 
chez lui 5 et Dieu seul avoit pu prévoir que l'Angle- 
terre seroit en, trois semaines soumise au prince d'O- 
range. Tout cela faisoit qu'on avoit négligé nos côtéjs. 
Le dedans du royaume nHnquiétoit pas moins le 
Roi. Il y avoit beaucoup de nouveaux convertis qui 
gémissoient sous le poids de la force, mais qui n'a- 
voient ni le courage de quitter le royaume , ni la vo- 
lonté d'être catholiques : leurs ministres , qui étoient 
dans les pays éloignés , les avoient toujours flattés de 
se voir délivrer de la persécution dans l'année 1689. 
Ils voyoient l'événement d'Angleterre, qui commeiH 
çoit dans ce temps; ils recevoient tous les jours des 
lettres de leurk frères réfiigiës ^ qui les fortifioient 
encore davantage ; et quand ils songeoient que tout 
le monde étoit contre le Roi, ils iie doutoient point 
du tout qu'il ne succombât, et qu'il ne fût obligé de 
leur accorder le rétablissement de leur religion. Outre 
les nouveaux convertis, il y avoit beaucoup d'autres 
gen^ malcontens dans le royaume , qui se joindroient 
à eux si la fortune penchoit plus du côté des ennemis 
que du nôtre. Le Roi voyoit tout cela aussi bien 
qu'un autre, et l'on eût été inquiet à moins. Il ne fal- 
loit pas une moindre grandeur d'ame et une moindre 
puissance que la sienne pour ne pas se laisser acca^ 
hier : le moyen d avoir assez de troupes pour résis- 
ter en même temps à tout cela ? On avoit compté sur 
les Suisses , mais on se brouilla avec eux : ils ne vou- 
loient pas nous permettre de levées dans leurs Etats ) 
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au contraire , ils en permettoient à l-Empereur. Il y 
avoit un traité avec feu M. de Savoie pour avoir trois 
mille hommes, qui ëtoient un petit secours : celui-ci 
fit le difficile 5* le Roi se dépita, et dit qu'il n'en vou- 
loit plus. Enfin M. de Savoie fut obligé de le prier de 
les prendre*, mais ce fut un très- médiocre secours. U 
falloit donc que le Roi tirât tout de son seul Etat. On 
délivra des commissions jusqu'au premier de janvier, 
et le Roi fit une ordonnance pour la levée de cin- 
quante mille hommes de milices dans toutes ses pro- 
vinces , qui se transporteroient où l'on le jugeroit à 
propos; et cela fut divisé par régimens. On mettoit 
pour officiers tous gens qui eussent servi-, et les di- 
manches et les fêtes on exercoit cette milice à tirer. 
Enfin le Roi devoit se trouver au printemps plus de 
trois cent mille hommes, sans ses milices; et c'étoit 
infiniment. Tout le mois de décembre s'étoit passé 
en Allemagne à tirer des contributions, qu'on avoit 
poussées jusque dans les Etats de l'électeur de Ba- 
vière; et Feuquières, qui commandoit dans Heil- 
bronn, et qui avoit marché avec un gros détachement, 
avoit fait trembler tous ces pays. On s'étoitfait donner 
cinquante mille francs du côté de la Hollande , c'est- 
à-dire dans le Brabant hollandais. Baloride y avoit 
marché, et avoit brûlé un village au prince d'Orange, 
nommé Rosenthal , auprès de Breda, qui avoit refusé 
de payer la contribution. Elle étoit établie aussi dans 
les pays de Liège et de Juliers, et tout cet argent ser- 
voit très-utilement. Les troupes, à la vérité, en ti- 
roient un très-médiocre avantage , car on ne leur en 
donnoitrien : mai§ c'est une habitude que l'on a prise 
en France, et dont on se trouve fort bien. On fut 
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oblige, à la fin de décembre, de retirer les troupes 
que Ton avait au-delà dn Rhin ^ mais en pilla et dé- 
molit les places, comme Heilbrotin, Stuttgard, Zins- 
heim, et beaucoup d'autres. On travailla à fortifier 
Pforzheim, qui est une place à l'entrée du Wirtem-^ 
berg, et dont la situation est bonne, parce qu'elle est 
dans les montagnes. On travailloit aussi à la fortifi- 
cation de Mayence. 

On fut quelque temps à la cour sans entendre par- 
ler des affaires d'Angleterre : il n'en venoit aucune 
nouvelle sûre *, on savoit seulement que les affaires du 
roi de cette île alloient très-mal. Il en arriva un gen- 
tilhomme de M. de Lauzun (0, qui s'en étoit allé en 
Angleterre au commencement de toutes ces affaires : 
on eut par lui des nouvelles, mais le bruit ne se ré- 
pandit point de ce que c'étoit. Peu de jours après, on 
sut que la reine d'Angleterre étoit passée en France 
avec le prince de Galles, sous la conduite de M. de 
Lauzun, et qu'ils étoient arrivés à Calais (3). On ju-r 
gea que ce courrier avoit été dépéché pour apporter 
au Roi le projet de sa fuite , et pour savoir s'il l'ap* 
prouvoit -, on dit aussi que le roi d'Angleterre devoit 
arriver vingt-quatre heures après, mais on attendit 
son arrivée inutilement. Deux jours se passèrent sans 
que l'on dit rien du tout que le projet de sa fuite. On 
débitoit que les ports d'Angleterre étoient fermés; 
enfin il se répandit un bruit qu'il avoit été arrêté à 
Rochester , en se voulant sauyer. U n'avoit voulu dire 

(i) De Lauzun : Antoine Nompar de Canmont, dac de Lanzan, 
mort en 1729 , à Page de quatre-vingt-onze ans. 11 fat fait duc en 169a. 
— (i)- jf Calais: La reine d'Angleterre dcfbarqua h Calais le ai dé- 
cembre. 
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ni à la Reine, ni à M. de Lauzun le projet de sa fuite. 
A l'égard de la Reine , la chose avoit été et bien pro- 
jetée et bien exécutée. Le roi d'Angleterre avoit eu 
envie de faire sauver le prince de Galles, et l'avoit 
fait sortir de Londres, de peur de n'en être plus le 
maître. Il l'avoit confié à milord d'Ormond, qu'il 
avoit cru entièrement dans ses intérêts , et qui com- 
mani^oit sa flotte. On conte qu'il lui ordonna de le 
faire sauver^ que milord d'Ormond ne le voulut pas, 
et qu'il lui dit qu'il en seroit responsable à toute l'An- 
gleterre ^ ajoutant que tout ce qu'il pouvoit faire c'é- 
toit de lui renvoyer le prince , dont^ Sa Majesté fe- 
roit après ce qu'elle voudroit. Le roi d'Angleterre fut 
désolé de voir que tout le monde lui manquoit*, car 
il douta que milord d'Ormond lui remît le jeune 
prince entrg les mains, et il ne sut que le jour d'a- 
près qu'il l'avoit renvoyé. Le roi de là Grande-Bre- 
tagne avoit proposé à la Reine son épouse de paitir 
sans le prince de Galles , mais elle n'y avoit pas voulu 
consentir : enfin on lui apporta la nouvelle qu'il étoit 
arrivé; on le laissa trois jours dans un faubourg de" 
Londres. La Reine avec deux femmes, dont l'une 
étoit gouvernante du prince de Galles, appelée ma- 
dame Fiden , son mari , M, de Lauzun et Saint-Vic- 
tor, partirent à l'entrée de la nuit. D'abord le Roi 
se coucha, comme à son ordinaire, avec la Reine sa 
femme , et ils se relevèrent une heure après. Le Roi 
s'étant habillé, la fit descendre par un degré dérobé, 
et la remit entre les mains de M. de Lauzun, qui 
avoit publié depuis plusieurs jours qu'il s'en retour- 
neroit en France, et à cet effet avoit retenu un yacht 
et un carrosse de louage pour les conduire. Quand il 
T. 65. 4 
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fat arrivé à son carrosse , le cocher jura qu'il ne vou- 
loit point marcher : cependant le- temps ptessoit. 
M. deliauzun lui donna de Fargent, qui lui fit en- 
tei^dre raison *, mais dans le temps qu'il montoit sur 
son siège il vint une émeute sur ce qu'on disoit que 
des catholiques se sauvoient , qui les remit encore en 
danger d'être arrêtés ; mais le cocher , qui eut peur , 
se dépêcha par le moyen de l'argent que lui donna 
encî>fe M. de Lauzun : ainsi ils se sauvèrent de ce 
danger , et arrivèrent heureusement au yacht. Un fit 
entrer le prince de Galles sans que le fyàtrôd s'en 
aperçût^ la Reine se cacha extrêmement, et remit son 
voyage entre les mains de Dieu. Cependant tous les 
périls n'étoient pas évités, car Tarmée navale de Hol- 
lande croisoit dans la Manche , et le vent les pouvoit 
rejeter en Angleterre. Quand le yacht se miit en mer, 
le vent é toit excellent^ mais il changea peu de temps 
après. La nuit venue, le vent fut si fort qu'il fallut 
plier toutes les voiles. Le patron ne savoit où il en 
étoit : il entendit du bruit, il crut être auprès de quel- 
que port; mais peu' de temps après il entendit les 
cloches dont on se sert pour appeler à la prière dans 
les vaisseaux : alors il jugea qu'il étoit au milieu de 
la flotte de Hollande , et jugea vrai. Le vent s'étant 
un peu abaissé, on mit les voiles, et le yacht arriva 
enfin heureusement à Calais vers les neuf heures du 
matin. La garde du port, qui vit arriver ce yacht, 
envoya avertir le gouverneur, qui étoit M. de Cha^ 
rost. U envoya deux chaloupes pour reconnoitre, selon 
la coutume « 

L'affaire de M. de Charost et de M. de Lauzun a 
fait trop de bruit pour ne la pas rapporter ici. Quand 
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on fut revenu de reconnoître^ on vînt dire à M. de 
Charost que c'ëtoit M. de Lauzun. Ils étoient amis. 
Le duc de Charost alla au devant de lui, et Tembrassa. 
M. de Lauzun ]e pria de lui donner tiii logement pour 
deux dames de ses amies qui s'ëtoient sauvëes d'An- 
gleterre avec lui. Le duc de Charost lui répondit qu'il 
étoitbien fâché de ne les pouvoir loger chez lui, parce 
que sa maison étoit toute percée, et qu'il y pleuvoit^ 
mais qu'il lui alioit donner le meilleur logement de 
la ville. En même temps il pressa M. de Lauzun de 
lui dire qui étoient ces femmes. Celui-ci en fît quelque 
difficulté f enfin il lui dit que c'étoit la reine d'An- 
gleterre, mais qu'elle ne vouloit pas être reconnue 5 
qu'il ne falloit lui rendre ni honneur ni marque de 
distinction , et qu'autrement oh la mettroit au déses- 
poir. M. de Charost ne crut point M. de Lauzun, et 
s'en alla au devant d'elle, pour lui rendre, à ce qu'il 
dit, tous les honneurs qu'il put. Il lui envoya chez 
elle des gardes, reçut les ordres de Sa Majesté, et se 
retira ensuite pour en donner avis à la cour. Quand 
il eut dit à M. de Lauzun ce qu'il alioit faire , celui-ci 
lui répondit qu'il s'en donnât bien de garde , et qu'il 
alioit tout gâter, parce qu'elle ne vouloit pas de ces 
honneurs. Il se fâcha presque contre M. de Charost, 
qui, ne voulant pas entendre raison, dit qu'il faisoit 
son devoir , et que tout ce qu'il pouvoit lui accorder 
c'étoit de lui donner le temps d'écrire. Il fit ensuite 
fermer la porte de la ville, ordonna que l'on ne don- 
nât point de chevaux de poste, et donna avis de l'ar- 
rivée de la Reine et du prince de Galles. Quand le . 
patron du yacht vint demander permission de s'en 
retourner, M. de Lauzun dit encore au dx0 de Cha- 

4- 
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rost qu'il fâlloit absolument le retenir. M. de Cha-» 
rost répondit qu'il avoit ordre- de ne faire aucune 
violence aux Anglais ^ que tout ce qu'il pouvoit faire 
seroit de l'amuser, et de lui conseiller de ne pas s'en 
retourner-, mais qu'il ne l'arrêteroit pas autrement. 
Et il arriva que le patron ne voulut point adhérer aux 
conseils du duc< 

Pendant tout le temps que la Reine demeura à 
Calais , M. de Charost fit servir trois tables pour elle 
et pour sa suite, et lui rendit toujours tous les hon- 
neurs qui ëtoient dûs à une majesté. Cependant, 
après l'arrivée de M. de Lauzun, le bruit se répandit 
ici que M. de Charost avoit très-mal rempli son de- 
voir à cet égard ^ que le service du Roi se faisoit fort 
mal à Calais, et que la place n'étoit pas seulement 
gardée : mais il s'en justifia, et à son retour il fut 
fort bien traité du Roi. Lorsque le courrier de M. de 
Charost arriva ici, ce fut une fort grande joie à la 
cour, où l'on attendoit avec impatience des nouvelles 
du roi d'Angleterre. On savoit qu'il de voit se sauver 
peu de temps après la Reine 5 mais on n'avoit point 
de nouvelles de son arrivée, et les ports d'Angleterre 
étôient fermés. Il vint un bruit que le Roi avoit été 
arrêté à Rochester déguisé, en se voulant sauver. Ce 
bruit vint sans que l'on sût par où : à celui-là succé- 
dèrent d'autres bruits, comme il arrive toujours dans 
les événemens extraordinaires 5 enfin on eut des nou- 
velles sûres, qui étoient que le Roi s'étant déguisé 
en chasseur, comme il alloit entrer dans un bateau 
qui le devoit conduire à des bâtimens français répan- 
dus sur la côte et cachés dans des rochers, des paysans 
ivres l'avoient arrêté, disant que des catholiques s'en- 
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fuyoieot j et sous .ce prétexte ils Favoient conduit dans 
les prisons de Rochester, H y fut reconnu, et la no- 
blesse des environs vint l'en retirer, lui baiser la main, 
et lui rendre les soumissions qu'ils dévoient à leur 
roi. Ces gentilshommes se plaignirent à Sa Majesté 
de ce qu'elle vouloit ks abandonner. Comme l'on 
conduisoit Je Roi à Rochester, il se souvint d'un cer- 
tain milord du voisinage de cette ville , et il lui manda 
la peine où il étoit. Le milord lui fit réponse que Sa 
Majesté pouvoit se tirer d'affaire comme elle le ju- 
geroit à propos ; mais que puisqu'il ne lui étoit bon à 
rien, il ne l'iroit pas trouver. Le Roi fut reconduit à 
Londres, et logé comme à l'ordinaire dans son palais 
de Windsor, où ses peuples se vinrent plaindre à lui 
de ce qu'il les vouloit abandonner. 

La reine d'Angleterre vint de Calais à Boulogne , 
où elle demeura quelque temps pour savoir des nou- 
velles de son époux. On peut croire qu'elle apprit ce 
qui se passoit avec un déplaisir mortel . On le lui avoit 
caché d'abord-, mais, étant àls^ fenêtre, elle reconnut 
un des domestiques du Roi, qui s'étoit sauvé, et qui 
se de voit sauver, avec lui. A l'égard de la cour de 
France, tout y étoit comme à l'ordinaire. Il y a un 
certain train qui ne change point : toujours les mêmes 
plaisirs, toujours aux mêmes heures, et toujours avec 
les mêmes gens. M. de Lauzun avoit écrit de Calais 
une lettre au Roi, où il lui avoit mandé qu'il avoit 
fait serment au roi d'Angleterre de ne remettre la 
Reine sa femme et le prince de Galles qu'entre ses 
mains; que comme il n'étoit pas assez heureux pbur 
voir Sa Majesté Britannique, il le prioit de vouloir 
bien le dispenser de son serment, et de lui ordonner 
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entre les mains de qui il remettrait la Reine et le 
prince de Galles. I^e Roi fit réponse de sa main à 
M. de Lauzun , lui manda qu'il n'a voit qu'à revenir à 
la cour, ei^voy a un lieutenant des gardes, un exempt, 
quarante gardes, M. le premier, avec des carrosses, 
des maîtres d'hôtel, et ce qui étoit nécessaire pour 
la Reinp fugitive. Le Roi dit ensuite qu'il venoit d'é- 
crire à un homme qui avoit beaucoup vu de son écri- 
ture, et qui seroit bien aise d'en revoir encore. Cette 
attention du Rpi pour M. de Lauzun en donna une 
grande aux ministres, qui ne l'aimoient pas, et les 
mit dans une furieuse appréhension que le goût du 
Roi pour M. de Lauzun ne recommençât. Sa Majesté 
envoya M. de 8eignelay (0 à )Vf ademoiselle , pour lui 
dire qu'après les services que M. de Lauzun vënoit 
de lui cendre, il ne pouvoit s'empêcher en aucune 
façon de Ip voir (^). Madamoi$0lle s'emporta, et dit: 
« C'est donc là la reconnoissance de ce que j'ai fait 
« pour les, enfans dxK Roi l h Enfin elle fut dans une 
rage si épouvantable, qu'elle ne la put cacher à per- 
sonne. Un des amis de M. de Lauzun fut chargé de 
lui présenter une lettre de sa part : elle la prit , et la 
jeta dans le feu en $a présence ; mais cet ami la re- 
tira, et représ^enta à Mademoiselle que du moins elle 
la devoit lire : mais Mademoiselle alla s'enfermer, et 
revint un momept apr^s dans la chambre dire quelle 
l'avoit brûlée sans la lire. 

(i) De Seignclay : Jean-Baptisie , marquis de SeigneUy, fils ain^de 
Golbert, mort en 1690, à l'Âge de trente-neuf ans. 11 ëtoît ministre de 
la marine. — (a) Da le. voir: Mademoiselle s^voit eAtièroment rompu 
avec le duc de Lauzun , et il paroit qu'ei^ diçpp^ant de, ses biens 6uiTa,nt 
les dësirs du Boi, elle avoil demande' que Lauzun fût h jamais éloigne 
(le la cour. 
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Oa fit alors des chevaliers du Saint-Esprit, avec le 
moins de cérémonies que Ton put, le Roi ayant une 
aversion naturelle pour tout ce qui le contraint : on les 
fit en deux fois, parce qu'autrement il eût fallu trop de 
temps. La moitié fut faite à vêpres la veille du jour de 
Tan, et l'on commença par les gens titrés. Le lende- 
main , on acheva le reste à la messe : il ne s'y passa rien 
de considérable. Deux jours auparavant, ily avoiteu 
une grande dispute entre les ducs de La Rochefou- 
cauld et de Chevreuse. Le duc de Luynes, père du 
dernier, s'étoit défait de son duché en faveur de son 
fils, et ce duché étoit plus ancien que celui de La 
Rochefoucauld : par conséquent il prétendoit passer 
à la cérémonie. M, de La Rochefoucauld soutint qu'il 
n'étoit pas reçu duc de Luynes, mais seulement de 
Chevreuse ; qu'ainsi il ne passeroit qu'au rang de Che* 
vreusCt Ils se disputèrent. Enfin le dernier obtint du 
Roi un ordre pour que le premier président le fît re- 
cevoir sans que les chambres fussent assemblées , et il 
fut reçu le jour même de la cérémonie. Le duché de 
Chevreuse fut cédé au comte de Montfort. On envoya 
porter Tordre par des courriers aux gens éloignés que 
le Roi àvoit honorés du cordon bleu. Je ne puis m'em- 
pécher de dire ici la manière dont cet honneur fut reçu 
par deux personnes de différent caractère , dont l'une 
étoit M. de Boufflers , et l'autre le marquis d'Huxelles. 
Le premier le reçut en remerciant bien humblemélit 
Dieu et le Roi des grâces continuelles dont ils le com- 
bloient, et dans ses actions de grâces il cherchoitles 
termes de la plus profonde reconnoissance pour le Roi 
et pour M. de Louvois j l'autre ne remercia que M. de 
Louvois, et recommanda au courrier de lui dire en 
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même temps que si l'ordre Fempéchoit d'aller au ca- 
baret et tels autres lieux, il le lui renverroit. Je dois 
ajouter ici que ces deux hommes, de caractère si dif- 
férent, sont tous deux très-honnêtes gens. Voilà une 
petite digression un peu burlesque. 

M. de Lauzun, après avoir reçu du Roi la permission 
de le saluer, vint à la cour. Dans les transports d'une 
joie extraordinaire, il jeta ses gants et son chapeau aux 
pieds du Roi, et tenta toutes les choses qu'il avoit au- 
trefois mises en usage pour lui plaire. Le Roi fit sem- 
blant de s'en moquer. Quand Lauzun eut vu le Roi, il 
s'en retourna trouver la reine d'Angleterre , qui venoit 
se rendre à la cour, n'ayant point de nouvelles de son 
époux. On dit d'abord qu'on la logeroit à Vincennes; 
mais le Roi jugea plus à propos de lui donner Saint- 
Germain. Pendant qu'elle étoit en chemin, la nou- 
velle arriva que le prince d'Orange avoit fait arrêter 
le roi d'Angleterre. L'exemple de la mort tragique 
de Charles i , son père , fit trembler pour lui ^ mais le 
soir même le Roi dit, ^n s'en allant à son apparte- 
ment, qu'il avoit des nouvelles que ce prince étoit en 
sûreté. Un valet de^ garde-robe français, que Sa Ma- 
jesté Britannique avoit depuis long-temps, l'avoit vu 
s'embarquer proche de Rochester. De là ce prince 
étoit venu repasser à Douvres, et ensuite avoit passé à 
Ambleteuse, petit port auprès de Boulogne. Le valet 
de chambte étoit venu devant, et avoit rapporté qu'il 
avoit entendu tirer le canon à Calais -, qu'apparemment 
c'étoit son maître qui y arrivoit. Toute la soirée se 
passa, sans que l'on fût étonné de n'avoir point d'autres 
nouvelles de l'arrivée du roi d'Angleterre 5 mais le len- 
demain on fut au .lever fort consterné , quand on vit 
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qu'il n'y en avoit point encore. On trouvoit que la nuit 
étoit trop longue pour que si le canon que l'on avoit 
entendu tirer à Calais eût ëté pour lui, le courrier n'en 
fât pas arrivé. On commença à raconter le matin que 
milord Feversham, frère de M. de Duras, avoit ëté 
arrêté par le prince d'Orange , comme il venoit lui 
parler de la part du roi d'Angleterre 5 que le prince 
d'Orange avoit mandé au roi d'Angleterre qu'il falloit 
qu'il sortît dç Windsor, parce que tant qu'il y seroit on 
ne pouvoit pas travailler aux choses nécessaires pour 
le bien de l'Etat. Le Roi en fit quelque diflSculté • mais 
peu de momens après le prince d'Orange lui renvoya 
dire qu'il le falloit, et qu'il se retirât à Hampton-Court, 
qui est une maison des rois d'Angleterre. Le Roi manda 
qu'il n'y pouvoit pas aller, parce qu'il n'y avoit aucun 
meuble 5 mais que s'il le lui permettoit, et qu'il le ju- 
geât à propos , il iroit à Rochester. Le prince d'Orange 
y consentit, et lui manda en même temps que pour sa 
sûreté il lui donneroit quarante de ses gardes pour l'y 
conduire. Il fallut en passer par où le prince d'Orange 
voulut, et le Roi sortit ainsi en pen de momens de 
Windsor. Sa Majesté Britannique fut gardée très-étroi- 
tement. Le premier jour, le prince d'Orange lui avoit 
donné presque tous gardes catholiques, et un officier : 
ils entendirent la messe avec lui. Quand le Roi fut à 
Rochester, on le garda moins. Il y avoit des portes 
de derrière à son palais 5 un domestique qui étoit au 
Roi lui fit trouver des chevaux, dont il se servit. Il 
partit à l'entrée de la nuit, et se rendit à un endroit où 
l'attendoit un petit bateau pour le conduire à un plus 
grand bâtiment. En arrivant à la petite barque , il y 
trouva des paysans ivres , qui l'obligèrent de boire à la 
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santé du pripo^ d*Orange. Sa Majesté leur donna de 
l'argent pour y boire encore. On comptoit aussi toutes 
les particularités qu avoit dites le valet de garde-robe 
le matin , et chacun raisonnoit selon sa portée. Les uns 
CFoyoient que le prince d'Orange lui avoit fourni les 
moyens de s'embarquer, afin de le faire ensuite jeter 
ds^QS la mer ^ les autres, afin de le faire transporter en 
Zélande , où il le retiendroit prisonnier ^ enfin chacun 
donuoit; pour bon ce qui lui passait par la tête. Le Roi 
étoit triste , les ministres fort embarrassés. 

[1689] Le Roi étoit à la messe, n'attendant plus que 
des nouvelles de la mort du roi d'Angleterre , quand 
M, de Louvois y entra pour dire à Sa Majesté que 
M. d'Àumont venoit de lui envoyer un courrier qui 
lui annonçoit l'arrivée du roi d'Angleterre à Amble- 
teuse, La joie fut extrême à la cour, et égale entre les 
gens de qualité et les domestiques. On dépécha aussi- 
tôt un courrier à la reine d'Angleterre, qui étoit en 
chemin. M. le grand (1) étoit parti dès le matin pour 
aller la recevoir à Beaumont. Pour le roi d'Angleterre, 
à ce que conta le courrier, il étoit dans un très-petit 
bâtiment , où il avoit quelques g ens armés avec lui , et 
quelques grenadiers. U aperçut de loin un vaisseau 
plus gros que le sien; il donna ses ordres pour se' dé- 
fendre en cas qu'il fût attaqué ; mais quand ils s'appro- 
chèrent il reconnut que c'étoit un vaisseau français, 
lia joie fut grande de part et d'autre. U se mit dans ce 
vaisseau, et arriva fort heureusement, mais pourtant 

(0 M* legra^d : Ltouisde Lorraine, oomle iVArmagnac , de Charny, 
de Brionnei vicomte de Marsan, grand ecuyer de France. En 1660, il 
avoit épouse Catherine de Neuville- Villeroy,6Ile du maréchal de Ville- 
rojr* H mourut en 1718. 
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tiès^atiguë, car il y avoit bien du temps que ses nuits 
n étoient pas bonnes. 

Le Roi alla de. Versailles à Cbatou au devant de la 
reine d'Angleterre et du prince de Galles. Il y attendît, 
avec une fort grosse cour à sa suite , cette reine , qui 
arriva un moment après. Elle fut reçue parfaitement 
bien. Sa Majesté Britannique parla avec tout Tesprit et 
toute la politesse que Ton peut avoir, plus même que 
les femmes ordinaires n'en peuvent conserver dans 
des malbeurs aussi grands qu'ëtoient les siens. Le Roi 
la eonduisit à Saint-Germain , et fit ce qu'il put pour 
adoucir 8^ peines, qui étoient extrêmement dimi-< 
nuëe£f par la joie d'avoir appris que le Roi son époux 
ëtoit en France , et en bonne santé. Après cela le Roi 
s'en retourna à Versailles, et envoya le lendemain chez 
b Reine une toilette magnifique, avec tout ce qu'il lui 
falloit pour l'habiller, et ce qui étoit nécessaire pour le 
prince de Galles \ le tout tcavaillé sur le modèle de ce 
que l'on avoit fait pour M. de Bourgogne. Avec cela 
l'on mit une bourse de six mille pistoles sur la toilette 
de la Reine : on lui en avoit déjà donné quatre mille 
à Boulogne. Le lendemain, jour que le roi d'Angle- 
terre arrivoit, le Roi l'alla attendre à Saint-Germain (i.\ 
dans l'appartement de la Reine. Sa Majesté y fut une 
demi-heure ou trois quarts-d'heure avant qu'il arrivât. 
Comme il étoit dans la garenne , on le vint dire à Sa 
Majesté, et puis^on vint avertir quand il arriva dans 
le château. Pour- lors Sa Majesté quitta la reine d'An* 
gleterre , et alla à la porte de la salle des gardes au 
devant de lui. Les deux Rois s'embrassèrent fort ten- 

(0 ^ Satnt^Germain : Le roi Jacqncs ii arriva dans cette ville 
le 7 janvier i68g. 
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drement, avec cette différence que celui d'Angle- 
terre, y conservant Thumilité d'une personne malheu- 
reuse, se baissa presque aux genoux du Roi. Après 
cette première embrassade , au milieu de la salle des 
gardes, ils se reprirent encore d'amitié-, et puis, en 
se tenant la main serrée, le Roi le conduisit à la Reine, 
qui étoit dans son lit. Le roi d'Angleterre n'embrassa 
point sa fenime, apparemment par respect. 

Quand la conversation eut duré un quart-d'heure, 
le Roi mena le roi d'Angleterre à l'appartement du 
prince de Galles. La figure du roi d'Angleterre n'avoit 
pas imposé aux courtisans : ses discours firent encore 
moins d'effet que sa figure. Il conta au Roi , dans la 
chambre du prince de Galles , où il y avoit quelques 
courtisans, le plus gros des choses qui lui étoientarri- 
vées -, et il les conta si mal, que les courtisans ne vou- 
lurent point se souvenir qu'il étoit Anglais, que par 
conséquent il parloit fort mal français, outre qu'il bé- 
gayoit un peu, qu'il étoit fatigué, et qu'il n'est pas 
extraordinaire qu'un malheur aussi considérable que 
celui où il étoit diminuât une éloquence beaucoup 
plus parfaite que la sienne. 

Après être sortis de chez le prince de Galles, les 
deux Rois s'en revinrent chez la Reine. Sa Majesté y 
laissa celui d'Angleterre, et s'en revint à Versailles. 
Presque tous les honnêtes gens furent attendris à l'en- 
trevue de ces deux grands princes. Le lendemain au 
matin, le roi d'Angleterre eut à son lever tout ce qui 
lui étoit nécessaire , et dix mille pistoles sur sa toi- 
lette. L'après-dînée , ce prince vint à Versailles voir 
le Roi, qui fut le recevoir à l'entrée de la salle des 
gardes, et le mena dans son petit appartement. En- 



DE LA COUR DÉ FRANCE. [1689] 6t 

suite il fut voir madame la Dauphine ^ Monseigneur, 
Monsieur et Madame. Il demeura très-long-temps avec 
le Roi. Monseigneur et Monsieur furent rendre la vi- 
site à Saint-Germain. Il y eut de grandes contestations 
pour les cérémonies (0 : le Roi voulut que le roi d'An- 
gleterre traitât Monseigneur d'égal, et le roi d'Angle- 
terre y consentit, pourvu que le Roi traitât le prince 
de Galles de même. Enfin il fut décidé que le Dau- 
phin n'auroit qu'un siège pliant devant le roi d'Angle- 
terre, mais qu'il auroit un fauteuil devant la Reine. Les 
princes du sang avoient aussi leurs prétentions, disant 
que comme ils n'étoient pas sujets du roi d'Angleterre, 
ils dévoient avoir aussi d'autres traitemens. A la fin 
tout cela se passa fort bien -, mais quand il fut ques- 
tion des femmes , cela ne fut pas si aisé. Les princesses 
du sang furent trois ou quatre jours sans aller chez 
Sa Majesté d'Angleterre, et quand elles y furent les 
duchesses ne les suivirent pas. Celles-ci prétendirent 
avoir les deux traitemens , celui de France , qui est 
de s'asseoir devant leur souveraine, et celui d'Angle- 
terre, qui est de la baiser. La reine d'Angleterre, qui, 
quoique glorieuse, ne laisse pas d'être fort raison- ' 
nable, dit au Roi qu'il n'avoit qu'à ordonner; qu'elle 
feroit tout ce qu'il voudroit, et qu'elle le prioit de 
choisir lui-même le cérémonial qu'eUe observeroit. 

(i) Les cérémonies: a Ilyavoit encore quelc^ues diffîcalu:& k régler 
a sur le cérémonial, sur la manière dont les princes seroicnt traités par 
« Leurii Majestés Britanniques; mais le Roi veut qu'on rende plus de 
« respect encore au roi d'Angleterre malheureux , que s'ilétoit encore 
« dans la prospérité. Le Roi a réglé ce qu'il donnera au roi d'Angleterre 
ce pour sa dépense : il lui donnera cinquante mille écus pour se mettre 
« en équipage , et cinquante mille francs par mois. Le roi d'Angleterre 
« n^en Touloit que la moitié. » (Mémoires de Bangeau.) 
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Enfin il fut décidé que les duchesses s^en tiendreient 
à celui de France. Quand la reine d'Angleterre Tint 
à Versailles, la magnificence Ten surprit, et surtout 
la grande galerie, qui sans contredit est Ja plus belle 
chose de Tunivers en son genre : aussi la louà-t-elle 
extrêmement, mais dans les termes qui convenoient, 
et qui pouYoient faire plaisir au Roi. Elle fit les mêmes 
visites quVvoit faites le Roi son époux, et s'en retourna 
à Saint-Germain avec de très-grands applaudissemens. 

Pendant ce temps-là il arrivoit toujours des troupes 
du côté du Rhin : les contributions diminuoient , et il 
falloit abandonner les villes où nous nous étions éten- 
dus. On commença par Heilbronn et par le pays de 
Wwrtemberg. On le pilla bien auparavant; mais dans 
le temps que l'on sortit d'Heilbronn par une porte , 
les ennemis, qui y entroient par l'autre, donnèrent 
isur une petite arrière^arde , tuèrent des malades que 
l'on avoit laissés dans la. ville , et que l'on n'avoit pas 
encore pu retirer. Toutes les troupes qui étoient de ce 
côté-là se retirèreat à Pforzheim , et celtes qui étoient 
un peu plus avancées de l'autre côté se retirèrent à 
Heidelberg. On y rassembla une forte garnison : celle 
de Manheim fut aussi renforcée. La précipitation 
avec laquelle il fallut quitter tout cela ne fit honneur 
ni à la France ni à ses troupes, ni aux généraux qui 
avoient eu la conduite de cette retraite. On en donna 
le tort au comte de Tessé , et entre autres choses on 
trouva mauvais qu'un homme qui a servi ne sut pas 
que quand on se retire d'une place on en ferme les 
portes , hors celles par où Ion sort. 

Le roi d'Angleterre étoit à Saint-Germain, recevant 
les respects de toute la France : les ministres y furent 
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des premiers v Tarchevéque de Reims , frère de M. de 
Louvois, le voyant sortir de la messe , dit arèc un ton 
ironique : « Voilà un fort bon homme ; il a quitte trois 
tt royaumes pour une messe. » Belle réflexion dans la 
bouche d un archevêque ! On régla pour là maison du 
>roî d'Angleterre six cent mille francs, et pendant le 
premier mois il eut .toujours les officiers du Roi pour 
le servir. Tous les jours il arrivoit beaucoup de cor- 
dons bleus anglais. Le Roi voulut lever deux régimens 
de deux mille hommes chacun , qu'il donna aux deux 
enfans du roi d'Angleterre. 

Malgré les fôcheuses circonstances de son état , Sa 
Majesté Britannique ne laissoit pas d'aUer courageuse- 
ment à la chasse avec Monseigneur, et piquoit comme 
eût pu faire un homme de vingt ans, qui n'a d^autre 
souci que celui de se divertir. Cependant ses affaires 
alloient fort mal , car le prince d'Orange avoit été reçu 
du peuple de Londres avec de très-grandes acclama- 
tions : presque tous les grands étoient pour lui. Il n'é- 
toit question que de trouver la manière d'assembler 
un nouveau parlement ; car le Roi , qui , un peu avant 
que de quitter son royaume, avoit convoqué le parle- 
ment, l'avoit cassé en partant, et avoit jeté les sceaux 
du royaume dans la mer. On rit beaucoup en France 
en songeant à cet expédient que Sa Majesté Britan- 
nique avoit trouvé ^ et cependant cela ne laissoit pas 
de faire quelque embarras en Angleterre, à cause de 
leurs lois. Â la vérité l'embarras fut bientôt levé. On 
apprit ici que tout se disposoit à faire une élection du 
prince d'Orange à la royauté (0, bien qu'on ne laissât 

(i) A la rtrfauté : Le trôtie d'Angleterre fut déclare vacant; le prince 
d'Orange fat proclanné roi le 17 février, et couronne le ai avril suivant. 
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pas de proposer d'autres milieux ^ mais ils ne conve^ 
noient pas au prince, qui vouloit être roi, quoi qu'il 
en pût être. L'Irlande tenoit toujours ferme pour 
son premier roi : seulement il y eut un petit parti de 
protestans irlandais qui s'ëleva contre ; mais il fut 
abattu en très-peu de temps par Tirconel , qui étoit * 
vice-roii d'Irlande, et avoit amasse beaucoup de mi- 
lices, généralement mal disciplinées, sans armes et 
sans munitions. Cela ne témoignoit que de la bonne 
volonté. Tirconel pria le Roi de passer en Irlande, et 
rassura que ce voyage lui seroit très-avantageux. Le 
Roi fut quelque temps à se résoudre 5 et pendant ce 
temps-là Ton envoya un homme de confiance, nommé 
Pointis, capitaine de vaisseau, pour rendre compte 
de l'état où il avoit trouvé tout, et pour prendre des 
mesurés plus justes. 

Plus les Français voyoient le roi d'Angleterre, moins 
on le plaignoit de la perte de son royaume. Ce prince 
n'étoit obsédé que des jésuites. U vint faire un voyage 
à Paris ; d'abord il alla descendre aux grands jésuites , 
causa très-long-temps avec eux, et se les fit tous pré- 
senter. La conversation finit par dire qu'il étoit de 
leur société : cela parut d'un très-mauvais goiit. En- 
suite il alla dîner chez* M. de Lauzun. On faisoit pres- 
que tous les quinze jours un voyage à Marly, de quatre 
ou cinq jours. C'est, comme on sait, une maison entre 
Saint-Germain et Versailles, que le Ropaime fort, et 
où il va faire de petits voyages, afin d'être moins ob- 
sédé de la foule des courtisans. Le roi et la reine d'An- 
gleterre y furent. On représentoit à Trianon, qui est 
une autre maison que le Roi a fait bâtir à un bout du 
canal , un petit opéra sur le retour du Dauphin. La 
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princesse de Coati, niadame Ja duchesse (<; et madame * 
(le Blois (3} y dansoient, et en ëtoient assurément te 
principal ornement-, car du reste les vers en étoient 
très -mauvais 9 et la musique des plus médiocres. Sa 
Majesté pria le roi et la reine d'Angleterre d y venir, 
et leur donna ce plaisir! 

Madame de M aintenon , qui est fondatrice de Saint* 
Cyr (3), toujours occupée du dessein d'amuser le Roi, 
y fiiit souvent faire quelque cbose.de nouveau à toutes 
les petites Yilles qu'on élève dans cette maison, dont 
on. peut dire que c'est uu établissement digne de la 
grandeur du Roi, et de l'esprit de celle qui l'a in* 
venté et qui le conduit : mais quelquefois les choses 
les mieun instituées dégénèrent considérablement; et 
cet endroit , qui , maintenant que nous sommes dé- 
vots, est le séjour de la vertu et de la piété, pourra 
quelque jour, sans percer dans un profond avenir, être 
celui de la débauche et de l'impiété. Car de songer 
que trois cents jeunes filles qui y demeurent jusqu'à 
vingt ans, et qui ont à leur porte une cour remplie de 
gens éveillés , surtout quand l'autorité du Roi n'y sera 
plus mêlée; de croire, dis-je, que de jeunes filles et 
de jeunes hommes scient si près les uns des autres 
sans sauter les murailles , cela n'est presque pas rai* 



(i) Madame la duchesse : Mademoiselle de Nantes, fille naturelle et 
Icgitimée de Louis ziv et de madame de Montespan. Elle avoit épousé 
Louis III , duc de Bourbon-Çonde' , connu sous le nom de il/, le duc,'^^ 
(3) Madame de Blois t Autre fille naturelle de Louis xiv. -^ (3) Saint' 
Cjrr: Les bfttiraens destines^à la communauté de Saint-Cjr furent esté* 
eûtes sur les dessins de Mansard, et terminés en 1686. Ils étoient des*** 
tinés à recevoir deux cent cinquante jeunes demoiselles nobles, filles 
d'anciens militaires ; on les 7 élevoit aux frais du Roi , qui avoit assigné 
quarante mille écus de rente à la communauté. 

T. 65. 5 
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* sonnable* Mais revenons à ce que je disois : madame 
de Maintenon, pour divertir ses petites filles et le Roi, 
fit faire une comédie par Racine, le meilleur poëte du 
temps, que l^on a tiré de sa poësie, où il étoit inimi- 
table, pour en faire, à son malheur et celui de ceux 
qui ont le goût du théâtre,^un historien très-imitable. 
£U& ordonna au poëte de faire une comédie, mais de 
choisir un sujet pieux ^ car, à l'heure qu'il est, hors de 
la p^été point de salut à la cour, aussi bien que dans 
l'autre monde. Racine choisit l'histoire â'Esther et 
d'Assuérus , etlSt des paroles pour la musique. Comme 
il est aussi bon acteur qu auteur, il instruisit les petites 
filles. La musique étoit bonne ; on fit un joli théâtre et 
deschangemens. Tout cela composa un petit divertis- 
sement fort agréable pour les petites filles de madame 
de Maintenon ^mais comme le prix des chojses dépend 
ordinairement des pçrsgnnes qui les font ou qui les 
font faire, la place/qu'occupe madame de Maintenon 
fit dire à tous les gens qu'elle y mena que jamais il n'y 
avoit rien eu de plus charmant-, que la comédie étoit 
supérieure à tout ce qui s'étoit jamais fait en ce genre- 
là; et que les actrices, même celles qui étoienttrans-^ 
formées en acteurs, jetoient d^ la poudre aux yeux 
de la'Champmélé (i), de la Raisin, de Baron et des 

s. 

Montfleury. Le moyen de résister à tant de louanges! 

(i) Là ChampméU : <c On a repr<fseritë à Saint-Cyr la comédie d^Es~ 
« ther : le Roi Va troave'e admirable , M. U prince y a pleare'. Racine 
R n^a rien fait de plus beau m de pins toacfaant : il y a une prière d'Es- 
« ihcr h Asftuérus qui enlève. JVtoîs en peine qu^une petite demoiselle 
>« représentât ce roi : on dit que cela est fort bien. Madame de Cayins 
n fait Ësther, et fait mieux que la Cfaampmélë. » (Lettre de madame 
de Sévigné à sa fille, i8 janvier t68g.) Lorsque cette pièce fut impri- 
mée , madame de SéTÎgné écrivoit k sa fille , le 9 mars i68g : a Vous avez 
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Madame de Maintenon ëtoit flattée de rinvention et 
de rexëcution. La comédie représentent, en quelque 
sorte , la chute de madame de JI!j([ontespan et Téléva- 
tion de madame de Maintenon : toute la différence 
fut qu'Esther ëtoit un. peu plus jeune, et moins pré- 
cieuse en fait de piété. L'application qu'on lui fai- 
soit du caractère d'Esther, et de celui de Vasthi à ma- 
dame de Montespan , fit qu'elle ne fut pas fichée de 
rendre public un divertissement qui n'ayoit été fait 
que pour la communauté ^ et pour quelques-unies de 
ses «imies particulières. Le Roi en revint charmé ^ les 
applaudissemens que Sa Majesté donna augnientèrent 
encore ceux du public : enfin l'onr y porta un degré de 
chaleur qui ne se comprend pas, car il n'y eut ni pe- 
tit ni grand qui n'y voulut aller; et ce qui devoit être 
regardé comme une comédie de couvent devint l'af- 
faire la plus sérieuse de la cour. Les ministres, pour 
faira leur cour en allant à cette comédie, quittoient 
leurs affaires les plus pressées. A la première repré- 
sentation où fut le Roi , il n'y mena que les princi- 
paux olRciers qui le suivent quand il va à la chaise. La 
seconde fut consacrée aux personnes pieuses , telles 

« Esther; PimpreBsion a produit son effet ordinaire. Vous' savez c[iic 
« M. de La Feùiilade dit que cVst une requête civile contre ^approbation 
« publique : tous en jugerez. » Et le ài du même mois elle ajoutoit : 
« Vous dites des merveilles sur Esther; il est fort vrai qu^i falloit des 
« personnH innocentes pour cbanter les malheurs de Sion : la Champ- 
« mêlé vous auroit fait mal au cœur. C'est cette convenance qui dhar- 
« moit dans cette pièce. Racine aura peine à faire jamais quelque chose 
•X d^aussi agréable , car il n*y a pfus d^histoire comme celle-là ; c'étoitun 
« hasard et un assortiment de toutes choses qui ne se retrouvera peui^ 
« être jamais : car Judith, Booz et Auth , et les autres dont je ne me 
« souvient pas , ne sauroient rien faire de si beau. Racine a pourtant 
« bien de Tesprit : il faut Tespérer. » 

5. 
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que le jpère de L^ Chaise et douze ou quinze jésuites, 
auxquels se joignit madame de Miramion , et beau- 
coup d autreè dévots et dévotes. Ensuite cela se ré- 
pandit aux courtisans r. Le Roi crut que ce divertis- 

(0 Aux counUaiu i Madame de Sévigiul , qnî aToit ittaM li «ne des 
rep^éseQUÛoiM à^Esther^ c'crivoîK k sa fiUe, le ai fd^vrier i69q : « Je fi* 
K ma cour Feutre jonr à Saint-Cyr plat agréablement ^ue je nVusse ja- 
« mai8*peof^. Nous y all&mes samedi , madame de Conlangés , madame 
« de Bagnc^, Tabbë Téta et mol. Nons tronTâmes qq» |daces gardées; 
« an olEcier dît à madaoM de Conlanges que madame de 3laiotenoQ lai 
<c faisoit garder-an siëge aaprès décile : von^ Toyes cpiel bonnear! Potir 
H VOUS, madame, me dit-il, votu pouuez choisir. Je me mis avec ma- 
H dame de Bagnols aa deuxième bane derrière les dachesses. Le mare» 
K chai de Bellefpad Tint se mettre par choix k mon cdtë droit i et de<- 
(c vant cVtoient mesdames d'Anvergne, de Coislin et de Sully. Nous 
a écoutâmes , le marëchal et moi, cette tragédie avec ane attention qui 
fc fut remarquée , et de certaines louanges sourdes Iwen plao^. Je ne 
« puis TOUS dire Texcès de PagnSmeot de oet^ pièce : e^f st vue chose 
n qui n'est pat aisée à représenter, et qui ne sera jamais imitée; c'est 
«( un rapport de la musique , des vers , des chants^, des pertopnet , ti 
« par&it et si complet , qu'on n'y toufaaite rien. Les filles qui font des 
«. rois et des personnages sont fai|fls*«xprèft; op est atteqtif » et on ii'li 
«c point d'autre peine que celle de Toir finir nne si aimable tragédie : 
«c tout y est simple» tout y est innocent, tout y est sublime et touchant. 
« Cette fidélité de ^histoire sainte donne du respect ; tous les chants 
« coQirenablea aux paroles, qui sont tirées des Ptaames ou de la Sa- 
«. gesse , et mis dans le tujet , tout d'nne beauté tingaHère : la meture 
<c de l'approbation qa^on donne à cette pièce , c'est celle da goût et de 
<c l'attention. J'en fut charmée , et le maréchal aussi , qui sortit de sa 
a place pour aller dire au Roi combien il étoit content, et qn'il étoit 
-u auprès d'nne dame qui étoit bien digne d'avoir va Eêther. Le Roi vint 
« vers nos places; et après avoir toornëil s'adressa à moiy^et me dit: 
« Madame, je suis assuré qu€ vous auez été contente* Moi , sans m'é- 
«c 'tonner, ie répondis : Sire, je suis charmée; ce que je sens «si uh- 
t( delà des paroles. Le Roi me dit : Racine a bien de PespriU Je lui dis : 
« Sire , il en a beaucoup; mais en vérité ces jeunes personnes en ont 
n beaucoup aussi : elles entrent dans le sujet comme si elUf liavoient 
« famaisfait autre chose, — Ahi pour cela, reprit-il, U ut vrai. Et 
« puis Sa Majesté s'en alla , et me laissa l'objet de l'envie. Comme il n'y 
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sèment seroit du goût du roi d'Angleterre : il Vy mena, 
et la Reine aussi. Il est impossible de ne point donner 
de louanges à la maison de Saint-Gyr et à rétablisse- 
ment : ainsi ils ne s'y épargnèrent pas, et y mêlèrent 
celles de la comédie. Tout le monde crut toujours que 
cette comédie étoit allégorique ; qu'Âasuérus étoit le 
Roi^ que Vastbi, qui étoit la femme concubine détrô- 
née, paroissoit pour madame de Montespan; Esther 
tomboit sur madame de Mainienon ; Aman représen- 
toit M. de Louvois, mais il n'y étoit. pas bien peint, 
et apparemment Racine n'avoit pas voulu le marquer* 
La chasse, le billard, et la comédie de Saint-Cyr, 
partageoient les plaisirs innocens du Roi. Il alloit à 
Marly tous les quinze jours, et jouoit aux portiques , 
qui est un jeu de nouvelle introduction, où il ny a 
pas plus de finesse qu'à cfoix et pile. Le Roi y étoit 
pourtant très-vif. Monseigneur donnoit un peu plus 
dans les plaisirs 4e la jeunesse , car il fut trois ou quatre 
fois au bal. Monseigneur en donna un ; M. de La FeuiK 
Jade^i) en fit un autre, d une magnificence qui apprô- 
choit de la profusion. Monseigneur avoit fait une par** 
tie avec la princesse de Couti d'y aller ; le Roi ne Tap-r 
prouva pas, disant que jamais on n'alloit à ces sortes 
d'endroits qu'il n'y eût quelque conte désagréable, .et 
que les femmes d'un certain air n'y dévoient pas aller, 

« aToit qo« moi de nouvelle Tenue , le Roi .eut quelque plaisir de voir 
c met sincères admirations sans bruit et sans ^clat. M. le piinqe et ma-, 
c dame la princesse vinrent me dire nn mot ; madame de Maintenon*un 
« éclair j elle s*en alloit avec le Roi. Je nSpondis à tont, car jVtoîs en 
« fortune. » 

(]) De La Feuillade ! François d'Aubnssôn, duc de La Fenillade , 
maréchal de France. 11 avAit succède au maréchal de Gramont dans la 
charge de colonel des gardes françaises. 
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Cela fit que la princesse , qai aime bien les plaisirs ^ 
s'en priva à son grand regret. 

A Versailles il y en eut aussi : Monseigneur donna 
le sien au public; M« le duc et M. le prince de Conti. 
en donnèrent aussi à Monseigneur. Il n'y eut point d'a- 
venture remarquable : madame la comtesse Dii Roure 
s'y trouva ; mais Monseigneur est un amant si peu dan- 
gereux , que Ton ne p^^rla pas iseulement de lui. Il n y a 
que madame la Dauphine , qui se défie de la force de 
ses charmes , qui croie qu'il y ait autre chose que les 
lorgnerief^ qu elle lui voit ; ainsi la pauvre princesse, 
ne voit que le pire pour elle, et lie prend aucune part 
aux plaisirs. Elle a une fort mauvaise santé et une/ 
humeur triste, qui, jointes au peu de considération 
qb'elle a, lui ôtent le plaisii* qu'une autre que la prin- 
cesse de Bavière sentiroit dé toucher presque à la pre- 
mière place du monde^ Le goût de Monseigneur aux 
bals est de changer souvent d'habit, par le seul plai- 
sir de n'éfre pas reconnu , et de parler à des personnes 
indifférentes. Les bals de la cour étoient si tristes , 
qu'ils ne c^mmençoient qu'à près de minuit , et ils 
étoient toujours finis avant detix heures. La princesse 
de Conti ne s'y masquoit que pour un moment. Elle 
a des yeux<iui'la font reconnoître de tout le monde; 
et ces, yeux-là, quelque beaux qu'ils soient, s'ils lui 
donnoieut le plaisir de les entendre admirer, faisoient 
éloigner les personnes qui l'auroient pu amuser, par 
Ja peur (à avoir le lendemain une affaire auprès du Roi. 
Ainsi la pauvre princesse n'y prenoit guère de plaisir, 
et Ptlonseigneur étoit assurément celui qui s'y atta- 
çhoit le plus , 5ans prendra d'autr^ plfiisir que celui 
du bal. 
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Les plaisii:s n^ëtoient pas assez grands pour empê- 
cher que Ton n'eût beaucoup d'attention aux affaires 
de la guerre. Vers ce temps-là M. de Bavière vint sur 
le Rhin, à Theure que Tons y attendoit le moins, pour 
recoânoitre un peu le pays où il devoit faire la guerf e 
Kété, et pour se montrera ses troupes. U vint se faire 
tirer du canon à toutes les places que nous tenions , et 
s'avança avec beaucoup d'escadrons à la portée d'Hei- 
delBerg. Il se retira après s'être montré, et laissa un 
poste retranché à un quart de lieue de la ville : mais 
il n'y demeura pas long^temps ; car Melac, qui est un 
vieux officier de cavalerie , sortit sur lui |ivec de la 
cavalerie, des dragons, et des grenadiers en croupe. 
On entra très-vigoureusement dans le retranchement, 
et on tus^ beaucoup d'ennemis : ce fut une assez jolie 
action^ 

Le maréchal de Lorges (0 partit dans ce temps^là 
pour s'en aller commander ei) Guienne , et le maré- 
chal d'Estrées pour s^en aller commander sur les côtes 
4e Bretagne. On fit marcher d^s troupes de tous ces 
côtés-là , parce qu'on a)(oit une très-grande appréhen- 
sion que les Anglais, joints aux Hollandais, ne fisseiït 
des descentes; et cela étoit sûr, pour peu que les af- 
faires d'Angleterre allassent au gré du' prince, d'(^ 
range. . 

Vers.)çs "dernier^ temps du carnaval, lorsque leç 
beaux jours cobimençoient, le Roi voulut faipe voir 
son jardin et toutes ses fontaines au roi d'Angleterre 
avant son départ-, «car le passage de ce prince ed Jr- 

(i) De Lorges : Guîse-i^lphonse Darfort , dac de Lorges , maréchal 
de France. Il éton fils d^Blisabeih dû La,Toor de Bonillon , sœur df Tu- 
renne. 
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lande commençoit à être certain. On avoit déjà nommé 
les officiers qui y dévoient passer avec lui; et comme 
charitë bien ordonnée commence par soi-même, ceux 
que Ton nomma étoientd'une habileté très-mëdiocre. 
On retira beaucoup de vieux officiers, de quf Ton 
croyoit que Tâge avoit diminué la force et le courage*, 
des postes où ils étoient, pour en mettre de plus jeu-« 
nés, en cas que les places fussent attaquées; et on les 
fournit généralement de ce qui étoit nécessaire. Calais 
entre autres fut celle pour laquelle on eut plus de 
peur : aussi y fit-on travailler très*vigoureusement, et 
Ton y mitjdeux ou trois commandans pour se succë-* 
der les uns aux autres , en cas qu'il y arrivât quelque 
chose. Il sembloit enfin que tout le monde attendoit 
avec une grande impatience de savoir sa destinée'. 

Mais sur quoi Ton étoit encore plus impatient, * 
c'étoit sur les pensions , qui ne se pay oient point du 
tout. La plupart des officiers n'avoient pourtant que 
cet argent de sûr et de solide. Cela faisoit appréhender 
la continuation de la guerre, quoique d'abord on Teut 
souhaitée démesurément ; car il paroissoit certain que 
puisque après dix ans de paix, ou peu s'en falloit, et 
le Roi jouissant d'un aussi grand revenu , on ne trou^ 
voit pas un sou dans ses coffi:es, deux ans de guerre 
mettroientun tel désordre dans les finances, quel'on 
seroit obligé de prendre le bien de tout le monde. Pour 
trouver de Targent, on commença ()ar créer deux 
charges de trésorier de l'épargne : on obligea Bremont 
et Brunet, qui étoient les financiers les plus à leur 
aise, de prendre ces charges. C'étoit une taxe fort 
honnête : il leur en coûtoit à chacun sept cent mille 
livres. Ensuite on créa six nouvelles charges de maître 
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des requêtes , que Ton vendit deux cent mille francs 
chacune. On rechercha les partisans, dont on tira 
beaucoup d'argent. M. Betan fut un des plus recher- 
chés, et il paya quatre cent mille francs. Les villes 
firent des présens considérables au Rdi : celle de Tou- 
louse commença, et lui donna cent mille écus; celle 
de Paris suivit soii exemple peu de temps après , elle 
donna quatre cent mille francs ; et puis celle de Rouen 
donna aussi cent mille écus. Le Roi reçut ceux qui lui 
venoient porter la parole de ces présens avec une dou* 
ceur et une humanité qui les payoient assez de leur 
argent. 

On a voit averti, il y avoit déjà quelque temps, le 
maréchal de Duras qu'il falloit qu'il songeât à partir» 
Les ennemis se remuoient beaucoup sur le Rhin : il y 
en arrivoit tous les jours , et l'on étoit dans de grandes 
appréhensions à la cour que la paix de l'Empire ne se 
fît avec le Turc , et que tous les efforts ne tombassent 
de ce côté-là. Le maréchal sut profiter de l'occasion : 
il remplissoit la plus grande place de l'Etat, et il n'a- 
voit jamais roulé sur M. le prince et sur M. de Turenne 
d'aussi grandes affaires qu'il en alloit rouler sur lui.. 
De plus, il souhaitoit passionnément l'établissement 
de sa famille avant sa mort, sans quoi son fils demeu- 
roit un très-médiocre gentilhomme de quinze mille 
livres de rente au plus. Mademoiselle de La Marck(i , 
qui étoit le plus grand parti de France , étoit déjà trop 
âgée pour une fille , car elle avoit passé trente ans ; 
mais l'incertitude de sa mère en étoit cause. Il y avoit 
eu des propositions très-avancées; entre autres son 

(i) De La Marck ; Loaise-MadekMue Echallard de La Marck, com- 
teiM de Brieuue, baronne de Serignan, morie en 17 17. 
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mariage avoit presque été iait Tannée précédente avec 
I|5 duc d'Estrées. Rien n'étoit plus sortable , et cepen- 
dant cela fut rompu tout d'un coup. Tout nouvelle-^ 
ment son mariage avoit presque été conclu avec le 
comte de Brionne, fils aîné de M. le grand, que la 
naissance et les établissemens de son père rendoient 
le parti de France le plus considérable. L'affaire avoit 
été si avancée, que les deux partis lavoient publiée 
faite ] mais cela s*étoit rompu, et même avec beaucoup 
d'aigreur des deux côtés. On proposa donc au maré- 
chal de Duras de faire épouser mademoiselle de La 
Marck à son fils (0, s'il pouvoit avoir le duché passé 
au parlement. Il se servit de la conjoncture ^ il obtint 
du Roi*le duché à cause du mariage , et la fille à cause 
du duché. Ainsi, quelque disproportion d'âgé qu'il y 
eût (car le fils de M. de Duras n'avoit que dix-sept 
ans), le mariage se fît, au grand contentement du 
maréchal de Duras de voir son fils si bien établi -, et à 
celui de, la fille d'être mariée^ et d'avoir pour mari 
un aussi joli garçon que le petit Duras : c'étoit de tous 
les jeunes gens le plus joli et le mieux fait. 

Vers la fin du carnaval (il n'en restoit plus que trois 
jours^, qui étoient destinés à passer en cérémonie^ 
c'est-à-dire un jour un grand souper dans l'apparte- 
ment du Roi , et le mardi-gras un grand bal en masque 
dans le grand appartement), Ton apprit la mort de la 
reine d'Espagne, fille de Monsieur W. Toute la cour 

(i) Sonjih : Henri de Darfort, depuis duc de Duras. — (a) F'ille de 
Monsieur : Marie-Louise d^Orleâns, fille de Monsieur et d^Henriette 
« d^Aii^li^Gjrr»^ sa premier^ f([!mmet Elle avoit épousé Charles ii , roi d^Es- 
. pagne, et mourut le i3 février i6Qg. 
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en fut affligée, et cela retrancha les plaisirs sérieux 
dont je viens de parler. La nouvelle en vint le soir 
assez tard. M. de Louvois, qui est toujours mieux in- 
formé de tout que M. de Croissy, quoique celui-ci ait 
les affaires étrangères , vint rapprendre au Roi une 
demi-heure avant que M. de Croissy eût reçu son 
courrier. Le Roi n'en voulut rien dire à Monsieur le 
soir, et ne le dit à personne -, mais le lepâ^ihain à son 
lever il le dit tout haut, et quand il; fut habillé il se 
transporta à Tappartemeht de Monsieur, le fit éveiller, 
et lui apprit cette triste nouvelle. Monsieur en fut 
affligé autant qu'il est capable d^ Tétrè. Dans le pre- 
mier mouvement ce furent des transports, et quatre 
ou cinq jours après tout fut calme. Monsieur Taimoit 
naturellement -, mais il étoit encore plus flatté de voir 
sa fille reine , et d'un aussi grand royaume que l'Es- 
pagne. A la vérité la manière dont elle mourut ajou- 
toit quelque chose àla douleur de Monsieur, car elle 
mourut empoisonnée. Elle en avoit toVijours eu du 
soupçon , et le mandoit presque tous les ordinaires à 
Monsieur. Enfin Monsieur lui avoit envoyé du contre- 
poison, qui arriva le lendemain de sa mort. Le roi 
d'Espagne aimoit passionnément la Reine -, mais elle 
avoit conservé pour sa patrie un amour trop violent^ 
pour une personne d'écrit. Le conseil d'Espagne, qui 
voyoit qu'elle gouvernoit son mari, et qu'apparemment 
si elle ne le mettoit pas dans les intérêts de la France 
tout au moins l'empêcheroit-elle d'être dans des inté- 
rêts contraires 5 ce conseil, dis-je, ne pouvant souffrir 
cet empire , prévint par le poison l'alliance qui pa- 
roissoit devoir se faire. La Reine fut empoisonnée, à 
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ce que J'on a juge, par une tasse de chocolat. Quand 
oii vint dire à Fambassadeur (>) qu'elle ëtoit malade, 
il se transporta au palais-, mais bn lui dit que ce n*ë- 
toit pas la coutume que les ambassadeurs vissent les ^ 
i*eines au lit. U fallut qu'il se retirât, et le lendemain 
on renvoya quérir dans le temps qu^elle commençoit 
à n^en pouvoir plus. La Reine pria l'ambassadeur d'as- 
surer Monsieur qu'elle ne songeoit qu'A lui en mou- 
rant, et lui redit une infinité de fois qu'elle mouroit 
de sa mort naturelle. Cettcaprëcaution qu'elle prenoit 
augmenta beaucoup lés soupçons , au lieu de les di- 
minuer. Elle mourut plus âgée de six mois que feu 
Madame , qui ëtoit sa mère , et qui mourut de la même 
mort, et eut à peu près les mêmes accidens« Cette 
princesse laissa par son testament , au Roi son mari , 
tout ce qu'elle lui put laisser, donna à la duchesse de 
Savoie sa sœur ce qu'elle a voit de pierreries , avec 
une garniture entière de toutes pièces; et à M. de 
Chartres et à Mademoiselle ce qu'elle avoit apporté 
de France. 

Dans le temps que la reine d'Espagne mourut, on 
as^uroit qu'il alloit se faire un échange de places con- 
sidérables de Flandre , ' qui nous étoient nécessaires , 
contre des places de Catalogne. Cet échange ne de- 
voit pas être à perpétuité-, mais il servoit de gage de 
fidélité entre les deux rois. Tout cela fut démanché 
par la' mort de la Reine. On envoya ordre à Tambas-^ 
sadeur de se retirer le plus tôt qu'il pourroit. 

Pendant ce temps-là le roi d'Angleterre songeoit à 
son- départ pour llrlande. M. de Tirconel, qui en 

.(1) Vambassadeur : François d« Feuqaièret , dit le oomte de Rnbenac 1 
du nom de sa femme. 
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étoit le vice-roi, ]ui manda qu'il croypit que sa pré- 
sence ëtoit nécessaire. Cela fut fort débattu dans le 
conseil ; enfin on jugea à propos q^e Sa Majesté Bri- 
tannique s'y en allât incessamment. Elle fit partir le 
duc de Berwick (i), un de ses enfans naturels, avec 
ce quHl y avoit ici d'Anglais , d'Ecossais et d'Irlan- 
dais, pour se rendre à Brest, où Ûs dévoient s'embar- 
quer. Les omciers généraux que l'on avoit nommés 
pour servir avec lui s'y rendirent aussi. M. de Lau- 
zun avoit envie d'y, suivre le roi d'Angleterre ^ mais 
il vouloit faire ses conditions bonnes. Les ministres 
n'étoient point fâchés de le voir partir : ils appréhen- 
doient toujours le goût naturel que le Roi avoit en 
pour lui. Ils opinèrent fort à ce qu'il suivit le roi 
d'Angleterre ; mais quand il fut question de partir il 
demanda qu'on le fit; duc ; et en fit la première pro* 
position k M. de Seignelay, pour la porter au Roi. 
M. de Seignelay lui dit de bien songer à ce qu'il fai- 
soit. Le Roi reçut très-mal cette proposition; et quand 
Lausun parla au Roi, Sa. Majesté lui répondit très- 
rudement. Lauzun s'exc]usa en disant que le roi d'An- 
gleterre lui avoit dit de le faire , et prévint le roi et 
la reine d'Angleterre, afin qu'ils dissent la même chose 
au Roi ; ce qu'ils ne manquèrent pas de faire l'un et 
l'autre. M., de Lau^n s'étant vu refusé, ne voulut 
plus aller en Irlande , et trouva que ce voyage ne lui 
convenoit plus. On nomma Rosen pour y aller en 
qualité de lieutenant général. Les autres officiers que 
Ton y avoit envoyés étoient Maumont, capitaine aux 

(1) De Berwick ; Jacques de Fttz-James , dnc de Berwick , filt natu- 
rel de Jacquet n et d^ArabeUe. Churchill., aoenr do due de Marlboron^i. 
Ses Mémoires font partie de cette série. 
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gardes, pcTur* maréchal de camp; Pusignan, colo- 
nel du régiment de Languedoc , pour brigadier d'in- 
fanterie-, Lezy-Girardin, brigadier de cavalerie; et 
Boeslo^ capitaine aux gardes /pour major général. Ils 
étoient tous fort honnêtes gens, mais des plus mé- 
diocres officiers des troupes du Roi. Le seul Rosen , 
qui est Allemand , étoit celui sur qui l'on pouvoit se 
confier pour faire tenter quelque chose par lui. Avec 
cela l'on envoya cent Capitaines et cent lieuteïians 
des corps qui n'étoient pasr destinés à servir en cam- 
pagne, et deux cents cadets. Cela ne laissoit pas d'être 
considérable, et pouvoit en peu de temps servir à 
discipliner des troupes. On travailla à l'équipage du 
roi d'Angleterre. Le Roi lui fit tenir prêt tout ce qui 
lui étoit nécessaire, et avec profusion, meubles, sel- 
les, housses; enfin tout ce que l'on peut s'imaginer au 
monde. Le Roi lui donna même sa cuirasse. ♦ 

Le roi d'Angleterre voulut, avant que de partir, 
laisser quelque marque à M. deXauzun de sa recon- 
noissance. Sa Majesté Brifcanniqvie vint à Paris, faire 
ses dévotions à Notre-Dame, et y donna à M. de Lau- 
zun l'ordre de la Jarretière ; en le lui donnant, il mit 
à son ruban bleu une médaille'de Sàint-Gearggs enri- 
chie de diamans, qui étoit la même que le roi d'An- 
gleterre, qui eut le cou coupé, avoit donnée à son 
fils le feu Roi en se séparant de' lui : les diamans en 
étoient très-coîisidérables. Comme il n'y a que vingt- 
cinq personnes qui aient cet ordre, il n'y en avoît 
qu'un de vacant , qui étoit celui de l'électeur dé Bran- 
debourg. Le Roi le donna ici à M. de Lauzun ,. et le 
prince d'Orange Te donna en Angleterre à M.» de 
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Schomberg; à quoi il ajouta vingt mille écus de pen- 
sion, avec la charge de grand-maître de l'artillerie 
du royaume. Il dispensa beaucoup d'autres grâces à 
ceuy qjii l'avoieqt suivi. 

Le roi d'Angleterre, après avoir donné l'ordre à 
M. de Lauzup , alla dîner chez lui avec le nonce du 
Pape qui rësidoit à sa cour, M. l'archêvâ'que de Paris', 
et beaucoup d'autres gens. Ses amis les jésuites y 
vinrent lui dire adieu. Ensuite il alla chez les reli- 
gieuses anglaises, où il toucha des écrouelles, qu'il ne 
touche et dont.il ne prétend guérir qu'en qualité de 
roi de France. Il vint ensuite voir Mademoiselle au 
Luxembourg, qui n alloit pointii la cour, parce qu'elle 
ëtoit fort mécontente du Roi sur le sujet de M. de 
Lauzun. Elle prenoit le prétexte de la mort de nia- 
dame de La Menuille, qui étoit morte de la petite vé-. 
rôle dans sa maison de la ville à Versailles. Il est vrai 
qu'elle en étoit tombée malade dans le' château , au 
sortir de chez Mademoiselle. Le roi d'Angleterre alla 
aussi aux Filles de la Visitation de Chaillot, qui étoient 
ses amies du temps qu'il avoit demeuré en France , 
parce que la reine d'Angleterre sa mère y faisoit 
d'assez longs séjours; et il repassa ensuite par Saint- 
Cloud pour faire compliment à Monsieur sur la mort 
de«la Reine sa fille, et pour voir Saint-ÇFoud, qu'il 
n'avoit jamais vu. De là il alla à Versailles dîrè adieu 
au Roi, et s'en- retourna à Saint-Germain, où il faisoit 
son séjour ordinaire. Le lendemain, le Roi lui alla 
aussi dire adieu à Saint-Germain. Leur séparation fut 
fort tendre : le Roi dit au roi d'Angleterre que tout 
ce qu'il pouvoit lui souhaiter de meilleur étoit de ne 
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le jamais revoir '«: Il nomma M. d'Avaux fa) pour le 
suivre comme ambassadeur, et le comte de Mailly, 
qui avoit épousé une nièce de madame de Mainte* 
non, pour l'accompagner jusqu'à Brest, où il s'em-. 
barquoit. La «reine d'Angleterre demeura avec son 
^ fils le prince de Galles à Saint-^Germain^ et pria qu'on 
ne lui allât faire sa cour que les lundis, trouvant 
qu'il ne lui étoit pas convenable de se livrer beau- 
coup au public dans le temps que, selon les appa- 
rences' son mari alloit essuyer de grands périls. 

Le roi d'Angleterre alla en cbaise jusqu'à Brest: 3), 
mais sa chaise se rompit à Orléans : les gens supers*- 

m 

(i) Jamais retHiir: « En lui disant adien et ed Pembrasaant, Loaîa.xiy 
« Idî a dit : yous ne sauriez dire que je ne sois touché de vous voir 
« partir i cependant je vous auoue que je souhaite de ne vous reuoir 
K jamais : mais si pmr malheur vous retenez, soyez persuadé que vous 
« me retrouverez tel que vou^ me voyez. Rien n^ett mieux dit , rien 
« nVst plus juste. » ( Lettre de madame de Sëvigné ai) président de 
Mouloean, amars-i68g.) — (a) M. éPAvaux : Jean-*Antoine de Mesmes, 
comte d*Avauz «marquis de Xrivrj, mort en 1709 k PÂge de.soixante-nenf 
ans , neveu de Claude de Mesmes, comte d'Avaux lis furent tous deux 
très-habiies négociateurs. •«- (3) Jusqu'à Brest: « M. le duc de Chaulnes 
« a ^ait en toute perfection * les honneurs de son gouvernement' au roi 
« d* Angleterre : il avoit fait préparer deux soupers snr la route, Tnn à 
« dix heures , Tantre à minait. Le Roi poussa jusqu^au dernier à La 
« Roche-Bernard ; il embrassa fort M. de Chaulnes : il Ta connu autre- 
« fois. M. de Chaulnes voulut le. mener dans une chambre pour s^y re 
« poser ; le Roi dit : Je n*ai besoin de rien que de mangef. Il entra 
u. dans une salle oîi les fées «voient fait trouver un souper tout servi, 
«c tout chaud, des plus beaux poissons de mer et de rivière, toutes 
*« choses de même , c*est-à-dire beanconp de commodités; et pour la 
« compagnie , une nombreuse noblesse en hommes et en femmes. M. de 
<c Chaulnes lui dpnna la serviette , et voulut le servir à table : le Roi ne 
« le voulut jamais , et le fit souper avec |ui , et plusieurs personnes de 
« qualité. Il mangea, ce roi , comme s'il n'y avoit point de prince d^O- 
« range dans le monde. » ( Lettre de madame de Sévigné à sa fille , da 
1 1 mars 168g. ) 
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titieux trouvèrent cela de mauvais augure. Il arriva 
un autre malheur à son équipage , qui s'étoit embar^- 
quë : il y eut un bateau qui se rompit contre les arches 
» du pont de Ce ; et un de ses valets de garde-robe , 
nommé La Bastie, qui étoit celui qui Tavoit toujours 
suivi fidèlement, se noya. Il prit, à sa place, un des 
valets de chambre de Mailly. Sa Majesté Britannique 
arriva à Brest sans avoir souffert d'autre accident : 
elle y trouva une escadre de treize vaisseaux toute 
prête k la transporter; mais le temps fut si mauvais, 
qu'il fallut demeurer un assez long temps à Brest. 
Le vent ayant tourné, le Roi s'embarqua; mais à 
peine Pétoit-il, que dans le moment il changea si 
bien, qu il fallut rentrer dans le port. Comme il y 
rentroit, un autre vaisseau qui sortoit à pleines voiles 
vint donner sur celui du roi d'Angleterre , et ce prince 
courut grand risque, sans l'habileté du capitaine, qui 
dans le moment fit faire une manœuva^e excellente^ 
et le vaisseau du Roi en fut quitte pour le mât de 
beaupré , qui fut rompu. 

Après que le grand deuil de la reine d'Espagne fiit 
passé , on recommença les comédies , et Ton croy oit 
que les appartemens recommenceroient aussi ; mais 
le Roi retrancha ses plaisirs , et dit qu'il avoit beau- 
coup d'affaires; que l'heure des appartemens étoit 
celle qui lui eonvenoit le plus pour travailler, et 
qu'il aimoit mieux employer le beau temps à aller à 
la chasse. Ainsi ce fut là une occupation de moins 
pour les courtisans. M. de Duras partit alors avec 
Chamlay pour se rendre sur les bords du Rhin, et 
prendre toutes les mesures pour la campagne. Il y 
avoit de temps en temps de petites escarmouches 
T, 65. 6 



entre le^ troupes du Roi et celles des Allemands, et' 
le plus souvent nous n'y trouvions pas notre avan- 
tage. On jugea que Ton ne pourroit pas soutenir les 
places du pays de Cologne , qui ëtoient Neuss , Kay- 
serswerd , Lintz et Rhinberg : le Roi àvoit besoin de 
ses troupes, et ne les vouloit pus exposer sans en ti- 
rer quelque avantage, outre que lés places ëtoient 
si mauvaises que la prise en ëtoit sûre. 

Le départ du roi d'Angleterre pour Tlrlande ne 
laissa pas une grande espérance au Roi dé le voir re- 
monter sur le trône. Il n'avoit pas été long-temps en 
France sans qu'on le connût tel qtfil étoit, c'est-à- 
dire un homme entêté de sa religion, abandonné 
d'une manière extraordinaire aux jésuites. Ce n'eût 
pas été pourtant son plus grand défaut à l'égard de 
la cour*, mais il étoit foible, et supportoit plutôt ses 
malheurs par insensibilité que par courage, quoi- 
qu'il fût né avec une extrême valeur, soutenue du 
mépris de la mort, si commun aux Anglais. Cepen- 
dant c'étoit quelque chose qu^il eût pris ce parti-là. 
On en étoit défait en France-, et, selon les appa- 
rences , les troupes que le prince d'Orange s'étoit en- 
gagé d'envoyer sur les côtes pour faire une diversion 
alloient passer en Irlande. On donna donc à Sa Ma- 
jesté Britannique une escadre de dix vaisseaux, et il 
arriva enfin heureusement eii Irlande avec beaucoup 
d'officiers français, et avec tous les Anglais et Irlan- 
dais qui l'étoient venus trouver, ou qui avoient de- 
meuré en France. Le Roi les fit conduire tous à Brest 
par difTérentes routes, à ses frais, et ils y firent un 
désordre épouvantable. Le roi d'Angleterre, qui avoit 
éfeé homme de mer étant duc dTorck, ne fut pas con- 
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tènt de la marine , et le manda au Roi : cela donna 
des vapetirs à M. de Séîgnelay. Il y eut des ordres 
pour fairÉf conduire à Brest toutes les choses néces- 
saires pour l'Irlande : elles y furent expédiées avec 
promptitude et en grande quantité, parce que M. de 
Louvôis s'en mêla. On y envoya aussi tout ce qui 
étoit néces^ire pour un corps raisonnable de cava- 
lerie, et pour armer l'infanterie. L'armée dvi roi d'An- 
gleterre produisit une grande joie en Irlande dans 
l'esprit des peuples : il y avoît un temps infini qu'ils 
n'en avoient vn, et ils étoient comme les esclaves des 
Anglais. Le Roi leur conserva leurs privilèges, les 
augmenta même, et confisqua aux catholiques les 
biens que l'on avoit autrefois confisqués aux grands 
seigneurs de la religion anglicane. Il fit Tirconel 
duc, pour le récompenser du soin qu'il avoit pris 
de liri conserver cette île, et de sa fidélité person- 
nelle. 

t/a mort de la reine d'Espagne avoit entièrement 
indisposé la cour du roi Catholique contre la France. 
La passion que ce prince avoit pour son épouse l'a- 
voît empêché de se déclarer contre nous, malgré les 
menées de la cour de l'Empereur, qui tenoit auprès 
du roi Catholique l'homme d'AUeinagne qui avoit le 
p\n& d esprit : c'étoit M. de M ansfeld , qui avoit épousé 
friademôi^elle d'Asprémont, veuve du duc de Lor- 
raine, et qui étoit maître de l'esprit du conseil d'Es- 
pagne. On sut à la cour à quoi Ton devoit s'attendre 
des Espagnole, et Toh prévint leurs desseins en leur 
déclarant la guerre. On ordonna à Rubenac, ambas- 
sadeur en Espagne , de revenir incessamment-, et tout 
fut fini de ce côté-lii. / 

6. 
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La cour étoit fort occupée pour les affaires de la 
guerre. Il y avoit peu d'argent, il en falloit beau- 
coup 5 et le ciîntrôleur généraK»; étoit homme peu 
capable, et peu stylé à son emploi. U falloit que M. de 
Louvois, qui l'avoit porté à cette place, l'y soutînt, 
et travaillât pour lui -, et lui-même avoit déjà tant d'af- 
faires, qu'il étoit étonnant comment il n'y succom- 
boit pas. Cependant il n'y avôit point à reculer; il 
falloit cheminer, quoi qu'il en fût, car les ennemis 
se préparoient très-fortement. On fit la destination 
des armées : il y en devoit avoir une en Allemagne, 
commandée par M. de Duras; une en Flandre, par 
le maréchal d'Humières ; une en Roussillon« par M. de 
Noailles (^}, gouverneur de la province; et une au 
milieu de la France , pour prévenir les désordres dont 
on étoit menacé par les gens de la religion, et aussi 
pour qu'elle pût être transportée en quelque endroit 
que ce fût, en cas que les ennemis fussent assez forts 
pour faire une descente. Pour le Roi, il demeuroit à 
Versailles, afin d'être toujours dans le milieu du 
royaume , et de là pouvoir plus aisément donner ses 
ordres partout. On envoya M. le maréchal de Lorges 
commander en Guienne ; M. le maréchal d'Estrées (3 , 
dans les deux évêchés de Saint-Paul et de Cornouailles 
en Bretagne , où les ennemis pouvoient plus aisément 
faire des descentes; M. de Chaulnes^4), dans le reste 
de la Bretagne, qui étoit soq gouvernement; M. de 

(î) Le contrôleur général : Le Pelletier, contrôleur gênerai des finan- 
ces, fat reoiphacé par Pontchartrain en 1689. — (^) ^^ -Noailles: Anne- 
Jnlcs, duc de Noailles, pair et maréchal de France, mort en 1708 à 
cinquante-neuf ans. — (3) D'Estrées : Jean d^Estre'es, maréchal et vice- 
amiral de France, mort en 1707, à quatre-vingt-trois ans. — (Â) De 
Chaulnes: Charles d'Albert d'Ailly, duc de Chauloes, mort eu i(^ ■ 
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La Trousse ^i> en Poitou et pays d'Aunis, quoique • 
Gacë, qui étoit gouverneur de la province, y fût ac- 
tuellement : mais afin de lui faire supporter plus pa- 
tiemment ce désagrément, on le fit maréchal de 
camp. On laisSa le commandement de la Normandie 
aux lieutenans généraux de la province Beuvron et 
Matignon, gens de qualité et honnêtes gens, mais 
fort peu capables pour la guerre. Beuvron étoit frère 
de madame d'Ârpajon, que madame de Maintenon 
avoit faite dame d'honneur de madame la Dauphine. 
Les Beuvron s'étoient attachés à madame de Mainte- 
non : cela suffisoit pour ne point recevoir de désa- 
grément, et Ton ne pouvqit pas bien traiter Tun sans 
faire le même traitement à l'autre . Beuvron dont je 
parle étoit beau-frère de M. de Seignelay , et faisoit 
fort bien sa charge quand il n'y avoit rien à faire. On 
lui donna La Hoguette , oflSciér des mousquetaires , 
pour maréchal de camp , qui étoit celui sur lequel 
rouloient les affaires de la guerre. On mit, pour com- 
mander en Languedoc, Broglio (^), lieutenant* géné-r 
rai, parce qu'il se trouvoit beau-frère de l'intendant, 
qui étoit homme d'esprit , et en qui la cour avoit beau- 
coup de confiance. On laissa en Provence Grignan (3), 
lieutenant de roi de la province, qui y avoit toujours 
bien fait ce qu'il avoit à faire. En Dauphine Ton y 
mit Lassay, maréchal de camp^ qui étoit dune fa- 
mille de robe, mais qui avoit toujours eu la réputar 



(i) La Trousse ; Philippe-Auguste Le Hardi, marquis de La Trousse^ 
— (a) Broglio : Victor->M aurice , comte de Broglio , maréchal de France, 
mort en l'jêfi* — (3) Grignan : François-Âdhemar de Monteil, comte de 
Grignan. Il avoit ëponsë en stcondes noces la fille de madame de Stf^ 
▼ignë. 
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tion de bon officier. En Béarn on envoya le duc de 
Gramont(ïj, pour représenter seulement; car J'on sa-» 
voit bien qu'il n'y avoit rien à faire. 

Telle ^toit la disposition des commandemens. On 
changea beaucoup d^ gouverneurs de ailles particu-^ 
lières, parce qu'ils ëtoient trop vieux, et que les af- 
faires présentes demandoient des gens un peu plus 
actifs qu'ils ne pouvoient être. On fit faire je tour dû 
royaume à M. de Yauban pour visiter les places ma-^ 
ritimes, qui étoîent en fort mauvais état, parc^ qu'elles 
n'étoient pas du district de.M^ de Louvois^ outr^ 
que, tandis que la France n'avoit point d'affaire avep 
l'Angleterre^ il ne pouvoît rien arriver de ^la^yaia 
de ce côté-là. Gepiçiidant l'on y fit travailler trèf^yi-î 
goureusement. La Rochelle fut ^n fort peu de teinp^ 
mise en bon état : pn travailla 4 Cordeaux, ^t Sv^sl 
fut mis en représentation de défense ; car la place 
vaut si peu de chose par sa situation^ qi^e rien ne la 
peut r4endre;bQnnq, ]^. de Yaul^an pi;âQi\na laussi des 
redoutes le long des côtes, dans Içs e^^f^îi^s pu Von 
pouvoit faire des descentes , ,et fit planter, des palis-t 
sades en manière dç cheval de frise le long dps ri-^ 
vages de la mer; on posfa beauçpup de pièces d^ pa-i 
non, selon la situation des endroits, pour battre les 
bâtimens qui pourroient tenter la descente j.e^fin 
toutes les côtes furent, au mois de m^i, ei^ ét^t çl§ 
défense. On déclara Ifi guerre au prince d'Qrangçi et 
aux Anglais qui l'avoient suivi , et qui avoient contri-: 
bué à chasser leur prince naturel ; on fit marcher des 
troupes aux endroits de France pu l'on croyoit ei^ 

(i) Gramont ; Antoine , duc de Gramont , raarcchal de France. ( F'oj^^^ 
la Notice qui précède ses Mémoires, tome 56 de cette série. ) 



DE LA GOUA DE F^liCE. [1689J IB^ 

avoir le plus de besoin. : t^at en fourmilloit depuis le 
Béarn jusqu'à la Normandie. 

Cependant chacup aongeoit, à la cour, à son dë^ 
part. Le prince de Conû, qui n'étoit pas encore ren- 
tré dans les bonnes ^âces du Roi , lui avoit demandé 
dans le commencemeiit de Thiver , et avec instance , 
un régiment : le régiment lui fut refusé. Il demanda 
ensuite d'être brigadier, croyant qu'un régiment ti- 
rait à çpnséque9ce parce que Ton s'y fait des créa- 
tures : sa demanda lui fut aussi refusée. Enfin il de- 

• • • 

manda d'aller volontaire dans l'armée d'Allemagne : 
on ne lui put refuser, et il se prépara à y aller avec 
M. le duc, qui fut prêt à n'y avoir non plus aucun 
commandement, car l'on mit son régiment d'infan- 
terie dans Bonn, et celui de cavalerie aussi ^ et quand 
il s'en plaignit, on dit que c'étoit la faute de M. de 
Sourdis , à qui Ton ayoit mand^ d'y mettre un régi- 
ment de dragons, et qu'il avoit lu Bourbon. On crut 
que l'on ne pourroit pas aisément tirer le régiment 
de Bourbon de Bonn; on lui donna un brevet pour 
commander le régiment de Condé. Cependant à la 
fin on l'en tira, et il servit à la tête de son régiment. 
M. du Maiue , qui devoit aussi servir en Allemagne, 
n'y fut pourtant pas employé. On fit venir son régi- 
ment en Flandre ; mais en entrant en campagne on 
lui donna une brigade à comtriander, pendant que 
les princes du sang avoient à peine la simple permis- 
jSion de servir : encore fut-ce beaucoup que Ton leur 
épargnât le désagrément d'être dans la même armée. 
Vers ce temps^là il ne se passa rien de considérable 
à la cour , que le combat du comte de Brionne avec 
Hautefoi:t-;Saint-Chamaiis, qui étoit exempt des gardes 
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du corps, honnête garçon, et assez bien traite de 
tout le monde. Il avoit chez madame là princesse de 
Conti, la fille du Roi, une sœur qui étoit fort laide : 
jcependant elle se fit aimer du comte de Brionne , et 
cette passion dura fort long-temps. Us se brouillèrent 
et se. raccommodèrent p]us d^une fois, comme il ar- 
rive dans toutes les passions. Enfin la demoiselle, 
que lexemple de la comtesse de Soissons avoit gâtëe, 
comme bien d'autres qui croyoient que Ton ne les 
aimoit que pour les épouser, parla de mariage. Je 
crois que le comte de Brionne le sut ; il s'en moqua. 
Le frère, en sortant du coucher de Monseigneur, at- 
taqua le comte de Brionne de conversation. Us al- 
lèrent sur le bord de Tëtang auprès de Thôtel de Sois- 
sons, qui étoit un chemin peu passant^ surtout à 
Theure qu'il étoit, et ils s'y battirent. Hautefort fut 
blessé d'abord ; mais il donna un coup d'épée dans la 
cuisse du comte de Brionne, et lui laissa sou épée. 
Le coup de Hautefort ne l'empêcha pas de paroître 
encore le soir^ mkis le lendemain tout se sut. Le 
grand prévôt fit des informations. Hautefort s'écarta , 
et fut cassé *, on fit si bien que cela ne passa pas pour 
duel. Le parlement en prit connoissance , et on les 
mit tous deux en prison , le comte de Brionne à la 
Bastille, et l'autre à la Conciergerie. La demoiselle 
alla du château où elle demeuroit à l'hôtel de Conti. 
Elle fut trois semaines ou un mois sans paroître v en- 
suite elle revint, et voulut faire comme auparavant. 
On lui dit de se retirer : elle se mit dans le Port- 
Royal. 

Il partit dans ce temps-là un secours considérable 
pour l'Irlande. Il y eut upe escadre de vingt-deux ou 
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vingt-trois vaisseaux commandés par le comte de 
Château-Regnault (1}, qui sortirent de Brest avec 
beaucoup de bâtimens de charge , tous chargés de ce i 

que Ton avoit pu assembler depuis trois ou quatre \ 

mois de choses, nécessaires à une armée. Le prince 
d'Orange avoit aussi mis une flotte en mer, inférieure 
de deux ou trois vaisseaux à celle du Roi. Cette flotte 
étoit commandée par» Herbert, dont la réputation et 
la capacité étoient beaucoup supérieures à celles de 
M. de Château-Regnault. On vouloit aller débarquer 
à Kinsale , petit port d'Irlande où le roi d'Angleterre 
avoit descendu quand il étoit arrivé dans l'île ; mais 
l'on apprit que les ennemis étoient j^ostés à portée 
de là. On tint conseil de guerre^ on trouva le hasard 
trop grand de faire un débarquement à la vue des 
ennemis : on prit donc le parti d'aller chercher un 
autre port à l'occident de l'Irlande 5 on le trouva pro- 
pre, et on travailla avec beaucoup de vitesse au dé- 
barquement à la baie de Bantry. Comme il n'y avoit 
plus que deux brûlots à décharger , les ennemis pa- 
rurent : on appareilla pour aller au devant d'eux ; on 
se canonna beaucoup , mais on ne s*approcha guère. 
Enfin les ennemis prirent le large, et voilà ce que 
Ton appela un combat gagné. Herbert s'y trouva bles- 
sé , et les ennemis confessèrent que si l'on avoit voulu 
on auroit mis leur flotte hors d'état de servir, et qu'on 
leur auroit pris quelques vaisseaux, quoique les An- 
glais soient beaucoup meilleurs voiliers que les nô- 
tres, M. de Château-Regnâult se contenta d'avoir fait 

(i) De Château- RegnauU: Paul-Louis Rousselet <le Château-Re- 
gnault, vicc«amiral et maréchal de France, mort en 1716, à l'âge de 
quatrcrvingts an^. 
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heureusement son dëbarquemeat, et d'avoir par de- 
vers lui Tidëe ou la représentation d'une bataille ga-* 
gnëe. Il s'en revint content av^ec un bon vent à Brest , 
ayant fort peu de monde de tué, et un seul de ses 
vaisseaux incommodé , qui étoit celui qu'avoit Coët«- 
logon, dont la dunette et la galerie avoient sauté en 
Pair. Quand le comte de Château.-»RegDault lut ar- 
rivé, il envoya son neveu à la «our. D'abord la joie y 
fut grande ; mais deux ou trois jours après que cha- 
que officier général et les plus éveillés dès particu- 
liers eurent envoyé des relations, on ne fut plus du 
tout content. Ils se jetoient la faute les uns sur les 
autres de ce que l'on n'avoit pas davantage battu les 
ennemis : aussi en eurent-ils tous des réprimandes 
de la coui\ 

Cependant on travailloit dans les ports avec une 
grande activité à mettre une grosse flotte eii mer \ on 
travailloit aussi à Toulon , où l'on devoit mettre vingl*^ 
deux vaisseaux, à ce que Ton disoit, pour la Méditer- 
ranée. A Brest et à Rochefort, on en devoit mettre 
plus de quarante. On envoyoit courriers sur courriers 
à Brest pour faire avancer ^ et cependant cela alloit 
avec une lenteur extraordinaire. M. deSeignelay fai-^ 
soit marcher Bonrepos son premier ministre , et tout 
manquoit. 

Malgré cela, il y avoit déjà quelque temps que 
M. de Duras avoit eu ordre de partir pour se rendre 
en Allemagne , sur 'ce que les troupes de l'Empereur 
et celles de l'électeur de Bavière avoiént marché sur 
le Rhin. Elles s'étoient déjà saisies des postes que les 
troupes du Roi avoient abandonnés de l'autre côté, et 
çommençoient à se retrancher dans une ile dans le 
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Rhin entre Phitisbourg et le Fort-Louis, qui en ôtoit 
la communication. Ils nous eussent trop incommodes 
s'ils s'y fussent établis. Ils avoient encore wji poste 
fort considérable à portée de là, qui étoit Hausen^ 04 
le prince Eugène de ^avoie avoit pris postç avec beau- 
coup de troupes. Le reste de leurs troupes s'éteindoit 
dans le Wirtemberg et dans le petit Etat de M. de 
Bade-Dourlach , jusques à Huningue. On avoit grand' 
peur qu'ils i;L'attaquassent cette place , qui est. fort 
voisine des Suisses-, et Ton n étoit paè encore trop 
sûr de leur amitié. Le parti des enneipis y étoit ttès- 
puissant^ la religion mettoit entièrement coritre nous» 
les cantons protestons. Le nonqe du Pape aOectoit 
de persuader aux catholique^ que cette affaire^i n'é- 
toit point uqe affaire de religion, et se servoit de 
toutes sortes de raisons pour les mettre contre nous : 
de plus , nous avions déjà souvent abusé de leur bonne 
foi* Enfin tout les pqrtoit à nous devenir contraires ; 
et quoique les levées eussent été faites Thiver, comme 
nous le souhaitions, cependant nous étions peu cer^ 
tains de leur amitié. On avoit fait revenir Tambon- 
neau, qui y étoit ambassadeur il y avoit déjà quelque 
temps, parce qu'il parloit beaucoup, et ne faisoit que 
peu de chose. À sa place on y avoit envoyé M. Âme- 
lot (r-, qui n -étoit pas un homme tout-à-fait consommé 
dans les négociations ; mais aussi il avoit un esprit plus 

. (i) M. Anietot : Michel Amelot. Il avoit déjh été ambassadeur à Ve- 
nise et en Portugal. La diète des cantons ordonna la lerëe de trois mille 
bommes pour défendre la neutralité de la Suisse. Ces troupes dévoient 
iStre payées par la France et par PEmpereur. UEmperenr s'y étant refusé, 
les SoiiMes déclatèrerit qu'ils lèveroient les trois mille bommes k leurs 
frais; et que si leur territoire ^toit menacé , ils mettroient sur pied qua» 
lantc mille hommes. ( Daugcau. ) 
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posé, plus froid, et par conséquent plus convenable 
à Thuméur et au naturel des Suisses. Peu de temps 
après quHl y fut, il renvoya le traité ratifié et scellé 
de tous les cantons. Si nous eussions encore eu les 
Suisses contre nous, il eut été bien difficile de résis- 
ter, parce que c'est Tentrée de France la moins forti- 
fiée. Nous n'avions plus alors dans l'Europe que le Da- 
nemarck qui fût notre allié ; mais il étoit trop séparé 
de nous pour se pouvoir soutenir l'un l'autre. Tous 
ses voisins étoient ligués contre lui , et parce qu'il étoit 
allié de la France , et parce qu'il s'étoit saisi des Etats 
du duc de Holstein-Gottorp par droit de bienséance. 
Mais ce seul allié , nous le pouvions perdre encore : 
les intérêts de son frère le prince Georges, qui natu- 
rellement devoit succéder au prince d'Orange parce 
qu'il avoit épousé la seconde fille du roi d'Angleterre, 
et que le prince d'Orange n'avoit point d'enfans, le 
pouvoient détacher en peu de temps de l'alliance qu'il 
avoit avec le Roi. 

Le projet de la campagne fut très-sage. Les minis- 
tres supposoient que tant de différens princes ne pou- 
voient pas demeurer long-temps unis. La plus grande 
partie de ceux d'Allemagne sont très-pauvres, et ne 
peuvent subsister, quand ils ont des troupes, que par 
les quartiers d'hiver qu'ils prennent ou dans le pays en- 
nemi, ou les uns sur les autres. Le Roi étoit bien sur 
qu'en ne hasardant rien les ennemis ne pouvoient pas 
prendre de quartier dans son pays. En Allemagne il y 
avoit les pays des princes ecclésiastiques , qui d'ordi- 
naire fournissent les quartiers aux princes protestans : 
nous tenions la plus grande partie des trois électorats; 
le Roi avoit Mayence, et toutes les petites villes qui 
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e en dépendent en deçà du Bhin; le pays de^ Trêves 
s étoit au moins partagé , car le Mont-Royal d'un côté, 
i et Bonn de l'autre , nous laissoient un grand terrain 
s à notre disposition. À la vérité les ennemis avoient 
Coblentz , que Ton avoit manqué Fhiver dernier. Pour 
celui de Cologne, nous étions maîtres des quatre 
places fortifiées de l'électeur, qui étoient Bonn , Rhin- 
berg, Neuss et Kayserswerth. On avoit abandonné 
Neuss au commencement de l'hiver 5 et ce fut en se 
retirant que les ennemis battirent la garnison, et que 
M. de Sourdis, qui commandoit dans tout ce pays, 
la laissa battre, et s'enfuit. Kayserswerth demeura 
sous le commandement de Marconié : c'étoit une mau- 
vaise place ^ d'où l'on retira toute la garnison française 
pour y en laisser une allemande. M. de Furstemberg 
avoit mis dans Rhinberg uii Allemand , domestique 
de feu M. l'électeur de Cologne, en qui il avoit beau- 
coup de confiance -, mais TAUemand le trahit , et avant 
le commencement de la campagne prêta serment à 
M. le prince Clément, concurrent de M. de Furstem- 
berg pour l'électorat de Cologne , et appuyé par les 
bulles du Saint-Père. Dans Bonn on avoit mis huit 
bataillons de campagne , un régiment de cavalerie , 
et un de dragons : Asfeld commandoit, et on lui avoit 
donné de bons officiers subalternes. Mayence étoit 
garni à foison \ ou y avoit mis le marquis d'HuxçUes 
pour y commander : M. dlIuxeUes étoit l'officier d'in- 
fanterie à la mode, et la créature de M. de Louvois. 
On dit qu'on lui avoit donné quatre cents milliers de 
poudre, avec douze bataillons des meilleurs qui .fus- 
sent en France, le régiment des bombardiers, la com- 
pagnie des mineurs, un régiment de cavalerie, un de 
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dragons; M. deChoisjr, habîle'îngëniéur, et qui avoît 
défendu Maëstricht sous M. de Caylus , pour comman- 
der sous lui 5 et trois ou quatre autres bons officiers, 
en cas qu'il mësarrivât aux premiers. La place n'^toit 
pas excellente 5 mais on y avoit travaille tout l'hiver , 
et on l'avoit assez bien raccommodée. Lé Mont-Royal, 
cjui étoit encore une place pour laquelle il y avoit beau- 
coup à craindre , d'autant plus qu'elle n étoit pas en- 
core achevée, étoit fourni de même, et avoit M. de 
Montai pour y commander. Philisbourg et Landau 
étoient encore pourvus de la même manière. Outre 
cela, le Roi avoit beaucoup de troupes répandues 
dalnà le Palatinat , pays qu'on avoit juré de ruiner en- 
tièrement parce qu'il étoit trop voisin de l'Alsace, et 
que celui qui avoit le plus de part à la guerre étoit 
M. l'électeur palatin. Quoiqu'on l'appelât alors le 
Nestor germanique^ sa prudence s'étoit bien endor- 
mie d'aigrir le Roi au point qu'il l'avoit aigri : il de- 
voil se reconnaître trop petit prince, et trop sous la 
couleuvrine de la France , pour ne pas s'accommoder 
au temps. Toutes les places du palatin étoient garnies 
des troupes du Roi, et pendant l'hiver on avoit tiré 
tout l'argent qu'on avoit pu du pays. D^abandonner 
ces places, et de les laisser dans leur entier, c'étoit 
presque mettre les ennemis du Roi dans son pays. On 
commença par évacuer la plus avancée, qui étoit Heî- 
delberg, capitale du Palatinat; on iSt sauter la moitié 
du château , qui avoit l'air grand et méritoit des égards; 
on brûla la moitié de la ville , avec des excès qu'une 
guerre moins vindicative auroit empêchés. Ensuite on 
étaicua Manheim ; on rasa la ville et la citadelle , en 
aorte qu'il n'y resta pas une maison , et les ruines même 
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en forent jetées dans ie Rhin et dans le Necker. On 
brûla Worms; qui étoit ùnè petite république sur le 
Rhin. On en fit autant à Spire (»), ville appartenante 
à réiécteur de Ti'èveè comme évêque de ^pire, parce 
qu'ôii trbuvoit qu'elle pressoit trop l'Alsace. Pour 
Fcancke&dal, il fut rasé seulement, parce que, comme 
Vôn avoit Mayeiice, il étôit difficile à nos ennemis de 
s'en rendre les maîtres. On fit un pareil traitement à 
wn grand nombre dé petits mauvais châteaux que les 
troupes du Roi avoient occupés pendant l'hiver , et 
qui pouvoient Servir de postes aux ennemis. M. de 
DuraaaUas-ëtablir à Strasbourg, pour attendre le com- 
mencement de lacampagne. Les Allemands ne s'y met- 
tent jamais de bonne heure : mais nous ne pouvions 
rieh faire pour les prévenir; il falloit voir à quoi ils 
s'attacheFoient. il y avoit deux places qui n'étoient 
point achevées, qui étoient Béfort et Landau 5 on y 
travailloit à force : ainsi il falloit laisser les troupes , 
et surtout l'infanterie , tout le plus long temps que 
l'on pôuvoit dans les places. A l'égard de la cavalerie, 
il n'étoit pas bon non plus qu'elle campât de trop 
bonne heure, parce qu'il y en avoit beaucoup de nou- 
velle , et que même dans la vieille on avoit été obligé 

(i) ^ Spire ; a On a fait brûler Spire, Worms et Oppenheim, poiijr 
« empêcher (jae lè9 enoefuia ne s'y établissent , et n'en tirassent des se- 
« cours et des commodités, en cas qu'ils Teuilient at^qner qaelque$ 
« places de ce côié-12É. On en a fait avertir les habitans quelques jours 
« aaparaVaiit , afin qu'ils aient le loisir de transporter leurs eifets et lears 
«c meubles les plas eoR9idffral>les. Ceux qui Tondront s'établir en Lor« 
a raine on en Alsace seront exempts de tonte imposiÛQu durant six ans , 
« et on leor donnera des habitations et des terres à cultiver Tous les pa- 
« piers de la chambre impériale de Spire ont été portés à Strasbourg il y 
« a déjà quelque temps. » ( Mémoires de Dangean. ) 
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d!y fourrer beaucoup de compagnies qui venoîetit 
d'être tout fraîchement faites. Ainsi tout demeura 
dans les places ou dans des quartiers, jusqu'à ce que 
les Allemands commencèrent à paroitre du côté de la 
Flandre. M. le maréchal d'Humières, qui étoit à Lille, 
eut ordre de s'en aller à Philippeville, pour mettre de 
bonne heure Tarmée en campagne. Il eut ordre de 
l'assembler auprès de M aubeuge, et le fit au commen- 
cement de mai, que les ennemis n'avoientpas encore 
songé à assembler leurs troupes. U reprit quelques 
châteaux dont les ennemis s'étoieiit saisis pendant 
l'hiver, et les fit raser. Il eut le même ordre qu'ont 
tous les généraux en France : ce fut de ne pas com- 
battre. M. de Waldeck, informé de cet ordre, assem- 
bla son armée, l'assembla foible, et donna au maréchal 
d'Humières de fort belles occasions de le battre : même 
le peu de précaution qu'il prenoit alloit ou à la mal- 
habileté ou^ l'insolence. Cependant le maréchal , sui- 
vant son ordre aveuglément, n'en profita point. 

Le premier exjploit qui se passa fut en Catalogne, 
où M. de Noailles, qui commandoit l'armée, com- 
posée de deux ou trois vieux régimens d'infanterie , 
avec quelque cavalerie nouvelle, des dragons de 
même, et le reste des milices de la province, se saisit 
de Campredon (0, mauvais village, et d'une tour qui 
étoit à deux lieues de là. Comme c'étoit là son pre- 
mier exploit, il envoya un courrier en porter la nou- 
velle à la cour, et l'on y parla de cette conquête 
comme de quelque chose de fort considérable. Le 
poste étoit pourtant de lui-même fort mauvais : il y 
avoit peu de gens à le défendre, point d armée à le.se- 

(1) Le a^ mai. 
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courir, les Espagnols n'étant pas assez pùissàns pour 
mettre deux mille hommes ensemble dans leur pays. 

On espëroit toujours en France que Thumeur hau- 
taine du prince d'Orange deviendroit insupportable 
aux Anglais; et comme nous nous flattons très-volon- 
tiers, on ne doutoit point de voir en très-peu de temps 
une révolte en Angleterre. Cependant le prince d'O- 
range avoit été couronné roi d'Angleterre, avec de 
lrès-grands'applaudissemens-,la Convention d'Ecosse 
Ini avoit aussi envoyé la conroÉÊÊ^ quoique le Roi 
eut encore des partis fort puissans dans le nord de 
l'Ecosse. Le jJrince d'Orange avoit fait assembler le 
parlement, qui lui avoit accordé généralement tout 
ce qu'il lui avoit demandé, c'est-à-dire de l'argent 
pour payer les troupes hollandaises et pour rembour- 
ser les.avances que lui avoit faites la HoUande pour 
son dessein, de l'argent pour sa subsistance, et les 
moyens d'en tirer pour faire- la guerre à la France. 
Tout* cela s^étoit fait avec une tranquillité étonnante. 
Londres, qui n'étoit point accoutumée à avoir des 
troupes, en étoit remplie, sans oser souffler; et le 
prince d'Orange, en deux mois, étoit devenu plus maî- 
tre de l'Angleterre qu'aucun roi ne l'avoit jamais été. 
Les Anglais, qui avoient chassé leur roi sous prétexte 
de défendre et conserver leur religion, la voyofent 
changer entièrement; carie prince d'Orange , tout en 
faisant semblant d'accommoder les deux religions, 
c'est-à-dire l'anglicane et la sienne , prétendue réfor- 
mée, laissoit les ministres de la dernière entièretnent 
les maîtres, et professoit publiquement son calvi- 
nisme, à quoi tous les Anglais applaudissoîeni. 

Le prince d'Orange faisoit travailler avec un grand 
T. 65. 7 
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soin à Tarmement db la flotte anglaise, pour la joindre 
avec celle des Hollandais. On ne pouvoit pas s'ima- 
giner dans ce pays-là qu'après les dépenses que le Roi 
avoit faites il fut en état de mettre sur pied une flotte 
assez considérable pour leur opposer , et ils comp- 
toient d'être entièrement les maîtres de la mer. Dans 
les combats particuliers qui s'étoient donnés de vais- 
seau à vaisseau, les Français avoient presque tou- 
jours eu l'avantage, et on avoit fait plus de prises 
aux ennemis qu'îMK nous en avoient fait. Us ne 
comptoient pas querTon laissât la Méditerranée entiè- 
rement abandonnée, et gardée seulement par les ga- 
lères ; ils sa voient que nous avions la guerre contre 
les corsaires d'Alger, et jugeoient que cette guerre 
suffisoit pour occuper un nombre assez considérable 
de vaisseaux. On traitoit pourtant de la paix ; qiais en 
traitant nous continuions dans cette hauteur à quoi 
nous sommes si bien accoutumés, et depuis si long- 
temps. Quoique nous ne vissions que dés ennemis 
autour de nous, nous voulions que les Algériens se 
contentassent dune trêve, parce qu'il y avoit un 
grand nombre de leurs gens qui étoient esclaves sur 
nos -galères qui nous servoient bien, et que par la 
trêve on ne rendroit pas : mais les Algériens n'y vou- 
lurent point consentir. 

Le prince d'Orange comptoit donc que l'armée de 
mer n'apporteroit auCun obstacle à ses desseins, et 
par là il regardoit l'affaire d'Irlande comme une très- 
petite affaire. Ceux qui dans le commencement y 
avoient tenu son parti avoient été battus, et tous s'é- 
toient réfugiés dans une place assez bien fortifiée pour 
une province comme l'Irlande , où il n'y en a aucune. 
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Les Anglais Tavoient fait bâtir pour la sûreté du com- 
merce avec rirlande : elle s'appeloit Derry ^ et comme 
c'ëtoient les marchands de Londres qui Tavôieût fait 
bâtir, ils y avoient ajouté London^ qui en anglais veut 
dire Londres -, de manière qu'elle s'appeloit London- 
derry . Tous les partisans du prince d'Orange s'étoient 
jetés dedans, et en cédèrent le commandement à un 
Anglais qui^avoit été ministre. Le roi d'Angleterre 
donna ses ordres pour la faire investir, sans pourtant 
quitter Dublin. Sa Majesté Britannique avoit deux offi- 
ciers d'infanterie français que le Roi lui avoit donnés 
pour aller avec lui, qui étoient Maumont, capitaine 
aux gardes et maréchal de camp, etPusignan, colonel 
d'infanterie et brigadier. Il y avoit long-temps qu'ils 
servoient tous deux, mais avec cela ils étoient au 
nombre des officiers de médiocre capacité : cependant 
ils pouvoient passer pour bons en Irlande ^ où il n'y en 
avoit point de meilleurs. Les troupes qu'ils comaian- 
doient étoient fort inal disciplinées, celles qui étoient 
dans Londonderry l'étoient tout aussi mal ; mais les 
Anglais ont pour la nation irlandaise un mépris qui 
leur donnoit un air de supériorité. Maumont fut tué 
en allant reconnoftre la place \ et l'autre , peu de jours 
après, voyant une sortie que les ennemis faisoient as- 
sez en désordre, crut qu'il n'y avoit qu'à les pousser 
avec le peu de gens qu'il avoit. Il ne s'aperçut pas 
d'une embuscade que Ton avoit dressée : il fut coupé, 
et il y périt avec beaucoup de gens. Il ne restoit plus 
d'officiers sur qui l'on pût faire rouler le siège \ c^r 
Rosen, qui étoitle meilleur que le Roi eût envoyé en 
Irlande , étoit un Allemand , très-bon officier de cava- 
lerie , mais qui en ^a vie n'avoit rien su qui regardât 

7- 
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Finfanterie. On se contenta de tenir bloque London- 
derry, dans Tespérance qu'il seroit oblige de se rendre, 
parce que la quantité de gens qui s'étoient retirés de-* 
dans ne pouvoient subsister long-temps ^ et Ton comp* 
toit aussi qu'ils ne seroient pas secourus. On prit deux 
petits forts qui gardoient la rivière par où l'on y pou- 
voit jeter du secotirs : on fit faii-e ensuite une estacade 
pour empêcher les bâtimens de passer de nuit, et l'on 
employa le peu d'artillerie qu'il y avoit pour la dé-- 
fendre. 

Tous les jours il nous venoit de fausses nouvelles 
de ce pays-là. Il y eut des vaisseaux anglais qqi après 
le combat de Bantry se détachèrent : le bruit fut d'à- 
borcil qu'ils s'étoient venus rendre au Roi ; mais il se 
trouva qu'ils étoient allés pour tenter le*secours de 
Londonderry, qu'ils tentèrent d'abord fort inutile- 
ment^ mais dans la suite ils trouvèrent moyen de rom- 
pre l'estacade, et de porter dans la villîe un secours 
considérable qui fit* qu'on leva le blocus, etqu on ne 
songea plus au siège de cette place^ Il y eut même 
des révoltés qui se saisirent encore d'une autre petite 
place dans les marais; mais le roi d'Angleterre y en- 
voya Hamilton, qui étoit lieutenant général de ses ar- 
mées , et qui avoit été long-temps colonel d'infanterie 
en France. On l'avoit chassé de la cour parce qu'il 
s'étoit rendu amoureux de la princesse de Conti, fille 
du Roi, et qu'il paroissoit quelle aimoit bien mieux 
lui parler qu'à un autre. Hamilton défit ces révoltés, 
qui étoient en fort petit nombre. 

Cependant la reine d'Angleterre étoit à Saint-Ger- 
main, dans une tristesse et un abattement épouvan- 
table. Ses larmes ne tarissoient pas. Le Roi , qui a 
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Tame bonne et une tendresse extraordinaire, surtout 
pour les femmes , ëtoit touché des malheurs de cette 
princesse, et les adoucissoit par tout ce quil pouvoit 
imaginer. Il lui faisoit des présens; et parce qu'elle 
étoit aussi dévote que malheureuse, c'étoient des 
présens qui convenoient à la dévotion. Il avoit aussi 
pour elle toutes les complaisances qu^elle méritoit >'il 
la faisoit venir à Trianon et à Marly, aux fêtes qu'il 
y donnoit; enfin il aVoit des manières pour elle si 
agréables et si engageantes, que le monde jugea qu'il 
étoit amoureux d'elle. La chose paroissoit assez pro- 
bable. Les gens qui ne voyoient pas cela de fort près 
assuroient que madame de Maintenon, quoiqu'elle ne 
passât que pour amie, regardoit les manières du Roi 
pour la reine d'Angleterre avec une furieuse inquié- 
tude. Ce n'étoit pas sans raison-, car il n'y a point de 
maitrésse qui ne terrasse bientôt une amie. Cepen- 
dant le bruit de cet amour ne fut que l'effet d'un 
discours du public, fondé sur les airs honnêtes que le 
Roi ne pouvoit s'empêcher d'avoir pour une personne 
dont le mérite étoit aussi avoué de tout le monde que 
celui de la reine d'Angleterre , quand même elle n'eût 
été que particulière. 

M. de Lauzun étoit le seul Français considérable 
qui eût eu part à l'affaire d'Angleterre, parce qu'il 
étoit le seul qui y fût. 

Cependant Sa Majesté Britannique crut lui avoir 
des obligations infinies , et le laissa en partant dans 
la confidence delà Reine. A proprement parler, M. de 
Lauzun étoit le ministre d'Angleterre en France. Il 
n'avoit jamais été aimé de M. de Louvoie-, mais il fai- 
soit tout ce qu'il pouvoit pour gagner les bonnes grâces 



de madame de Maiutenon. Il savoit bien qu'il n y avoît 
que ces deux côtés pour pouvoir approcher le Roi , et 
peut-être comptoit-il celui de madame de Maintepon 
comme le plus sûr. Il jugeoit , ayec tout le monde y que 
madame de Maintenon ne regardoit point M. de Lou-^ 
vois comme son ami : au contraire elle ne le regardoit 
que comme un ministre utile au Roi, un ministre qui 
étoit bien avec son maître sans qu'elle y eût contribue, 
et qui ëtoit bien dans son esprit avant elle. Mais M. de 
Seignelay, elle le regardoit comme sa créature : quoi-n 
qu'elle ne fût pas liée de droit fil avec lui, elle Tétoît 
par ses sœurs, madame de Beauvilliers et madame de 
Chevreuse, M*, de Lauzun crut donc qu'il feroit un 
grand coup pour lui, et qui plairoit fort à madame de 
Maintenon, de tirer Tadaire d'Irlande des mains de 
M. de Louvois , pour la mettre dans celles de M. de 
Seignelay. Il persuada si bien la reine d'Angleterre, 
que cela fut fait , et peut-être au grand contentement 
de M. de Louvois, qui ne pou voit pas être générale- 
ment chargé de tout. Sa santé n'étoit pas aussi ro- 
buste qu'elle paroissoit ^ il n'étoit jamais long-temps 
sans avoir des accès de fièvre, et ne savoit ce que 
c'étoit que de se ménager dans un temps comme celui- 
ci. M. de Seignelay avoit la marine-, et il paroissoit 
probable que comme tous les passages d'Irlande dé-? 
pendoient de lui, le roi d'Angleterre seroit mieux 
servi. Ce n'est pas que sous la direction de M. de 
Louvois, qui fut, à la vérité, pendant peu de temps, 
il n'y eût une grande profusion de toutes les choses 
nécessaires ; et cela étoit allé si loin qu'elles ne purent 
pa$ toutes passer avec le roi d'Angleterre, ni avec.l^ 
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flotte qui suivit : il en demeura Ynéme encore quan-. 
titë & Brest. 

n y avoit déjà long-temps que la Dauphine ëtoit 
malade, et qu'elle ne voyoit presque personne. On 
n'avoit aucune foi à son mal ; cependant elle étoit en- 
flée , et maigrissoit fort. Les médecins ne lui faisoient 
rien du tout. A la fin de l'hiver, elle s'étoit mise entre 
les mains d'une femme qui lui avoit donné d'abord 
quelque soulagement, et qui en effet l'avoit fait dés-^ 
enfler-, mais cela étoit revenu : ensuite elle s'étoit 
remise encore une fois entre les mains des médecins. 
Enfin ils avouèrent leur ignorance. Madame la Dau- 
phine voulut tâter des empiriques : on en consulta 
beaucoup. Enfin elle demanda au Roi la permission 
de se mettre entre les mains d'un prêtre normand dont 
le maréchal de Bellefond étoit entêté , et qui se don- 
noit pour un homme à divers secrets. Son premier mé- 
tier avoit été , demeurant au collège de Navarre , d'ap- 
prendre à siffler à des linottes. Un de ses amis, souf- 
fleur de sa profession, lui laissa en mourant tous ses 
secrets , et le prêtre s'en servit heureusement : cela 
établit sa réputation. Il se trouva en Normandie au- 
près de chez le maréchal , qui est homme à s'entêter 
fort aisément. H vanta le prêtre , et enfin lui établit 
une réputation d'habileté qu'il ne méritoit nullement. 
Ce fut l'homme dont madame la Dauphine se servit. 
Elle s'en trouva bien dans le commencement, et re-t 
devint ensuite dans le même état. Peu de gens se sou- 
cioient de cette princesse, parce qu'elle ne contribuoit 
ni à la fortune des personnes ni aux plaisirs de la cour. 
Il y avoit un temps assez considérable que M. de Ls^ 
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Trëmouille (0 faisoit Tambureux d'elle publiquement» 
Il ëtoit, à la vérité , parfaitement bien fuit , mais d'une 
laideur choquante, et Ton peut dire non commune : 
on Taccusoit d'avoir l'esprit à l'avenant (a). On étoil 
si accoutumé à le voir lorgner, que personne n y fai- 
soit la moindre attention, et l'on ne s'avisoit pas de 
faire le tort à madame la Daupbine de croire qu'elle 
l'aimât : cependant quelques gens osèrent à la fin le 
penser. Madame la Dauphine luiparloit, même plus 
souvent qu'à un autre, parce qu'il se présentoit plus 
souvent à elle. On n'a pu savoir si M. de La Tré- 
mouille avoit pris la liberté de lui découvrir sa pas- 
sion un peu plus évidemment que par des lorgnerie$ ; 
mais enfin la Dauphin^ lui fit dire par la d Arpajon, 
sa dame d'honneur , de ne se plus présenter devant 
elle. 

Cela se seroit passé entrti^ eux trois, ^t peut-être 
Monseigneur, à qui madame la Dauphine pouvoit 
l'avoir dit, si M. de La TrémouiUe ne se fût avisé 
d'en aller porter sa plainte au Roi, qui lui répondit 
que madame la .Dauphine étoit sage; qu'elle avoit 
ses raisons pour cette défense; et que peut*êire le 
tort qu'elle avoit eu c'étoit de ne l'avoir pas faite 
plus tôt. 

(l) De La Trémouilîe : Charles Belgicjue-Uollandç , seigneur de L4 
Trëmouille , duc de Thouars , mort en 1709, à Tâge de cinquante-quatre 
ans. — (a) a Une jolte fille dit Pautre jour à Rennes une folie qui res- 
« semble tout-à-faic aux ëpigrammes de madaojiie de Coalanges : F^ous 
a connaissez M, de La Trémouilîe , et $a belle taille et sa laideur * 
a il regardait une autre jolie personne dont il faisoit Pamoureux , et 
(c tournoit le dos a celle-ci ; au lieu d^en être embarrassée, elle dit vif 
(c t^ement ; Gest h moi qu^il veut plaira ^fssurémeKi, » ( Lattiie de ma<« 
dame de Sévigné à sa fille , du a^ novembre 1689. ) 
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Dans ce temps-là il se passa une autre scène assez 
considérable à l'égard de madame la duchesse. 

Elle étoit des plus jeunes et des plus éveillées , et 
rassembloit chez elle ce qu il y avoit de plus jeunes 
fçpimes, à la tête desquelles étoit madame de Va- 
lentinois (0, fille de M. d'Armagnac, plus coquette 
elle toute seule que toutes les femmes du royaume 
ensemble. 

Dès l'hiver, il y avoit eu une grande affaire : M. de 
Marsan , de qui madame la duchesse s'étoit moquée 
pendant qu'il étoit amoureux de la cadette Gramont(î»\ 
s'avisa de lorgner madame la duchesse, à ce qu'on dit 
pour se venger d'elle , et pour en faire un sacrifice à sa 
maîtresse. Madame la duchesse répondit aux lorgne- 
ries; M. de Marsan écrivit, madame la duchesse fit 
réponse. Ces sortes de vengeances avec une aussi jo- 
lie personne , et du rang de madame la duchesse , re- 
tombent bien souvent sur les maîtresses. Je crois que 
cela fût arrivé; car les deux meilleurs amis de M. de 
Marsan, qui étoient Comminges et Mailly, étoient 
amoureux chacun d'une fille de madame là duchesse : 
le premier, d'une mademoiselle de Doré , qu'il y avoit 
long-temps qui faisoit l'amour, et qui l'avoit fait avec 
le prince d'Harcourt avant que d'entrer chez madartie 
la duchesse ; l'autre, d'une mademoiselle de La Roche-- 
Âynard. Elles étoient toutes deux favorites de ma- 
dame la duchesse, et lièrent ce commerce. Il fut dé- 

(i) De F'alentinois : Marie de Lorraine , fîUe de Louis , comte d? Ar- 
magnac, grand écuyer de France. Elle avoit épousé Antoine Grimaldi , 
prince de Monaco , duc de Valentinois. — (a) Gramont : Henrieite-Ca- 
tberine de Gramont , fille du maréchal de Gramont; elle étoit veuve de 
CanoaviUe» mar«pii«deRafietot;, morteu i68a. 
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couvert : M. le prince s'en plaignit au Roi. Le Roi lui 
dit qu'il n'avoit qu'à faire ce qu'il voudroit 5 qu'il ne 
se méloit plus de la conduite de madame la duchesse. 
Madame }a duchesse fut bien grondée. Le Roi ne 
voulut pas lui en parler, mais il dit à madame de 
Maintenon de le faire. Madame de Maintenon en 
parla à madame la duchesse , qui se mit à lui rire au 
nez, et dit qu'elle n'avoit écrit que pour se moquer 
de M. de Marsan. 

A cette affaire se mêla un autre incident. M. le 
prince, qui quand il veut savoir quelque chose y 
prend tou$ les soins imaginables, mit des gens en 
campagne pour savoir ce qui se passoit chez madame 
la duchesse. On lui vint rapporter que Ton avoit vu 
sortir de chez elle un homme qui se cachoit. M. le 
prince envoya quérir madame de Mareuil , qui étoit 
la dame d'honneur, pour savoir qui ëtoit cet homme : 
madame de Mareuil jura qu'il n'en étoit point entré, 
et que madame la duchesse avoit demeuré tout le jour 
seule dans son cabinet avec madame de Valentinois. 
On fit de grandes perquisitions ^ enfin on trouva que 
c'étoit un peintre que madame de Valeirtinois avoil 
fait venir pour avoir un portrait en petit à donner, 
à ce qu'on dit, à M. de Barbezieux, qui étoit son 
amant. Elles furent grondées au dernier point; elles 
en fondirent en larmes , et l'on interdit à madame la 
duchesse tout commerce avec madame de Valenti- 
nois; mais elles se rejoignirent bientôt, et puis il 
n'en fut plus parlé. 

Tout cela demeura pendant quelque temps dans 
une assez bonne intelligence ; mais peu après le dé- 
part de M. le duc pour l'armée il y eut' une nouvelle 
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scène, ou plutôt une continuation de la première. 
M. le prince en reparla au Roi, mais avec plus de 
chaleur. Enfin les filles furent chassées : mesdemoi- 
selles de Dore et de La Rocbe-Aynard allèrent dans 
des couvens •, mademoiselle de Paulmy demeura chez 
madame la princesse , et se maria peu de temps après. 
Le Roi ordonna que madame la duchesse seroit tou- 
jours avec madame la princesse *, que quand elle iroit 
à Chantilly , elle ne recevroit pas de visite dans son 
appartement. Rien de tout cela ne fut exécuté, hormis 
qu'elle n'eut plus la compagnie de ses filles. 

Les armées étoient en campagne : celle de M. le ma- 
réchal d'Humières dans le pays ennemi *, M. de Duras 
dans le pays de Mayence , avec de la cavalerie seule- 
ment, ayant laissé toute son infanterie dans les places, 
et surtout à Landau. La .disposition de celle des en- 
nemis étoit que M. de Bavière devoit être à la tête du 
haut Rhin ^ on donna de ce côtérlà un corps de cava- 
lerie à commander au comte de Choiseul^ M. de Lor- 
raine devoit occuper le Palatinat et l'électorat de 
Mayence^ M. de Saxe devoit être dans le pays de 
Trêves, et joindre M. de Lorraine quand il en auroit 
besoin-, et M. de Brandebourg, avec les troupes de 
Munster et des troupes de Hollande , dans Félectorat 
de Cologne. L'Empereur avoit laissé M. de Bade en 
Hongrie, pour faire tête aux Turcs avec une armée 
médiocre. 

L'électeur de Brandebourg fut le premier qui atta- 
qua quelque chose. Il s'étoit déjà saisi de Neuss quand 
les troupes du Roi l'a voient abandonné. On avoit aussi 
retiré toutes les troupes françaises de Kayserswerth , 
et l'on y avoit laissé une garnison allemande. Ce fut 
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à cette place, qui ëtoit mauvaise, que s'attaqua M. le-- 
lecteur dé Brandebourg. Il ue fut que trois jours de- 
vant; le quatrième, la garnison allemande obligea 
Marconié, qui en étoit gouverneur, et qui ëtoit Fran- 
çais,, de se rendre. Le Roi n'avoit plus de place où 
il y eût de ses troupes que Bonn. M. le cardinal de 
Furstemberg en étoit parti quand il avoit vu les trou- 
pes de M. Tëlecteur s'approcher du pays de Cologne , 
et ëtoit venu demeurer à Metz. Cependant M. Fëlec- 
teur de Brandebourg , n'osant pas attaquer Bonn dans 
les règles avec son armëe, se contenta de 1 investir, 
et peu de temps après se rësolut de la bombarder. 
M. de Lorraine ëtoit arrive à Francfort, et tous les 
princes dont les troupes composoient Tarmëe qui 
de voit agir de ce côtë4à s'y ëtoient rendus. On y 
tenoit force conseils de guerre, où Ton ne dëcidoit 
rien ^ chacun parloit selon son intërét : tous vouloient 
que Ton attaquât une place, mais chacun vouloit que 
ce fût celle qui ëtoit la plus près de ses Etats, et par 
consëquent celle qui les pouvoit le plus incommoder. 
La viUe de Francfort vouloit absolument Mayence, 
et offroit une somme considërable, et de fournir tout 
ce qui seroit nëcessaire pour les frais du siëge. Cela 
ëtoit tentant ; maûs M. de Lorraine n'y opinoit pas, 
parce qu'il avoit peur de risquer sa réputation : il sa- 
voit la quantité de troupes qu'il y avoit dans la place. 
Le marquis d'Huxelles avoit de la réputation, parce 
que M. de Louvois l'avoit élevé en très-peu de temps; 
M. de Duras ëtoit en Alsace avec une armée considé- 
rable. Tout cela fai^oit douter du succès du siège. 

L^Ëspagne avoit une envie démesurée de voir des 
enfans à son roi. Peu de jours après que la Reine fut 
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morte, on proposa au roi Catholique de se remarier, 
et on lui, fit voir les portraits de Tinfante de Portugal, 
de la princesse de Toscane, et de la troisième fille de 
rélecteur palatin, dont Taînée avoit épousé TEmpe- 
renr, et la seconde le roi de Portugal. On ne sait si 
ce fut le goût, dont il n avoit guère, qui prévalut, ou 
lés conseils de ses ministres , qui étoient Téclio de 
91. de Mansfeld; mais il choisit la fille de Télectenr 
palatin f <), qui étoit des trois la moins belle. On de- 
manda des vaisseaux au roi de Portugal pour Taller 
chercher. Le ministre du Roi obligea le roi de Por- 
tugal à n'en point donner. M. de Mansfeld fut choisi 
par le roi d'Espagne pour laller épouser. Il s'embar- 
qua sur. un. vaisseau portugais, passa en Angleterre, 
vit le prince d'Orange comme roi (ce qu'avoient déjà 
fait l'ambassadeur d^Espagne et l'envoyé de l'Empe- 
reur) , prit des ordres du prince d*Orange pour qu'on 
lui fournit en Hollande tous les vaisseaux qui seroient 
nécessaires pour la sûreté du passage de la Reine, et 
s'en alla à la cour de TEmpeteur. , 

La flotte de la Méditerranée se mit en mer, sous 
le commandement du chevalier de Tourville ■^\ L'on 
publioit que ce n'étoit que pour la Méditerranée : ce- 
pendant il ouvrit ses ordres sçcrets, et trouva que 
c'étoit pour passer dans l'Océan, et venir à Brest join<^ 
dre le reste de l'armée navale. Elle étoit composée 
de vingt-deux vaisseaux de guerre : il y en avoit 

(i) De rélecteur palatin : MarSe-Aone de Neoboarg, fiUe de Philippc- 
Gaillanme , duc de Neabonrg, électeur palatin , épousa le roi d'Espagne 
Charles 11 en 1690. Elle mourut en 1740* — (^) ^* Tourville : Anne- 
Hilarion de Gostentin , comte de Tonrvîlle , Tice-amiral et marécbtol 
de France, mort en 1791^ à l'âge de cinquante^ncuf aps. 
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barque, et fit faire de grandes provisions. En un 
mot , il n'y eut personne qui n'eût cru qu'il alloit 
tout de bon commander l'armëe. Quand on sut cette 
nouvelle à la cour, elle parut fort extraordinaire: 
tout le monde, grands et petits, s'y trouvoient in- 
téressés , et il n'y avoit personne qui ne songeât que 
puisque l'on faisoit un aussi grand tort à un homme 
de la dignité du maréchal d'Estrées , on devoit s'at- 
tendre à pi^. M. de Seignelay s'ennuya bientôt sur 
son vaisseau. On n'avoit nulle nouvelle de la flotte 
de la Méditerranée. Cependant les ennemis parurent 
à la hauteur d'Ouessant, qui est une petite île à huit 
lieues de Brest, et parurent au nombre de soixante 
vaisseaux. On avoit de petits bâtimens de garde, qui 
en vinrent avertir. Le maréchal d'Estrées s'en revint 
incessamment à Brest, parce que c'étoit la grande 
affaire. M. de Seignelay , qui n'avoit plus d'affaires , 
songea à ses plaisirs, joua gros jeu , fit l'amour aux 
dames de Brest, conserva peu le décorum de minis- 
tre , laissa promener les ennemis huit ou dix jours le 
long des côtes, et souffrit qu'il vint une escadre de 
dix- huit ou vingt vaisseaux à demi-lieue de la côte, 
et à quatre dé Brest. Pendant ce temps-là* pourtant 
le convoi qu'il attendoit des ports de la Manche ar- 
riva fort heureusement ': il lui vint aussi des vaisseaux 
de Rochefort, chargés de ce qui manquoit pour la 
flotte ; il lui vint des matelots de tous côtés : enfin 
cette flotte, à qui tout manquoit huit jours avant 
qu'il arrivât,- mais à un tel point que les oi&ciers ne 
vouloient pas même monter sur leurs vaisseaux, fut 
pourvue de tout au-delà de ce qu'il falloit.* 
Malgré cette heureuse réussite, et les plaisirs que 
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prenoit M. de Seignelay, il ne bissoit pas d'avoir ses 
heures de chagrin. La flotte de Provence n'arriyoit 
pas ; on avoit nouvelle qu'elle avoijt passé à' Cadix il 
y avoit bien du temps. Celle des ennemis ëtoit juste- 
ment au passage pour arriver à Brest ^ on avoit eur 
voyë au devant des vaisseaux qui ne revenoient pas. 
On lui rendoit aussi compte de Tinquiétude du Roi : 
elle augmentoit la tienne, d'autant plus qu'il avoit 
emporté l'armement du Roi à lui, et que tous les 
autres ministres n'en avoient ppint été d'avis. Il se 
lassa enfin de voir continuellement cette escadre des 
ennemis s'avancer du côté de Brest ; il en fit sortir une 
de dix vaisseaux de la rade, pour donner 1^ chasse aux 
ennemis quand ils paroitroient : cela leur fit tenir un 
peu bride en main. Le vent avoit toujours été assez 
bon aux ennemis :*il changea un soir, et fut si vio- 
lent qu'il les obligea de quitter Ouessant, et de se re- 
tirer aux côtes d'Angleterre. Ce vent, qui kur étbit 
contraire , étoit bon à l'armée de Provence. Tour- 
ville, qu'il y avoit deux jours qui étoit à vingt lieues 
de Brest, et qui avoit su, par un petit bâtiment an- 
glais qu'il avoit pris, que l'arméenies enqemis étoit 
à la hauteur d'Quessant, jugeant qu'ils n'avoient pas 
pu demeurer en cet endroit, fit donûer toutes les 
voiles, et arriva dans l'endroit où se tenoit ordinai- 
rement leur escadre. Il y avoit vingt-quatre *heiores 
qu'ils s'en étoient retirés. Ainsi son arrivée fut due 
à un coup du Ciel^ car il eût été obligé de s'en re- 
tourner, ou d'aller à Rochefort, si les ennemis eus- 
sent encore demeuré long-temps là. La joie de son 
arrivée fut grande à Bre^t, et encore plus grande à la 
eour, où l'on commençoit d'en désespérer. 
T. 65. 8 
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On atoit déjà commence à faire marcher en Flan- 
dre les troupes de Gnienne) le maréchal de Lorges 
avoit eu aussi avis qu'on Ten tireroit lûentôt. Il n'y 
ayoil plus d'autres trotrpes qu'en Bretagne et en Nor-^ 
ihandie. Elles eurent aussi ordre de marcher en Plan<- 
dre aussitôt que le courrier eut apporté la nmiTelle 
de l'arrivée de M* de Tourvflle* 

La chose du monde que l'on souhaitoit le phis en 
France, et qui nous étoit la plus importante dans la 
conjoncture présente^ écoit la mort du Pape. On ap- 
prit qu'il étoit malade à l'extrémité. Lavardio, qui 
avoit été envoyé ambassadeur k Rome parée qu'on 
n'en avoit pas pu trouver d'autre qui j voulât aller ^ 
dans l'assurance où l'bn étoit à peu près de ne pas 
réussir à une si péniUe n^ociatîon, avoit été rap* 
pelé. Ce ministre s'étoit fort mal gouverné avec le 
cardinal d'Estrées, et avoit pris des engagemens tout 
contraires aux siens , et à tous ceux que la France 
avoit. Avant que de partir *de Paris ^ il aveît oom« 
menCé à prendre des liaisons arrec l'abbé Servîen, qui 
avoit été envoyé par le Pape pour apporter la barette 
aux cardinaux nommés. L'abbé Servien étoit ennemi 
particulier dn cardinal : il étoit Français , mais établi 
à Rome depuis long^'temps avec une charge chez le 
Pape, et Vouloit faire sa fortune indépendamment de 
la France. Cet abbé donna it Lavardin àes vues tontes 
contraires à celles qu'il dey oit prendre, d'autant plus 
-que l'intention du Roi et de M. de Croissy , seeré^^ 
taire d'Etaf des étrangers ^ étdit que l'ambassadeur ne 
fit rien que de concert avec lé cardinal ^ qui étoit un 
homme d'un esprit supéMeur , qui depuis long*4emps 
étoit à Rome, qui outre cela y avoit fait beaueeup de 
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Tcqrages , et pur conséquent cannois&oît beaucoup 
mieux cette cour qu'un homme qui n'y faisoit que 
d'arrÎTer. Dans toutes les affaires qui se rencontrèrent 
penduit Fambassade de Lavardin , il jetoit la faute 
sur le cardinal d'Elstrëes'^ mais lui, plus sage et {dus 
posé, ne donaoit des coups à Lavardin que quand ils 
pouvoiefnt bien porter. On avoit donné à Tambassa* 
deur beaucoup d'officiers dé marine et des gardes 
pour l'accompagner à Borne, afin quHl ne lui arri* 
vât rien. Il rendit tous ces gensJà malcontens de ses 
manières, de sa mauvaise dière, de son peu d'appa-^ 
fttt^ au lieu que le cardinal d'Estiées gagndit le coeur 
à tous par ses numièreâ honuéies et par sa magnifi* 
cence. Enfin, pendant deux ans et demi que Lavar^ 
dîn fut aû^ssadeur kRome, il ne s'attita que beau^ 
coup de brocards, dépensa bien de l'argent; ne par 
rut guère, et ne réussit à aucune de ses négocia*^ 
lions* Cela n'étôit pas bien élcfBiiant, vu l'obstination 
du Pape et la baine qu'il portoit au Roi et à la na<- 
lion^ haine qui n'a (pie trop paru par la manière dont 
il a engagé toute l'ËuDope contre nous, et par le peu 
de secours qu'il voulut accorder au roi d'Angleterre, 
qui perdoit son royaume parce qu'il étoit trop zélé 
catholique. Ce roi, en partant de France, avoit en^ 
voyé M« Porter , homme de beaucoup d'esprit , pour 
tâcher de tirer du secours de Sa Sainteté , qui ne lui 
donna, pour tout réconfort, que des chapelets et des 
indulgences : choses f(H*t peu nécessaires k d'autres 
qu'à des dévots consommés , et qui n'étotent d'au- 
cune utilité pour reconquérir un royaume. Porter 
s'en revint fort peu édifié de Sa Sainteté , qui disoit 
envoyer à l'Empereur, pourfaire la guerre contre les 

8. 
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Turcs , un argent que TEmpereur einploy:oit contre 
le Roi. 

Quand on vit le peu de succès de Tambaissadeur 
dans ces affaires, la dépense fii rieuse qu'il faisoit au 
Roi , et le besoin qu'on avoit d'officiers , on lui en- 
voya-ordre de revenir. Le Pape ne se portoit pas 
bien. La reine de Suède, qui ne nous aimoit pas, et 
le cardinal Azolin, qui ëtoit ennemi déclare de la 
France et avôit part à la confiance du Pape , étoient 
morts à peu de temps l'un de l'autre. Il y avoit eu, 
disoit-on, une prédiction sur leur mort, et l'on y joi- 
gnoit aussi celle du Pape. Sa mauvaise santé et son 
âge, qui passoit quatre-vingts ans, étoient la plus 
sûre prédiction. Quelques gens ont cru que sa mort, 
que l'on prévoy oit prochaine , eut plus de (iart au 
rappel de Lavardin que* son peu de progrès dans les 
négociations. 

Dans toutes les petites affaires qui se passèrent en 
Flandre, les troupes du Roi , quoiqu'il y en -eût beau- 
coup de nouvelles dans l'armée , avoient l'avantage 
sur celles des ennemis^ mais ils en avoient un autre ^ 
qui étoit qu'il en désertoit un nombre infini des nô- 
tres , et que des leurs il n'en désertoit point. L'affaire 
la plus considérable qu'il y eut fut un détachement 
où-Saint-Gelais commandoit. On tomba sur une par- 
tie des gardes à cheval du roi d'Espagne aux Pays- 
Bas. Ils témoignèrent une bravoure extraordinaire, 
et revinrent jusqu'à cinq fois à la charge : ils .furent 
pourtant tous tués ou faits prisonniers. Comme la ca- 
valerie des Espagnols n'étoit pas montée , les gouver* 
neurs'des places faisoient ce qu'ils pouvaient pour la 
monter à nos dépens, et envoy oient beaucoup de 
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partis pour prendre des chevaux au fourrage. U y en 
eut un d'assez insolent pour vemr se mettre entre les 
gardes pour prendre dés chevaux dès le soir à IV 
breuvoir, et il fut assez indiscret pour tirer. Bien, ne 
le pouvoit mieux faire découvrir : aussi le fut-il, et 
le bruit eh vint aussitôt au quartier général que les 
gardes étoient attaqués. Tous les jeunes gens qui y 
ëtoient montèrent à cheval, et poussèrent sans sa*^ 
voir ce que c'étoit : le prince de Rohan, fils de M. de 
Soubisè , eut le genou cassé ^ Nogâf et , un cheval tué 
sovis lui, et le bras «n' peu égratigné. Tout le pérti 
fut sacrifié; il ne s'en sauva pas un seul. C'étoient là 
les grandes affaires du maréchal d'Humières , à cause 
des ordres qu'il avoit. Pour ce qui regardoit l'armée 
de M. de Duras , on n'y avoit point encore vu d'enne- 
mis, et il n'y avoit eu que de la cavalerie rassemblée. 
M. de Lorraine avoit envoyé à l'Empereur pour sa- 
voir s'il vouioit absolument quel'on assiégeât Màyenee, 
et lui en remontrer les inconvénienSi II en reçut l'or- 
dre , et s'y disposa. La nouvelle vint à Versailles de 
cette résolution. La joie en fut grande ; le Roi même 
et M. de Louvois dirent que si les ennemis avoient 
pris un conseil d'eux , ils n'auroient pas fait autre 
chose. U y eut beaucoup de paris 'à la cour qu'ils l'at- 
taqueroient, ou qu'ils ne l'attaqueroi^nt pas. Le ma- 
réchal de Bellefond, qui tient de l'eictraordinaire 
en tout, paria encore, trois jours après que la nou- 
velle fut venue de l'ouverture de la tranchée , qu'ils 
ne l'attaqueroient pas. Mayehce étoit un si grand 
événement^ que tout le monde avoit ks yeux attar 
chés dessus (1). 

(0 La vMlc de Mayence capitula le 8 sepiembre, après sept semaine» 
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L'Empereur s'avança à Neubourg pour ie mariage 
de la reine d'£$pagne. U devoit v^oir ensuite à Ans- 
bourg pour tâcher.' de faire déclarer son fils roi des 
EojBiains , qui ëloît d^à roi de Hoi^rie* Jamais il ne 
pouvoit {>r0ndre une plus belle occasion : toute TAU 
lemagne étoit dsuos ses intérêts, et prbtestans et ca- 
tholiques, et c'étoit peuiMtre la seule fois que cela 
sMtoit aînsî rencontré*, et s'il y avoit im temps où le 
Roi ne pût lui apporter d'obstacle, c'étoit celui4à. 

M. de Bayiëne ^ rendit à Mayence, AL ,àe Loiv 
raine y disposa ses attaques, et en fit trois » qui fe* 
rent celle de TËmpire , celle des Saxons , et ceUe des 
Bavarois. L'^mée n'étoit composée que de quaraniie 
mille hommes : la quantité de troupes qu'il y avoit 
dans Afayen^oe faisoit qu'ils étoient oUigés de monter 
une trancbée très^rte , et leum troupes en étoient 
fort fatigué^. Qubild M* de Duras vit le siige en 
train, il oomm^ça à rassembler son amëe, Ht jàwr 
dre la oavs^rie et l'infaolerie , passa le Rhin à Phi^ 
liisbourg, eptira dans le Palatinat, et voulut' oocuper 
les postas que rempHssoient des troupes de M. l'é- 
lecteur dft Bavière, eommandées par. M. d« Serini, 
qui étoît -sou général. On eti reprit d'abord qudqiies- 
uns , et l'on f^iit à Heidelberg , qui étoit l'endroit eu 
il y en avoit davantage , ne doutant point que IW ne 
l'emportât ^ mais >cela ^e, réussit .pas «comme l'on afvoît 



4e triunclKe •onrettê, 1« marquis A^fiittéUet , «(ai y «cominiaAfloit/fiit 
obligé de se rendre , ÙMtc de poudre, il nVM se {plaindre , dans i^ crainte 
de déplaire à LoaTois. On a prétendu , mais sans preuve , que Loavois , 
qui voulait prolonger la guerre, avoit k dessein laîssé^ incomplets les 
approvislonnemens âe Mayence , et qiiUl avoit fait charger de la défaiise 
de la place le marquis d''Huxelles , ^tii étoit s^créaturë et sofi confident. 
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espéré. M. de S^oi jeta beaucpup é^ troupes de- 
dans, et 3e. retira danale^boÂ^ avec le reste. On vou- 
lut &ire attaquer Hetdelherg, mm Von y trouva trop 
de rëwstaace. M. de Dwaa jeta h faute de la tjém* 
site aur Teasé » marëchal de oawp 9 qui av4Ht eu Tor- 
dre de Tiévacner ^et de la fafler , disant qu'il Tavoit as- 
suré que eette place ne poisrroit être en un SMnodre 
état de dé&nse. Il âllut s'en cevemr avec aa courte 
honte* On frit et brûla un a^sez f^os bourg où il y 
»v^ b<(WCOup de tredipes 1 et tous les cbâteanx qui 
étaient à portée d incanmoder TAlsace pendant Thi^ 
¥er.Onfit6nYÎroni|iiajtre mille prisonmeradaus toutes 
ces plftoea, ^ on les envoya en France, où ils &rent 
diaperséa dans Jm villes. 

Dans le temps /que Ton commença à parler du siège 
de Mayenœ par 1 armée d'AUepnagne , on eut peur 
quQ Mlle de Flandre n'attaquât Dinant, cpit étoit une 
place 4^ la «dernière importance pour le Roi* On fit 
partir Gvîaoard, colonel de lîomiandie et brigadier, 
pour 9lhf se jeter dedans avec ses deux bataillons. 
Il étoît •tràs4M)a¥e garçon^ et avoit beaucoup, de. mé- 
rite i^ mais six mois auparavant on ne le croyoit pas 
senlâmeoi dign^ d'être colonel de Normandie, et on 
lui avoit donné tous les dégoûts imaginables. U pa- 
roissoit k la cour que l[pn avait envie de secourir 
Mayeoce : on en parloit beaucoup; on disoit aussi 
que le Roi avoit permis à M. le maréchal jd'Hiimière& 
de donner bataille : de manière que tout le monde 
ëtoit fort éveille sur les évënemens. On ne doutoit 
point aussi de voir un combat naval ; de manière que 
tout ëtoit aussi en mouvement sur cela. On fut quel- 
ques jours à raccommoder les vaisseaux , et à faire 
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prendre de Peau à ceux de Provence , en attendant 
que le vent fût bon pour sortir de Brest. Il y avoit 
des officiers qui dévoient passer en Irlande. Gacë^ 
qui ëtoit gouverneur du pays d'Aunis et de La Ro* 
chelle , avoit eu le dégoût que Ton y avoit envoyé , 
à la fin de Thiver , La Trousse pour y commander. 
La Trousse se trouva extrêmement mal , et par con- 
séquent dans l'impossibilité de servir. On y envoya 
Saint-Ruth prendre sa place : ce dégoût^là fut plus 
violent pour Gacé que le premier. U demanda à aller 
servir en Irlande, et il fut lieutenant général du roi 
d'Angleterre. Outre lui , le Roi envoya encore le mar- 
quis d'Escars, vieux brigadier, avec messieurs d'Hoc- 
quincourt, d'Amanse et de Saint-Pater, qui étcfient 
de jeunes colonels. On fit appareiller un vaisseau 
pour les porter ; et quand le vent fut bon , la flotte 
mit à la voile. Le vaisseau destiné pour Tlrlande, et 
une grande flûte destinée à porter les équipages , se 
séparèrent de Farmée navale pour aller é|i Irlande ^ 
mais la flottent sur laquelle étoit M. de Seignelay , 
s'en alla .descendre à Belle-Isle. Le vaisseau dont je 
viens de parler , «destiné pour l'Irlande , fut attaqué 
par les Anglais à son retour à Belle-Isle, et le capi- 
taine en fut tué. 

Voilà à quoi se termina pour lors l'exploit de la 
plus formidable armée que le Roi eût jusqu'à présent 
mise sur m^r. 
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SUR SES MÉMOIRES, 



v><ha:rl£s-Auguste 9 marquis de La Farie, bsu d'une 
des plus anciennes maisons du Languedoc, naquit 
en 1644 ^ Yalgorge , dans le Vivarais» 

Nomme dès Tâge de dix-buit ans mestre de camp 
du régiment de Languedoc , que son père avoit aussi 
commandé, il fut. présenté au Roi au mois de dé- 
cembre 1662. Un extérieur agréable, des manières 
nobles et douces, etTaccueil bienveillant de la du- 
chesse de Montausier, lui procurèrent à la cour la 
réception la plus favorable , et toutes les petites dis- 
tinctions qui ont tant de prix pour un jeune cour- 
tisan. 

La Fare fut^ en i664) un des premiers gentils- 
hommes qui demandèrent au Roi la permission d'ac- 
compagner, comme volontaires, le comte de Cpli- 
guy, que Louis xnr envoyoit Avec ua corps de ^x 
mille hommes au sçcours de PEmpereur. Il se trouva 
au combat de Saint-Gothard; et la paix s'étant faite, 
il serojit revenu en France avçc T^MTiiée, si, blessé 
dans un combat singulier , il n'avolt pas été obligé 
de s'arrêter à Vienne. La rigueur avec laquelle on 
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observoit alors VidiX sur les duels mettoit obstacle à 
son retour ; mais le résultat des informations lui^ayant 
été favorable, Taffaire fut qualifiée de siouple ren- 
contre, et La Pare, au mois d'avril i66S, put revenir 
à la cour. 

Le Roi formoit alors la compagnie des gendarmes 
de M. le Dauphin; il ep donna le guidon au marquis 
de La Fare, qui crut en recevant cette grâce qu'elle 
seroit pour lui le signal de la faveur. Devenu sous- 
lieutenant de cette compagnie, il se distingua avec 
elle aux combats de Senef , de* Mulhausen et de 
Turckeim. On lui doit cette justice de dire que, par 
son courage et son sang froid, il contribua singu- 
lièrement à la ^ctoire de Senef : il chargea avec la 
maison du Roi, et sa compagnie resta durant huit 
heures exposée au feu de Tennemi , a sans autre mou- 
« vement que celui de se presser à mesure qu'il y 
« avoît des gens tiiés (0. » « Cette situation n*étoit 
« pas bonne, dit La Fare, mais elle étoit néces- 
« saire W. » Le grand Condé lui témoigna sa satis- 
faction sur le champ de bataille. Le marquis raconte 
avec beaucoup de modestie les événemeris de cette 
célèbre journée. 

La Fare auroit vraisemblablei^ent poussé fort loin 
sa carrière militaire, si, avant de s'engager dans 
des intrigues de galanterie, il avoit écouté davantage 
les conseils dé la prudence. Il rendoit des soins as- 
sidus à la maréchale de Rochefort, tandis que Lou- 
vois aimoit cette dame en secret : on a même pré- 
tendu que le chancelier Le Tellier , dans la première 

(i) Lettre de madame de Sévignë au comte de Bussy-Rabiuiu , da 5 
septembre 1674. — (2) Mcmoiros de La Fare. 
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jeunesse de la maréchale , n'avoit pas été insensible 
k ses agrëmens. La Fare attribue à cette cause Ta- 
versiofl marquée que le père et le fik lui portoient. 
« Ils slmaginèrent tous deux, dit*il, que j'en ëtois 
a amoureux, et mieux traité, que je né Tétois effec- 
« tiyement. Il y avoit plus de coquetterie de ma part 
« et de la sienne que de véritable attachement : quoi 
u qu'il en soit, c'a été Técueil de ma fortune, et ce 
« qui m'atdra la persécution de Louvois. 9 La liai- 
son de La Fare avec la maréchale n'étoit pas enve*^ 
loppée de tant.de mystère, qu'elle ne &A connue dans 
le monde ^ madame de Sévigné en entretenoit sa fille. 
a Je suis dégoûtée, disoit-elle, de la passion de La 
« Fare : elle est trop grande et trop esclave ; sa mai- 
« tresse ne répond pasau jplus petit de ses sentiméns. 
tt Elle soupa.chez.Longoeil, et assista à une musique 
« le soir mâme qu'il partit. Souper en compagnie 
« quand son amant part, et qu'il part pour l'armée, 
« me paroit un crime capital ('}.» 

Louvois ayant refusé :de lui> accorder un avance- 
ment qui paroissoit mérité , La Fare quitta le service. 
« M. de Luxembourg, dit-il, ayant demandé que je 

« fosse fait brigadier, iL me fut répondu sècfae- 

« ment par Louvois que j'av<HS raison , mais que. cela 
(( ne serviroit de rien. Cette réponse brutale et sin- 
« cère du ministre alors tout puissant, qui me haïs- 
« soit, depuis long-temps, et à qui jamais je n'avois 
a voulu faire ma cour, jointe au méchant état de mes 
a affaires , à ma paresse , et à l'amour que j'avois pour 
a une femme qui le méritoit, tout cela me fit prendre 
a le parti (le me défaire de ma charge, v 

(1) Lettre k madame de Grîgnan, du rg mai 1678. 
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La Fare n'ëteît plas alors oocapé de la marëchale 
ée Rochefort; il arait donné ses affections à la lèiw 
dre, à la spirituelle La Sablière, dont le nom vivra 
aussi long-temps qœ celui de La Fontaine. Leur liai*- 
sott ëtoit d'abord si «étroite, qu'ils ne pouvoiênt se 
séparer Tan de lautre ; douée heures chaque jour suf- 
fisoient à peiné au besoin quHIs avoient de s'entre«- 
t^r [août 1676] : une année après, sept à huit 
heures paroissoîent trop longues [août 1677]-, ^^ ^ 
Fave finit enfin par préférer le jeu de la bassette 
il cette passion pour laquelle il avoif tout sacrifié 
[1680] (i). 

Il avoit en effet vendu, en 1677, sa charge de 
sous-lieutenant des gendarmes-Dauphin au marquis 
de Sévigné(2 . De ce moment, La Fare n'eut plus de 
part auï événemens de son temps , et il s'abandonna 
entièrement à l'insouciance de son caractère. On sait 
qile madame de Coulanges prétendoit que La Fare 
n'avoit jamais été amoureux : suivant elle , et c'étoit 
a tout simplement de la paresse (3). )i Aussi disoit- 
elle , dans son style épigrammatique, « qu'elle ne le 
a saluoit plus , parce qu'il l'avoit trompée (4). » 

La Fare fut nommé capitaine des gardes de Mon- 
sieur; et le 37 novembre 1684 il prêta le serment de 
cette charge entre les mains du Roi (5). 

(î) Lettres de laadame de Sévigoe', passlm; mais surtout la lettre du 
i4 juillet 1680. — (a) Lettre de madame de SeVîgnë au cotfite de fiussy- 
Rabntin, du 19 mai 1677. — (3) Lcttîe de madame de Sëvignë à salfUle, 
dtt S nômtinbre 1S79. La Fafe semble confirmei^ le jugement àt madame 
de Coulanges lorsqu'il célèbre les charmes de la paresse dans une ode 
adressée à Tabbe de Cbaulien. — (4) Lettre de madame de SeVigne à sa 
fitlc, du 04 janvier 16S0. -— (5) Journal manuscrit de Dangeau, h cctto 
daie. _ 
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n se mam à la mâme ëfyoque avec mademoisette 
Louise- Jeanne de Lox de Y entelet ; leur contrat de 
mariage fîit signé par le Roi le 7 notembre 1684 Wi 
Cette union a ëtë bien courte; La Fafè perdit sa 
femme le 18 dëeeudire 1691 (>)• 

MoBsîeiir étant mort à Saint^Cloud le 9 juin 1701 ^ 
La Fare (îontiiioa d'exeroer sa charge auprès de M*, le 
duc d'Orléanè, qui fut depuis régent dli royaume. H 
en a reàipli les fonction^ jusqu'à sa mort, arrivée le 
3 juiti.iyi»^). 

Plailippe«*€iharies de La Fare, fils de l'auteur des 
Mémoires^ succéda à son père dans la charge de ca^ 
pitairie des gardes du duc d'Orléans^ il obtint, au 
aima de novembre 1746, le bâtea de mavéobal de 
Frante; il étoit chevalier des ordres du Roi , et de la 
Toison d'or d'Espagne. Il est ihort en 1759, des 
suites de la petite vérole qu'il avoit gagnée en ren> 
dant des soins à M. le Dauphin, père des trois rois, 
qui venoit d'être atteint de cette maladie. 

La maison de La Fare a compté dans le dix-^sepdème 
siècle jusqu'à onze branches d|||^entes ^ neuf se sont 
successivement éteintes*, Deux subâstent encore au- 
jourd'hui : l'une descend de Louis de La Fare, sei- 
gneur de La Tour, frère cadet de Jacques, aïeul du 
poëte -, elle est représentée par Son Eminence M. le 
cardinal de La Fare, archevêque de Sens, pair de 
Framte ^ premier aunfdiiier de madame la Dauphhie , 
et par M. le marquis de La Fare son neveu ^ gentil^ 
boflftme honotairé de k ehambite du Rei^ La^seeonde 
bimnche, qui des^Bènd de François de ^a Fare, sei-* 

(0 Jonrtffli mànaiérit de Ditlgeau , U cette daté. — (a) Afiitoirê généa^ 
lf%iqU« dtê gtAnds offifclert de U couronne, t. a , p. f^»*^ (3) /Mtf. 
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gnear de La Sadle et d'Âlais , oncle du poëte , existe 
en la personne de M. le niarqnis de La Fare*Ahns, 
qui habite. une terre dans les Cëvennes, ancien ber* 
ceau ;de cette famille illustre. 

Le caractère du marquis de La Fare est celui d'un 
homme aimable et insouciant, qui regrette peu le 
passe, et jouit du présent sans s'occuper beaucoup 
de. layenir. H faisoit partie de la société d'aimables 
épiôUriens qui se réunissoit au Temple chez le grand 
prieur de Yendômç. La Fare devint poëte sur la fin 
de sa yie; on lit peu ses traductions^ mais on a re* 
tenu son madrigal adressé à madame de Caylus, et 
quelques autres pièces naturelles et £aiciles, pleines 
d'une douce philosophie. Il caractérise lui-même le 
genre de son talent dans ce joli dizain qu'il adresse 
à ses vers : 

pressens de la seule nature , 

Amasemens de mon loisir, 

Vers aiaet , par qni je mHittare 

Moins de gloire que de plaisir , 

Coulez , e^^uis de ma paresse. 

Mais si dfBR-d on tous caresse, y 

Refasez-Tous à ce bonheur : 

Dites qu^echappés de ma veine 

Par hasard, sans force et sans peine. 

Vous militez peu cet honneur. 

« 

Ses poésies oàt été publiées, avec celles de Vzhbé 
de Chaulieu son ami ; elles ont aussi été imprimées 
séparément. 

Les «Mémoires de La Fare sont le plus important 
de ses ouvrages. Le style en est clair et précis : il sly 
montre bon observateur, mais il y laisse aussi trop 
souvent percer Tesprit frondeur qui le dommcnt; il 
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déverse même quelquefois sur là personne du Roi 
Thumeur que la rudesse de Louvois lui avoit inspirée. 
On peut, sous ce rapport seulement, le comparer au 
marquis de Saint-rSimon : de même que ce dernier, 
il dépouille le grand roi du prestige qui Fentouroit, 
et le juge avec plus de rigueur que de justice. 

La Fare, qui passoit sa vie à l'hôtel de Vendôme 
et au Temple, nous semble ne s'être pas assez dé- 
fendu de l'esprit de mécontentement qui régnoit dans 
une société où Ton étoit dans l'habitude de blâmer 
tout ce qui se faisoit à la cour. U doit donc être lu 
avec précaution. 

La preiïiière édition des Mémoires du marquis de 
La Fare a été publiée en 1716 à Rotterdam, in-ia; 
d'autres éditions ont été données en 1740 et en 1755. 
Les divers éditeurs ont reproduit le texte de 17 16 
avec les fautes qui s'y rencontroient ; on y a seule- 
ment ajouté des notes très-longues, souvent super- 
flues, et dont la plupart semblent avoir été écrites 
par un homme qui haïssoit la France. Il n'a été con- 
servé qu'un petit nombre de ces notes. 

Je vais maintenant expliquer comment le texte de 
ces Mémoires a éprouvé des améliorations impor- 
tantes. 

Je m'occupois en 18 17 de recherches générales sur 
l'histoire du siècle de Louis xiv. Plusieurs personnes 
eurent la complaisance de mettre à ma disposition ce 
que leurs cabinets renfermoient de plus précieux. Il 
se rencontra parmi ces matériaux un manuscrit des 
Mémoires de La Fare , que je regardai comme une 
copie faite du vivant de l'auteur. Ayant comparé 
soigneusement ce manuscrit avec l'édition de 17 55, 
T. 65. 9 
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je reconnus qu'il ëtoit un peu plus étendu , et sur- 
tout plus correct : beaucoup de fautes avoient dis- 
paru , et ]e sens de quelques passages obscurs retrou- 
voit sa première clarté. iTa^ois fait cette comparaison 
sans autre but que celui de ma propre satisfaction^ 
j'i^tois loin de penser que l'occasion pourroit un jour 
se présenter d'en faire usage. Quand j'eus terminé la 
collation du manuscrit, il^ fut rendu à son proprié- 
taire , dont le nom est échappé au souvenir de la per- 
sonne* qui me l'avoit confié. Cet oubli me met dans 
l'impossibilité de dire quel peut être aujourd'hui le 
possesseur de ce volume. 

J'espère que l'on ne se refusera pas à croire au soin 
scrupuleu'x avec lequel j'ai relevé les difiîérences de 
ce manuscrit avec l'imprimé. Tai quelque temps ba- 
lancé à faire usage de ce travail •: d'un' autre cété , 
pouvoifr-je me résoudre à reproduire un texte vicieux 
quand j'avoîs eu la preuve de «son altération ?: 

L.7. N. MONMERQUÉ/ 

... . .1 ' . É i . 
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AVERTISSEMENT 

DE Li'ÉDITEUR DE 1716 



\Jv a vu depuis plusieurs années tant d'ouvrages 
faits à plaisir, et attribués à des personnes qui n'y 
avoient pas eu la moindre part, sous le titre de Mé- 
moires^ etc., qu'on a cru devoir avertir le public 
que ceux-ci ont été réellement écrits par un of&cier 
de distinction , qui n'est mort que depuis quelques 
années.- 

Quoiqu'il ait pris assez de précautions pour n'être 
pas connu, il sera difficile qu'il ne le soit pas, pour 
peu qu'on £sisse attention à certaines particularités 

é 

qu'il rapporte; c'est pourquoi on ne s'est fait aucun 
scrupule de le désigner par les lettres initiales de son 
nom. 

Je ne dis rien à l'avantage de cet ouvrage *, c'est au 
lecteur k en juger. Ceux qui haïssent la flatterie e( 
qui aiment la liberté y verront avec plaisir que dans 
tous les pays du monde on trouve des personnes as- 
sez nobles, assez hardies pour penser librement, et 
même pour oser écrire la vérité aux dépens de tout 
ce qui en peut arriver. 

Il paroît que l'auteur de ces Mémoires avoit des- 
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sein de nous mener jusqu'à la fin de la dernière 
guerre ; mais il finit* tout d'un coup k la paix de Ris- 
wick. Il a laissé quelques autres ouvrages qu'on don- 
nera dans la suite au public, si Ton remarque que 
celui-ci soit de son goût. . 
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INTRODUCTION. 



\j^EST avec raison, ce me semble, que frère Jean 
disant au bon Pantagruel : Nous autres moines^ hé- 
las! n'avons que notre vie en ce monde ^ Pantagruel 
lui répondit : Hé! que diable ont de plus les rois et 
les princes ? Chacun effectivement n'a qu'un certain 
nombre de jours ; il n'est question que d'en faire un 
bon usage. Ainsi je ne veux point examiner physi- 
quement la vie de l'homme, et les causes de son peu 
de durée ( je ne songe point à la prolonger. On pour- 
roit vouloir la rendre plus innocente et meilleure par 
des préceptes de morale ; mais je suis presque per- 
suadé de leur inutilité, et je crois que chacun a dans 
soi les principes du bien et du mal qu'il fait, contre 
lesquels les conseils de la philosophie ont peu de 
pouvoir. Celui-là seul est capable d'en profiler , dont 
les dispositions Se trouvent heureusement conformes 
à ces préceptes; et l'homme qui a des disposi^ons 
contraires agit contre la raison avçc plus de plaisir 
que l'autre n'en a à lui obéir. 

Quel est donc mon dessein? C'est de faire voir la 
vie des hommes comme dans un tableau. Il Jié s'agit 
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pas ici de ce que les hommes doivent penser et faire ; 
il ^'agit de ce qu'ils pensent, de ce qu'ils font et de ce 
qu'ils Sont capables de faire, et d'en juger par ce qu'ik 
qnt fait* Tous les livreswne sont que trop pleins d'i- 
dées ; il est question de présenter des objets réels, où 
chacun puisse.se reconnoître et reconnoître les au- 
tres : et peut-être arriirera-t-il que , mettant devant 
les yeux cette multitude c[e coûtes différentes que les 
hommes prennent pour arriver à leur bonheur, les 
plus simples et les plus droites seront suivies, sinon 
par la plus grande , au moins par la plus saine partie* 
G'<est ce qui afait:dlre quetlç liyre du, monde étoit le 
plus. utile dertoQ^ les livres, parce que c'est le seul 
qui peut par expérience njontrer le véritable chemin 
de la félieité, qui n'est *et ne peut être autre que la 
vérité et la vertu. , j, ^ . 



> 



CHAPITRE PREMIER.- • 

•> m 

Pes principes gépérauxde la différence qui se 
trousse dans 'la me et dans les pensées des 
hommes. ' ' » 

' I i . » > • • ' . . t ■ I I ■ . 

. La preiqière divisioi^ qui se dçit faire dans l'hom- 
me,, c'est ^ceUe de l'esprijE etjiu corps : mais Is^i^ant 
à part cette séparation, qui^est peut-être jplu&iiifÇ- 
cile qu'on ne pense, et reg^dant l'homme £omme4in 
toi^t composé de ce^s deux {^uties, je crois voir en 
lui trois principes généraux de toutes ^es actions , 
qui font trois genres de vie différons. ,Je^ le regarde 
corniHe agissa^it ou par son appétit purement natu- 
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rel, ou par les passions que les ol]yets excitent en 
loi^ ou enfin par la. raison, qui, à ce qu'on pré* 
te^5 le distingue des autres animaux. Ces trois prin- 
cipes ont fait dès la naissance du monde , et font en* 
core à présent, qu'il y a trois sortes de Ties|)armi 
les hommes. ' 

La première,' celle de ces nations que nous appe-^ 
Ions barbares , qui ne songent qu'à satisfaire leurs 
appétits n^aturels , vie plus communément innocente 
que la nôtre. La seconde, celle de presque tout le 
monde, qui ne songe qu'à satisfaire ses passions, ce- 
loi-ci son avarice ^ celui-là son ambition, et cet autre 
son ardeur pour les voluptés. La troisième vie est de 
ceux qui, sous le titre de philosophes ou de gens de 
bien , prétendent par la raison réformer les deux au- 
tres^ et ceux-là sonten petit nombre, plus propres à 
la coatemplation qu à l'action, et à critiquer le monde 
qu'à. le corriger. * « 

Mais cette diversité de principes, qui a introduit 
d^n^ la vie des hommes ces trois iprincipales différ 
rences que je vi^ns de remarquer, est non-seulement 
dans b nature humaine en général, mais dans cha- 
que l>pmme en particulier. ^ de sorte qu'il n'y en a 
point qui ne pensse tous* les jours agir conformément 
ou à ses appétits naturels , ou à ses passions , ou à sa 
raison ; et de là vient le peu d'uniformité qui se trouve 
4ans la vie , et qu^on les voit, comme a dit un de nos 
poëtes 



V • 



f 



Aujourd'hui dans un casque et demain dans un froc, 
*. 

donnant tout, tantôt à leur^ appétits et à leurs pas- 
sions, et tantôt à la raison, qui n'est pkis raison dès 
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qu'elle est outrée, et qui jette rhomme dans des éga- 
remens aussi dangereux^ que cçux de ses passions ; ce 
qui fait qu'il ne faut point s'étonner de cette bigar- 
rure qui se trouve dans le monde , puisque la souve- 
raine qui dev4roit y mettre Tordre est souvent celle 
qui gâte tout par sa foiblesse et par son incertitude : 
en sorte qu'il seroit à souhaiter que les hommes sui- 
vissent plutôt leurs premiers mouvemens que leurs 
réflexions, car les bons feroient le bien plus sûre- 
ment, et les méchans seroient plus tôt et plus géné- 
ralement reconnus. 

Il y a trois autres principes mpins généraux de la 
prodigieuse diversité qu'on voit dans les pensées et 
par conséquent dans la vie des hommes : le tempé- 
rament, la fortune, et l'habitude. Beaucoup de gens 
prétendent que c'est au tempérament qu'on doit at- 
tribuer toutQS nos actions; que les ;véritables sources 
de la fortune de chacun sont dans son tempérament; . 
que la vertu même n'a point d autre fondement -, et 
que cette prétendue liberté qu'on dit que nous avons 
de bien et de mal faire n'est qu'une chimère. Il sem- 
ble que Tastrologie judiciaire favorise cette opinion ; 
car s'il est vrai qu'après avoir bien observé le mo- 
ment de la nativité d'un enfant, un habile astrologue 
peut prédire tout le tissu de sa vie , ce ne peut ja- 
mais être que parce que certaines conjonctions des 
astres forment un certain tempérament qui détermi- 
nant l'homme à certaines actions, celui qui connoît 
parfaitement ces conjonctions et leurs influences doit 
presque deviner ce qu'un homme fera par ce qu'il 
est capable de faire, et prévoir même par là les acci-^ 
dens qui lui doivent arriver. Mais laissant à part çett^ 
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science frivole, ^t ne voulant pas aussi ravir tout 
d'un coup à Thomme sa liberté , disons seulement que 
si le tempérament ne fait pas tout , du moins il entre 
datns tout -, qu'on est amoureux , qu'on est ambitieux , 
qu'on est vertueux et dévot même , chacun selon son 
tempérament 5 et c'est ce qui fait qu'il ne se trouve 
pas deux personnes qui soient rien de tout cela de la 
même manière. Passons à la fortune. Je crois qu'il 
n'y a personne qui n'ait senti par lui-même qu'on 
pense et qu'on agit différemment dans la bonne et la 
mauvaise fortune, dans les richesses et dans la pau- 
vreté. De cela seul je crois qu'on peut conclure que 
les grands princes, les favoris, les ministres, les gens 
extraordinairement riches, sont, comme pour ainsi 
dire , des gens d'une autre nature que le commun des 
hommes; et en vérité personne ne peut avoir quel- 
que coûimerce avec eux sans s'en apercevoir. Il faut 
avouer aussi que non-seulement eux, mais tout le 
reste du monde, prend l'esprit de son état : le bour- 
geois et le laboureur, le soldat et le marchand, ont 
tous des idées différentes de la même chose 5 et ce 
que l'un fait sans scrupule , l'autre , pour quoi que ce 
pût être, ne voudroit y avoir pensé. Cette différence 
de sentimens va encore plus loin : chaque profession 
et chaque métier, le médecin et l'architecte, le me- 
nuisier et le cordonnier , ont chacun l'esprit particu- 
lier de leur profession, comme le jésuite, l'augustin 
et le cordelier Ont celui de leur ordre ; en sorte qu'un 
aveugle de bon sens, qui les entendroit sans les voir, 
ne devroit pas s'y méprendre. Il y a une autre espèce 
de gens qui prétondent s'accommoder avec toutes 
sortes d'esprits, et entrer dans les pensées de chacun 
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comme, si c'ëtoient les leurs pro{>re5 t ce. sont le» 
courtisaiis etlesiflatteurs (j'entends par là tous ceux 
qui prétendent avoir Tesprit plus souple que les au- 
tres); mais ils sont ious marques au même coîn; aisés 
à reeonnoitre, et [dua méprisables en ce quiils n'ont 
rien de vjaî^ et point de sentimens qui leur soient 
propres. ')Cest une troppe deK ¥ils et fades approba**- 
teurs , imitant bien plus souvent les choses mauvaises 
que les bonnes. 

Le troisième principe de la diversité des rpensées 
et des actions humaines, c'est Phabitude, principe 
sourd et lent, lùais certain. On peut presque dire 
que chaque homme fait toujours la même chose, jus- 
que là qu'il ne peut pas comprendre qu'on &sse aun 
trement. J'ai vu des^gens faine l'amour à ]a montre^ 
et toujours à 4a mémebeure. Quelque chose de mau-r 
vais vient & plaire par habitude; et comme chacun 
envisage chaque chose sous différentes circonstances^ 
il n'est pas étonnant qu'ils aient de différentes pen-^ 
sées. C'est aussi paf le moyen de l'habitude que l'é- 
ducation a quelque pouvoir de changer les hommes ; 
car, à force de les tourner toujours du même côté, 
on les plie pour ainsi dire comme des chevaux qu'on 
dresse. Tout ce que je viens de dire est si connu, 
qu'il n'en faut pas parler davantage. 
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CHAPITRE SECOND. 

Idée génémle, 4e QÇi siècle^; sçn. caractère et ses 

changemeiis . 

. Ces jMrÎBCiipe^ «apposés, îl^s^ nécessaire npn-seu* 
l^meot que les hoomies ei) détail se conduisent difr 
féFemmeutviQsiis aussi que Fesprit et le caractère d^ 
tous les .sièi^les soient dlfiérens entrç çux.^ car la i^sr 
semblançe quise trouve dansiez passions des honuneç 
et dans les éi^énemfins qu'elles produisent n'eiupéchjç 
pas ci3tte:di(réFençf9..ïL'seroit donq à. souhaiter quç 
daps chaque, i^iècle; il y eût dfis- obs^ryj^teurs d^sintër 
ressés d^ manière. de t&ire de Utjir temps, de leurs 
chsmgemens;, et.de leufjS ca^use^, car on aurojit.p^r 1^ 
une expérience de tous l^s siècles, dont les hommes 
dfu.n esprit .supérieur pourroieut profiter. On nie cUra 
que J'histoire donne cette e^^périepice : mais comme 
elle. est phiSt chargée. d€ts événjemens que des ré- 
fle:xions -, que d'oi:dinaire<on n'y représente leshc^- 
mes que U>ut-4efait en beau ou j tout-à-fait en laid^ 
qa'on y< parle. fort souvent de gens qu'oA n's^ que peu 
ou point connus, et que,, par, mille considérations 
différentes:^ un bistonion rue s'avis# peinl^ de dire tput 
ce qu'il en pense, Thistoire ne peu1i|y)us donner cette 
expérience vme. et ulAle< que je cherqhe, et vient à 
n'être .plus qu'une compilation de faits, arrangés se- 
lon l'ordre du temps , qui ne peut contribuer à faire 
ce tableau varié et raisonné de la vie humaine, qui 
est mon but» Je sais bien que je n'ai pas connu à fond 
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tous les gens de mon temps ; mais je dirai au moins 
avec vëritë et liberté tout ce que je pense de ceux 
que j'ai connus, et je vais commencer par donner 
une idée de Tesprit qui a régne en France pendant 
]a vie du Roi, et des divers changemens arrivés sous 
ce règne. 

Il faut pour cela prendre la chose d'un peu plus 
loin , et remarquer que le seizième siècle fut un siècle 
de trouble et de division. L'autorité royale fut sou- 
vent méprisée et presque éteinte ; les intrigues du 
cabinet, les guerres de la religion, l'esprit de Cathe- 
rine de Médicis , le changement fréquent des rois et 
du gouvernement, la faveur et les grands établisse- 
mens que se disputèrent la maison de Montmorency 
et celle de Guise , donnèrent lieu à quantité de pe-* 
tites guerres qui recommencèrent souvent, à beau^ 
coup d'intrigues , à des cruautés extraordinaires , et 
souvent à l'abus que les grands seigneurs firent de 
leur autorité. Comme il y a voit beaucoup de chemins 
différens pour la fortune , et des moyens de se faire 
valoir, l'esprit et lahardiesse personnelle furent d'un 
grand usage , et il fut permis d'avoir le cœur haut et 
de le sentir. Ce fut le siècle des grandes vertus et 
des grands vices, des grandes actions et des grands 
crimes. Après que celui qui fut commis en. la per- 
sonne d'Henri m «ut laissé à Henri iv non pas un 
trône où il n'y «At qu'à monter, mais une couronne 
à conquérir, il éprouva pendant le reste de ce siècle 
tout ce que la rébellion lui pouvoit faire essuyer. 

Ce fut au commencement de celui^K^i (i) qu'il se 
vit maître paisible de son royaume \ ce fut aussi là 

(i) De celui-ci : Da dix-septième siècle. 
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que commença Tesprit qui règne encore aujourd'hui. 
Henri iv , qui a^oit vu de ses propres yeux les désor- 
dres du siècle précédent, et qui en connoissoit la 
cause , voulut y remédier ; et la première chose qu'il 
eut en vue fut rabaissement des grands seigneurs. 
Mais comme on ne va point d une extrémité à l'autre 
sans passer par un milieu, il commença seulement 
par ne leur donner plus de part au gouvernement ni 
à sa confiance , et choisit des gens qu'il crut fidèles , 
et de peu d'élévation. 

Le dévouement aux volontés du prince commença 
à être un grand mérite, et presque le seul : mais 
comme ce prince étoit juste , bon et sage , il tempéra 
toutes choses -, de manière qu'il mourut fort regretté, 
et adoré de ses peuples. 

La reine Marie de Médicis, sa femme , fit ce qu'elle 
put pour maintenir l'autorité royale, et se servit du 
maréchal d'Ancre, honnête homme et libéral, à ce 
que j'ai ouï dire à des gens de ce temps-là. Les cour- 
tisans commencèrent à devenir rampans auprès du 
favori \ et quoiqu'il eût des ennemis considérables , il 
ne périt que par la faveur naissante du jeune de 
Luy nés , qui s-étoit insinué dans les bonnes grâces de 
Louis xiiT. 

Ce favori , quoique sans expérience pour. la guerre 
et pour les affaires, se fit faire connétable. U éleva 
ses parens et ses amis, et continua d'abaisser les 
grands seigneurs , à qui pourtant il restoit encore de 
grands établissemens. Après sa mort, Louis xiii, à la 
persuasion de. la Reine sa mère, mit dans son con- 
seil le cardinal de Richelieu, alors évéque de Luçôn, 
qui s'en rendit bientôt le chef et le maître.. Celui-ci, 
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d'un esprit vaste et hautain, entreprit en même tempd 
rabaissement total des grands seigneurs, celui de la 
maison d'Autriche , et la destruction des religion-* 
naires; et s'il tie parvint pas à Tentière Qt édition' cle 
toutes ees eiitréprises , il lefur doiina de tels comaMsn^ 
cemen», c^ué depuis nous en'a^onsrvu Paecoaiplisse- 
ment. Ce ifut pour lors^ que tout le monde prit l'es- 
prit de sei*vitude;'et les contradictions que ce cardi- 
nal eut de la part de là Reine' sa' bienfaôtribe, de la 
part de feu Monsieur (i\ héritier présomptif de la 
couronne, de celle de M. de Cinq*-!Mars, etdes autres 
qtii apprôchoiettt Ife'Roi, ne lui ayant servi qu'à faire 
éclater ses vengeances, et à abattre tout ce qu'il y 
avoit de plus g^and, il vit fout' le monde sèumÂ. II 
faut dire la vérité, qu'avec cette •jsdousie qu'il av<lit 
de l'autorité i*oyale et de la sienne^ qa'il en croyoit 
inséparable, il ainia et récompensa, la vertu partout 
où elle ne lui fut pas contraire, et employa Volbàtiers 
les gens de mérite^ ce qui^it^qu'on songieai eh avoir. 
Il mit, avant iqiiè de mourir ;>dtins ie conseiLduRôi 
le cardinal Mazarin ^ étrangeir de beafiieo«p' d'esprit , 
qui peu de teriips après la môift éa feu Roi (^) ^ et par 
l'amitié que Isf reitie* Atihe' d'Autriche eut pour lui, 
se trouva le maître des affaires et le chef du conseil 
pendant une lotigtt^ minorité/ Le souvenir de la per- 
sécution que lé cal^dinal'de^Richelteu a^t fait souf- 
frir à la reine Marie-Ânne d'Autriche , à Monsiemr; et 
à tout ce qu'il y àVôit'de' pkrs grand dans le royaune, 
fit que chacun peâsa à se relever pendant cette- mi- 
norité. Monsieur, qui pfrétendoitétrele tuteur lé^ 

(i) I^'eu Monsieur: Gaston, diiccrOrWani, frère de Lôtiis xîii. ^— 
{^) Dû fèu Roî : tonU :iii\.' > •• . 



DU MABQOrS DE U FARE. l43 

time de son neveu •, M. le prince de Condë , pour lors 
duc d^Enghien, qui venoit de gagner la batallle.de 
Rocroy ^ M. de Beaufort, qui étoit fort bien avec la 
Reine régente ; l'ëvé^ue de Beauvais 0; le dacdeLa 
Roch^foucaiild, créatures de la-Reine ^ et madame de 
Ghevreuse, qu'on croyoit le m^ieux dans son esprit, 
voulant tous faire valoir leurs prétentions , aussi bien 
ffoe beaucoup d-âutres^ooncurrefis,gens4ie grandes 
espérances par lappui de ceux que je viens de nom* 
mer, il étoit impossible qu'on ne vit naitne de cette 
situation beaucoup de divisions, et que Tautorité 
royale ne souffrit une grande diminution pendantla 
longue minorité d^un jeune roi et la régence d'une 
reine opiniâtre, qui vouloit miaintenir un' étranger 
malgré les parlemens, les princes, et presque tout le 
monde. Ce fut donc un temps de licence, d'intrigues 
de cour et de galanterie ,• que tout le temps de cette 
régence ; car la Reine elle-ménite étoit gdante, et les 
femn^es avoieut 'beaucoup de tpart^uft^affaires* U ar- 
riva aussi que iâ'guert^e étrailgère qù'cni' avoit avec 
les Espagnols^ et la guerref civile, formèpevit de bons 
officiers ; et que Fart de la guerre , qui s'étioit perfec- 
tionné parle grand Gustave^, toi de Suède ^ fut porté 
jusqa-à'iioué par ses généraux après sa mort, et sur»- 
tout par le duc dé Weimat,-de qui M. de Turentie 
l'appritv M. leprincey de son eôté, ayant commencé 
la guerre 'avec Gassion^ qui avoin servie Oustave[> et 
étant d'ailleuirs d'unigéiiie^dmâraàle ,'86perfeetienna 
eii Allemagne dans le^ campfiigiies qu-il fit^tMis hà 
avec M. de Turenne cotttre ièB Mercy et les Tillyv 

(i) 'rJeUéque de teauvait \ Angiiàiirr Poiief, cVéqri^^aé'-Braù^iii , 
p^mier amnftnîier d'Aline d^Aturicbe.. ' i. •' •. ' 
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généraux habiles qu'avoit pour lors l'Empereur. Mais 
ce qu'il y a à remarquer , c'est que tout le monde étoit 
séparé en gens de guerre et en gens de cour, et que 
pendant que les premiers étoient en campagne , ceux- 
ci faisoient la guerre dans le cabinet, à la réserve des 
principaux, et de quelques autres au-dessous d'eux 
qui étoient de tous métiers. Il est aisé de comprendre 
comme tquoi chacun alors par son industrie pouvoit 
contribuer à sa fortune et à celle des autres : aussi les 
gens que j'ai connus , restés de ce temps-là , étoient 
la plupart d'une ambition qui se montroit à leur pre- 
mière vue , ardens à entrer dans les intrigues , artifi- 
cieux dans leurs discours, et tout cela avec de l'es- 
prit et du courage. Je vais dire présentement com- 
ment les choses ont changé peu à peu. 

Après que le cardinal Mazarin , homme d'un esprit 
souple et délié', que ses passions ne détournoient ja- 
mais de suivre son intérêt , se fut servi de son habi- 
leté , de la fermeté de la Reine ,- d'un reste de l'auto- 
rké royale qu'il sut faire valoir à propos pour obliger 
M. le prince à sortir de France , et pour terminer la 
guerre civile par le secours de M. de Turenne, le plus 
grand capitaine de son temps , il employa ce même 
général dans la guerre étrangère, et par ce moyen se 
vit en peu de campagnes redouté des ennemis de l'E- 
tat, aussi bien que de ses ennemis particuliers. Ce car- 
dinal jouit pendant quelques années du fruit de ses 
travaux, c'est-à-dire d'une autorité qui ne recevoit 
aucune contradiction ^ car quoique le Roi parvint à un 
âge où il pouvoit prendre connoissance de ses affaires, 
les obligations qu'il lui avoit , l'habitude, la soumission 
à ses volontés , qu'il avoit contractée dès son enfance^ 
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et sa timidité natuFelle, Fesidpéchèrent de se mêler des 

affaires pendant la vie dn* cardinal; et quoiqu'on ait 

dit qu'il comraençoit à s'en lasser, je doute qu'il eut 

de long-temps secoué ce joug. Pendant les dernières 

années du ministère du cardinal , la cour lui fut en- 

• • • 

tièrement soumise ; mais comme il avoit eu besoin de 

tout le monde , il ménagea le mieux qu'il put et les 
uns etles autres. Il promit beaucoup et ne tint guère, 
gouverna le mon^e plus par l'espérance que par la 
crainte : on lui fit faire à lui-même beaucoup de choses 
en le menaçant. Enfin ce fut un homme qui , avec une 
autorité suprême , compta un peu avec le genre hu- 
main. Du reste, il eut des amis avec qui il vécut fa-^ 
milièrement ; il introduisit les plaisirs et les jeux, et 
amollit par là les courages. Surtout, comme il avoit 
été fort embarrassé autrefois de se trouver sans argeût 
quand il sortit de France, il ne songea pour lors qu'à 
en amasser, et fit une espèce de trafic de toutes les 
charges du royaume; en un mot, il ne se fit plus rien 
sans argent. D'un autre côté, M. Fouquet, surinten- 
dant des finances, ayant pour but d'occuper un jour 
la première place , et par défiancé aussi du cardinal , 
■avec qui l'abbé Fouquet son frère l'avoit brouillé, ne 
songea qu'à se faire des créatures, et répandit beau- 
coup d'argent dans la cour. Cela y mit de la magnifi- 
cence et de la joie : les vieux courtisans et les plus 
considérables ne songèrent. qu'à se maintenir dans la 
familiarité et les bonnes grâces du cardinal ( ce qui 
leur donnoit une grande distinction ) ; et les jeunes 
qu'à se divertir, et à jouir des bienfaits de M. Fouquet. 
Quelques-uns s'attachèrent au jeune roi, et s'en trou- 
vèrent bien dans la suite. 

T. 65. lo 
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Le nuuriage Qt la paix forent ewAn conckifi ea méide 
temps (0. Feu MoBsieur, oncle da Roi, mourut (3)^ 
Monsieur 9 frère du Roi, ëpoysa la princesse d'Angle- 
terre. La cour revint à. Paris , ou Ton fit une superbe 
entrée k la Reine;, et au printemps suivant, k cardi*^ 
nal mourut à Yincennes (3) avec tou*te la fermeté pos« 
sible 9 kissajat une succession immense et une grande 
réputaticm}. Juaques icij^ai; parlë.pan om dke : prëseiH 
t^nient je vaîs; dÂie ce que j'aâ vu. . 

[1661} LoiMS. XIV y âgé d'envifFon vingthtrois ans, 
s'iippliqua aux aifair^a avec beancoup* d'ardeur^ et 
coqime le cardinal dans les derniers, temps Favoit sur^ 
tout mis en garde contre la familiarité des Français, 
et ne lui avoit parlé que do maintenir son autorité', 
il en Êit jaloux jusqu'à Fexcès, et commença à se 
iaQim:Conunuiiiquer. Cependant sa jeunesse, sa bonne 
mine, ses nouvelles amours, et particulièrement Tah 
bondance qui régnoit» encore dans le monde , jointes 
auTj spectaolea et' aux fiiiies, firent qne la cour parut 
k Foutain.^ieau>, pendant Tété' de 1661 , plus htiU 
laote et plus beile qu'elle n'avoit jamais^ : et coàime 
chacun dans le commencement d'un gouvernement 
nouveau est rempli dîéspéranee., qui est la plus agréa- 
ble die toutes les passions, cène furent que festins, 
jeux et pffomeiiades perpétuelles, où un jeune' roi, 
après avoir choisi une maîtresse . digne de lui , com- 
meikçoitiàjoiiiir de la liiberté et de la Toyauté^^ car jus^ 

^1) En même temps : Le traité des Pyrénëes fut signé le 7 novembre 
i65$» et te 3i juin i<S6fii te» maria jçc du Rai fut fait par procureur à Pod-* 
tarabie* l^e 7 da mévaemoUf le roi d'£>pagpe remi^ l'j(iafi»iitf a» fUlc à 
Louis xiv; et le 9, le mariage fut célébré à Saint-Jean-de-Luz. — 
(a) Mourut : Il étoit Agé de cinquante-deux ans lorsqu^l mourut à Blofs, 
le a février 1660. -« (3) A F'incennes ; Sa mort wnhra lé 9 mars rSêr . 
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qM )à ilt û'Wf^ Èa ûe <|tté ù'éUÂt tpae Viàtk rit fàutté. 
La perle de FeuqvMt, snriiiteiidàiit dSes fifnftneé^, 
qui.âm>it étë, à ce qûé Ton ci^oit, résolue par le cardinal 
Mdsariil', ixiând ncm pfts^ du eondentemeiit de la Reincf 
iN^ré^^ qai aroît oblfgatien à Fôuquét , arrira mv la fin 
d« eet ëtë« La Reme mère rabandô^na à ses eunenH^^ 
àt k pemtta^oû' de madMié de Ch^i^efiise, fié^d-in^ 
téréva^ec CoHiért , q\Â , Ptptè» ^^k en taWSé k' dirét^ 
d«d dés affkives du eardinll éf s(é^ céufiaiùîè, âttdk été 
êàê lôQg^'^ttmp» destiné (Mt« ce ittiâftsird pour te vélbiu 
iMMtoti des fiaarïee». Cétte^^ affhire fut niétiagéë avw 
aearét et difitsimulati^m de la part âtt KiÀ% Û fit Beau^ 
«eiip» de caresses à P^ncjiiet ; et mos prële^fë^ «fue 
c«t b«iiltfÉe» aVèit des îiaisidil»* coâsidëfàMe», él^ qufil 
:rtoît fortifié Belle-Ile anr k tUe dé Ibéugfie , té Rd 
aMtf lui^iâéiiie à NsÉûtËis pôW Yy faire tftftdte^ ( > )) ùQtSÈp* 
ÊMA que stf pi'é^oce éiÉpécberôvt qw petmtÈÈ» se 
pu» seulel'ët* eâ^ favetfr dé dé itfihisti^ ', Cè xfïi pattit 
pttférile athL pliis sémé^, flirts <yirt flatftop U Riaiy dans 
là pet»sée qu'il ett a^querroît? k réputation d'uû prince 
réMlu, prddeni e^ disaimcdé, Fdttq«et>5 dans Tap^ 
ptéhessMii qu^il dm^ étMdn Cardinal, si'^oit vodn 
fiiefttfre m ét^ de lui résister en s'aoqiiératitdeb amia^ 
et dcnfldMé il' é\:iriit tlatW0Ûéiti;ent viaioimaire ^ il' cvut 
en 2LW\Af un bten pluc^ gtMd nenbre* qui^il^ n'en «mît 
réellenient. tt en fit une liste 2 k iSmîtié de k cmnr 
se tMniva sur des papiers^ et fat qadqùte tampa dms 
vkyd gmnde âMMernation^. I>'un autre eôté^ les gens 
d^âSaires ptMnftA bien Torag^ ipii alknt fendre sixr 
e^%^ Qtélques-un» fistrent ar^étés^e» lAéme temps que 

(i) Ùy faire arréUr: ^onqaeC fut arrête le 5* septelhVfè' i^ , dMltf 

lO. 
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le ministre^ d'autres se sauvèrent, comme Gourvllle^ 
le plus habile dç ses coQfidens, qui. mit à ÇQuvert 
beaucoup de bien, et se retira en Flaudre. L'empri- 
sonnement de Fouquet fut suivi de l'érection d'une 
chambre de justice 5 les prisons furent pleines de cri- 
minels et d'innocens.: il parut qu'on en vouloit.au 
bien de tout le monde. Colbert, persuade que le Roi 
ëtoit maître absolu de la vie et de tous les bieiis de 
ses sujets, le fit aller un jour au parlement pour en 
même temps se déclarer quitte , et le premier, créa^- 
cier de tous ceux qui lui dévoient. Le parlement 
n'eut pas la liberté d'examiner les édits ; il fut dit que 
désormais il commenceroit par vérifier ceux que le 
Roi lui enverroit, et qu'après il pourroit faire ses re- 
montrances ^ ce qui dans la suite lui fut encore re- 
tranché. Onpeut s'imaginer la tristissse, la crainte et 
l'abattement que toutes ces choses produisirent dans 
le public^ et voilà où commença cette autorité pro- 
digieuse du Roi, inouïe jusqu'à ce siècle, qui, après 
avoir été cause de grands biens et de grands maux , 
est parvenue à un tel excès, qu'elle est devenue à 
charge à elle-même. On peut donc dire que l'esprit 
de tout ce siècle-ci a été , du côté de la cour et des 
ministres ,. un dessein continuel de relever l'autorité 
royale jusqu'à Ja rendre despotique 5 et du côté des 
peuples , une patience et une soumission parfaite , si 
l'on en excepte quelque temps pendant la régence.. 

Le Roi, à cette jalousie de son autorité, joignit la 
jalousie du gouvernement. Il eut peur Sur toutes cho- 
ses, parce qu'il avoit été gpuverné, qu'on ne crut 
qu'il l'étoit encore 5 et par là ses trois ministres, Le • 
Tellier, Colbert et de Lyonne, en lui disant toujours 
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quHl faiscit tout et qu'il étoit le maître, éloignèrent 
de lui et ceux qui Pâvoient servi, et ceux qui étoiènt 
capables de le bien servir. Ils le réduisirent, comnie 
il ne parloit qu'à eux, à faire tout ce qu'ils vouloient, 
soit en accordant aujourd'hui une chose à l'un et de- 
main à l'autre, soit en faisant ce qu'ils vouloient tous 
trois , qualid il leur plaisoit de s'accorder. 

On né parla plus aux maréchaux de YiUeroy , de 
Oramont et de Clérembault, ni à M. de Turenne, 
auxquels M. le cardinal avoit accoutumé de commu- 
niquer les affaires importantes. Monsieur, jeune et 
beau, et qui ne songeoit qu'à ses plaisirs, ne fut compté 
pour rien (»): La Reine mère elle-même n'eut bientôt 
plus de part aux affaires : le Roi vécut sèchement avec 
elle, et elle se repentît souvent d'avoir consenti à la 
perte de Fouquet. Pour M. le prince, qui étoit de- 
puis rentré en grâce (â) et avôit beaucoup de choses à 
expier, il n'osa pas dire le moindre mot, porté d'ail- 
leurs par son naturel à une souplesse excessive poiir la 
cour. Cette soumission des premières têtes de l'Etat 
attira; coînme on peut penser, celle dé tout le resté du 
monde •, et l'habitude à l'esclavage ne faisant qu'aug- 
menter, il parvint enfin au même excès que l'au- 
torité. 

Il faut convenir que dans les derniers temps cette 'y 
autorité despotique du Roi , et la soumission parfaite 

de ses sujets, ont beaucoup servi à soutenir la guerre 

/ 

(i) Compté pour rien : La Fare parle ici comme un homme qui dioit 
attaché k la maison de Monsieur. L^e'ducation efféminée que ce prince 
avoit reçue le rendoit pen propre anx affaires; et Ton étoit encore effraye 
de Texcmple de Gaston, duc d'Orléans. — (a) Rentré en grâce : Ce fui 
nne des conditions du traité des Pyrénées. 



<p^ I0 ^fn ^tcsas pwll^^ fir^t da cette a^laril^, 
jqf»f ils 3'e9 ^enivr^rieiilt tellement., penr ainsi dire, 
ijfi'îlis voiilpreol: Texeroe^ sw tottte l'Europe, £tae 
Pfi^r4ér^0(t pli;» p^ foi ni tcsoté. £t à Fiégard âiBL de- 
dans du royaume, if'étmt imagina q«e t<i«t leur étdà 
ppsstldje,, i}s ^ruDeirt pQuyoîr rëeÛ^meiil; èonvertir 
.9^^ Ç^^t qiiU0 ii^guenots «u six mois, par ^iesToîes 
jjjidigQQs 0t d# 1^ awifcet^ de notre religion et de l'hur 
la^iapif U : ce qai fi|t cpneeTOÎr aui^ étrange» que tons 
le9 «ordres du royaume étwt dViUeuns opprimés et 
jQ9iâconte&Sf il» pourmeut (sîséweiit, se ligmnt tous 
eu^^iUe , porter h guerre daiis le cœur de r*£tat , et 
rendre hw coudition meilleure qu'elle n'^toit. Que 
s^ji^ u'out pas^it du mal, ils ont fait au moins smaz 
à^ pevr pour obtenir une partie de ee qu'ils soidiai*- 
lQiei;it; oar il {w% avouer que, inalgré Tambitiou d'être 
)e$ maîtres, etrorgueil insupportable que deconti- 
jPLuelles prospérités nous ont donné , uu des caractères 
des Français dans ce si^le a été la timidité , sans la^ 
qu/çlle, mal^é notre méchante conduite et les ligues 
de tant d'ennemi», nous étions encore les maîtres 
du monde ; tant la nation française , au milieu de la 
bassesse de iipn esclavage, a conservé de force et de 
i(al«ur. 
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CHAPITRE TROISIÈME. 

Quelques réflexions sur ce qui a été dit, et ce qui 
m! est arrivé depuis la fia de Vannée i66%jusquà 
la mort de la Reine mère , ^arrivée le %o Janvier 
1666. 

Il est aisé de recueillir de tout ce que je viens 
de dire , premièretoélit que ce qui a porte l'autorité 
royale afa point éù elle est, c'est rabaissement qu'elle 
avoil souffert dailis lé siècle précédent, et le désordre 
de la guerre civile ; tout de "même que l'abus conti- 
nuel qu'on fait et qu'on fera de cette autorité pro- 
duira dans la suite de nouveaux désordres à la pre- 
mière occasion -, car , comme dit Horace , 

Dum vitant stulti vilia, in contraria currunU 
( Pendant que les fons évitent une extrémité, ils tombent clans une autre. ) 

Et cela est si vrai , que je me souviens d'avoir ouï dire 
au duc de La Rochefoucauld 1 celui qui avoit été un 
des principaux acteurs de la dernière guerre civile, 
qu'il étoit impossible qu'un homme qui en avoit tâté 
comme lui voulût jamais s'y remettre , tant il y avoit 
de peines et d'extrémités à (essuyer poui^ un homme 
qui faisoit la guerre à son roi. Mais l'idée de ces 
peines venant à s'ejOfacer peu à peu de la mémoire 
des hommes, et frappant peu Tesprit de ceux qui ne 
les ont point éprouvées ^ 1j6s inémes passions et les 
mêmes occasions rengagent les hommes dans les 
mêmes inconvéniens. On peut remarquer en second 
lieu que comme il n'y a rien sous le Ciel qui ne soit 
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sujet à quelque imperfection , cette autorité absolue, 
qui fait d'un côté la grandeur et la félicite du prince, 
et contribue au maintien de TEtat, fait souvent, d'un 
autre côté, la misère des peuples, Favilissement de 
la nation et des plus nobles sujets, et affoiblit et 
énerve ce même Etat ; car Fautorité despotique com- 
patit peu avec les grands talens et les grandes vertus, 
la soumission aveugle , qui n'est pas le propre des 
grands génies , devenant pour lors la principale des 
qualités qui contribuent à la fortune des hommes. 
Aussi , quoique depuis trente ans il se soit fait de 
grandes choses en ce royaume , il pe s'y est point fait 
de grands hommes ni pour la guerre ni pour le mi-^ 
nistère ; non que les talens naturels aient manqué 
dans tout le monde , mais parce que la cour ne les a 
ni reconnus ni employés , qu'elle s'est piquée de ne 
jamais choisir ceux que le public honoroit de son 
choix, et qu'elle s'est opiniâtrée dans les siens lors- 
qu'ils étoient mauvais. Les exemples en foule ne me 
manqueroient pas ici pour prouver ce que je dis; mais 
ils viendront dans la suite se présenter chacun à leur 
rang. Je vais présentement continuer la narration des 
principales choses qui se sont passées depuis la mort 
de la Reine mère, jusqu'à la paix conclue vers la fin 
de l'année dernière (0. Au reste, avant que de passer 
au récit des choses générales , comme je veux laisser 
une image de ma vie aussi bien que de celle des au- 
tres, je dirai ce qui m'est arrivé, d'autant plus volon- 
tiers que n'étant rien de fort considérable , on ne sau- 
roit m'accuser de vanité. 

(i) UaHnée dernière : La Fare semble parler ici de la paix de Mimé- 
gae , qoî fat couciuc en 1G78. 
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[1662} J'entrai dans le monde à Tâge de dix-huit 
ans , et fus présenté au Roi au mois de décembre 1662, 
Tannée d'après la naissance du Dauphin, et celle où 
fut faite par Sa Majesté , au mois de janvier , la pre- 
mière promotion de chevaliers de Tordre. Ma figuré, 
qui n'étoit pas déplaisante, quoique je ne fusse pas 
du premier ordre des gens bien faits, mes manières, 
mon humeur et mon esprit , qui étoit doux , faisoient 
un tout qui plaisoit assez au monde, et peu de gens 
en y entrant ont été mieux reçus -, à quoi contribua 
Tamitié que madame de Montausier me témoigna, 
fondée sur celle qu'elle avoit eue pour mon père , 
homme de mérite, dont le souvenir n'étoit pas en- 
core éteint. Toserois même dire que le Roi eut plutôt 
de Tinclination que de Téloîgnement pour moi *, mais 
j'ai reconnu dans la suite que cette impression étoit 
légère , bien que j'avoue sincèrement que j'ai contri- 
bué moi-même à Teffacer. Quoi qu'il en soit, j'eus 
sans peine pour lors, et sans les demander, toutes les 
petites distinctions et tous les agrémens que d'autres 
n auroient pas eu, même en les demandant. 

[i663] Le Roi fit. Tannée i663, un voyage à 
Marsal(i) qui eut Tair de guerre, et n'en fut point 
une. Il revint avec la diligence qui convenoit à un 
homme amoureux *, il passa une partie de l'automne à 
Yincennes, où il dansa un ballet dont je fus, avec la 
plupart des courtisans, [1664] En 1664, il envoya un 
secours de six mille hommes (savoir, quatre mille de 

(i) A Marsal : Oa lit Marseille dans tontes les éditions , et mémo 
dans notre manuscrit. C'est une erreur évidente : Louis xiv fit, au mois 
d'août iG63 , le voyage de Lorraine, et il se fit abandonner Marsal par lu 
traite de Nomeny , conclu avec le duc de Lorraine. 
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pied et deiîx «tîUe cbetaux) à FEi&peretiif , dont M. de 
Colignjr (0, qm aimt depuis peu quitte M. le prince, 
eut le eottiinaiideiiient en qualité de lieutenant gënë* 
rai, et IVL de La FeuiUade sous lui comme luaréchal 
de cump. Je fus dts premiers, et je crms le premi^, 
qui m'avisai dès fe mois de Inars de ileAiander là per^ 
mission au Roi d'y aller volontaire ; je me pr^ss^ de 
le faire parce ^ue j'^tois oblige d'aller cheti moi en 
Languedoc, d'où il m'étoit plus court et plus aisé 
de passer en Allemagne par Lyon et par les Suisses, 
comme je fis effectiTement. Arriiré & Donal/trert sur le 
Danube , je trouvai deux cents volontaires de la pre«- 
mière quialitë du royaume (3\ qui alloient faire la même 
campagne avec une oiagnifiéeiice extraordinaire, lé 
ne parlerai point du combat de Saint - Gotharc) i^), 
où les troupes du Roi se distinguèrent ; après quoi 

(1) De Cotigny : Jean de Coligny-Seligny , qui a laissé des Me'moirc^ 
écries SUT les marges da missel dt son chfttcau de Mont-Saint- Jeau. Ces 
MvinOÎKlM flingnlicrs ont éié pvUiéi fio 1S96 par M. Musse uPàtbày , dan« 
un volume de Mélanges intitule' Contes historiques. — (9) La noblesse 
de France montra une si grande ardeur pour aller combattre contre le Turc, 
que Louis xiv f\H oblige dé la modérer. Il régla, par un «dit, le nombre 
des volonUires qui feroieat la campagne. ( jyote de V ancien éditeur. ) 
— (3) De Saint-4rolhard : On a fait de ce combat des relations contra- 
dictoires : M. de La FeuiUade ne manqua pas de s'en attribuer tout l'hon- 
neur; et il le fit avec ntié telle assurance, que Pon à fini par en croire 
quelque chose. Ro4i ferons cooacAtr^ à cette occasion june lettre du 4omte 
de Coligny , dont Bussy a inséré la copie dans sefe Mémoires. Je la crois 
inédite: elle se trouve dans un manuscrit des Mémoires du comte de 
fittftsy-Uabothi, qui appïirtient à M. le marquis de La Guiche , pair de 
France. 

« A Presbourg, ce 12 octobre 1664. 

(c Puisque TOUS Toolet Apprendre de moi le détail de ce qui se passa à 
« Saini>Goihard ^ vous saurez que le détachement fut fait k bâtons rom- 
« pua, régimens après régi mens, une heure ou une Heure et demie aprèi 
M les autres. Dès cjue y^en eus détaché deux , je dis k La FeuiUade , qui 
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la paix ayaot éU faite entre le« T«rcs et rEmperedr, 
joous cevinme3 tops à Yienoe , pour de tii passer en 
F^aa^ce , Jes vins par T AUewagne , ks aiitres par Fit»- 
lie , qu'ils avoieut ^nvie de voir. Pow moi , je fus 
mallleureusement arrête à Vienne par dm bleesmies 
que Je xecvi» dm$ un combat p^tîcnJier, oà je ter- 
Yoia un die mes parent contre un autre de mes parens, 
qui j$e battireifii; pour une querelle qu'airoient eue leurs 
père$^ Dès que je £u^ §nén je me mÎ0 en cbemin , «t 
vins par le gol£e de Trieste diHM>t à Venise -, et de là 
je xne vouais chez moi en Laoguedoe, non sans in- 
ijuiétude, ne sachant cçmm^^t la c<Mir airoit pris ootre 
icombat, car les lois contre les duels «ëloient plus ré* 
gulièremeiM: observée^ que jamais^ J'appris airec }d«i- 
sir que les informations que j'avois £iit faire aboient 
rëussi ; que Tafiaire n'ëtoit point traitée de duel à mon 

« ëtoîc de jour , qu^il falloit qaMl y allAt. Il y alla , et me vint redire un 
« moment aprèf que Ic^ Turcs avoîent reptaa^' la rivière : \e lui répondis 
« qae jV^ois peîne à le croire, et qa^il s^ en retournât. De là à quelque 
« temps , moi toujours à la veille d'être attaqué par tonte Tarmée des 
ff Turcs en baUPiillp devant Moi à la portée du mousquet, oa m'envoya 
« demander u|i troi^ème bataillon , que je menai alors moi<^m^«. Je 
« trouvai tous les généraux des armées en conseil sûr ce qu'ils aboient à 
« faire; ec eomçoe nous consultions là-dessus,- le comte de Waldeck, 
<c gënériJ de la cavalerie de l'Empire, me vint dire eu grande bAte que 
« les Turcs alloient attaquer mon poste. J'y courus en diligence, et je 
(c trouvai qu'ils avoient fait quelques mouvemens, mais qu'ils u'atta- 
« ^voient pas. le m'en retournai fort vite; et, en un demi-quart-d'heure 
« que je mis à aller «t vt^ir , j« trontai qite les IVircs s'étoienc tous en- 
« fuis d*eux-v9^nief, i9ïu tirer ni ^^op kur tirAt nocoi^diB bmxis- 
« quet. 

« VoUk comment l'affaire s*est passée , et si brusquement que pas un 
« seiil officier g^9^nd df s trois Armées n« s^ est trouvé. Ct qnand La 
« Feuillade envoie des gaxettes dans lesquelles il dit qu'il a fait des mer- 
« veilles, il a menti , cat c'est le plus grand poltron de France. •*- Adieu. 

« COLIGST. u 
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égard, et que je pouvois reyenir à la cour. Messieurs 
les çiar^haux de Villeroy et de Gramont, et madame 
de Moutausier, me servirent dans cette occasion. 
Enfin je me rendis à la cour , en ayant eu pernïission 
au mois d'avril i665« 

A la fin de cette année , le Roi formant une com- 
pagnie de gendarmes pour monseigneur le Dauphin, 
qui en ayoit déjà une de chevau-légers , me choisit 
parmi toute la jeunesse de sa cour pour m'en donner 
le guidon. Tavoue que je n'ai jamais été si aise , et 
que je crus être en faveur • mais je vis bientôt que je 
m'étois trompé. Après avoir remercié le Roi, je re- 
merciai la Reine mère *, car quoiqu'elle n'eût part à 
rien, 01^ la rémercioit de toutCO. Elle mourut peu 
après, c'est-à-dire le ao janvier 1666. 



CHAPITRE QUATRIÈiME. 

e 

\ 

Les amours du Roi jusqiùà la mort de .la Reine 
mère; la disgrâce du comte de Guiche , de ma- 
dame la comtesse de Soissons et du marquis de 
Vardes ; et la création des nouveaux ducs. 

• 

Je veux répéter ici que ce n'est point une histoire 
que j'écris , dont je sais quelle doit être l'exactitude-, 
mais Seulement une suite des principaux faits, avec lés 
réflexions propres à donner l'idée de mon siècle, et à 
faire comme un tableau de ce que j'ai vu , et de la vie 

(i) On la remerciait de tout : Ceci ne doit s^cntendrc que du temps 
qui a suivi la mort du cardinal Mazarin et la disgrâce de Fouquet. 
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ù^s hommes que j'ai connus. Avant que de passer plus 
loin , ii faut dire un mot des amours du Roi ; car This- 
toire de ses amours n'est pas une des moindres par- 
ties de son histoire , ni celle qui marque le moins son 
caractère. Mademoiselle de La Vallière h'ëtoit pas la 
première inclination qu'avoit eue le Roi : la première 
femme de chambre et favorite de sa mère , nommée 
la Beauvais, quoique vieille et borgnesse, avoit eu 
les premières de ses caresses. 

Il avoit été amoureux de Marie de Mancini , nièce 
du cardinal, et Tauroit épousée si ce "bon ministre l'a- ' 
voit voulu : ce qu'il rejeta par crainte ou par vertu , 
et maria sa nièce au connétableColonne. Il eut en- 
suite beaucoup d'inclination pour mademoiselle de La 
Mothe-Argencourt ^\ demoiselle de Languedoc , fille 
de la Reine, des plus aimables, et qui dansoit mieux 
que personne à la cour. Celle-ci fut trahie par ses con- 
fidens Roussereau et Chamarante, tous deux émis- 
saires du cardinal , qui sachaat par ces gens-là tout ce 
que le Roi disoit à cette fille, le lui redisoit un moment 
après comme le sachant par d'autres voies, et lui fai- 
soit comprendre qu'il falloit qu'elle eût un autre com- 
merce. Et eifectivement , voyant que le Roi s'éloignoit 
d'elle , elle se prit d'une violente passion pour le mar- 
quis de Richelieu ^ et celte passion la conduisit enfin 
dans le couvent des Filles de Sainte-Marie de Chail- 
lot, où elle a passé sa vie sans être religieuse, après 

(i) La Mothe-Argencourt ; On lit ici , dans les autres éditions de ces 
Mémoires , le nom de mademoiselle de La Mothe-Houdancoort, au lieu 
de celai de La Mothe-Argencourt , qui est au manuscrit. C^est une er- 
reur que Dreux-du-Radier avoit déjà rectifia dans ses Mémoire* tur les 
reines régentes, tome G, page 259, de la reimpression de 1808. 
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avoir donné à ce e<myent vingt miNe écus qae Te Roi 
lui doana. Le Rot ent ensuite nn grand commercé 
avec Ôfyinpe de Ptf ancini , comtesse de Soissons , qti'il 
alloit voir tousles jours, même depuis qu^il fut amou- 
reux de mademciîseUe de La Valliêre. 'Ce commerce 
ne' cessa que lorsqu'elle fut chassée dé la: cour pour 
S6S intrigues , que je vais eitpiiquer. 

Il &ut savoir,, pour le» bieti entenîèb*ey que made- 
moiselle de La Yallière étoit ftHe d'honneur de Ma- 
àsÊÊts y et qne , danS'le commencement que le Roi fut 
amourem d'elle , Madame , princesse ambitieuse et 
coquette, s'imagina que c'étoit pour elle-même que le 
Roî avoie de l'iBclinalion. Quoique je sois bien per* 
auadé 4ffi'elle n'eût pas voulu pousser cette affairé à 
bout, il est certain que la pensée lui en fit plaisir, et 
donna quelque inquiétude à la Reine mère. Ainsi 
quand Madame s?i|»rçttt qu'eUe avoH peu de part aux 
fréqtientes visités du Rm , et qu'elle servait pour ainsi 
dîrede préte^e à Laf Vallière, aie conçut beaucoup 
de dépit eonti>e lui^et cdntre elle ; et pour se dépiquer 
die écouta favorablement le comte de Guicfae, fils aîné 
du comte maréohal de Gramoût, jeune homme bien 
fait, qui à» beaucoup d'esprit et de courage joignoit 
encore plus d^a^dace. Dans' le même' temps la com- 
tesse de Soissons^, qui vit le Roi épris des charmes de 
La Vallière, se rendit à l'araoïir de Vardes, qui n'é- 
toit plus'dans sa poremière jeune^e^, mais plus aimable 
encore par son esprit, par ses manières insinuantes, 
et même par sa figure, que tou^ les jeûnes gens. On 
a cru que ce fut par ordre du Roi qu'il s'attacha à la 
comtesse^v et ^e le Roi< fut son oonfident. €e qui est 
certain , c'est que cet habile courtisan fit ce qu'il fit 
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fins par amHtion que par amow, et fuf aussù âché 
que la o<Hntasse et que Madame quand il ^it que La 
Yallière poasédoit seule le Boi. Ce» quatre pecsennes 
donc , savoir Madame et te comte de Guiche ( eornsoe 
un jeune étourdi , pair complaisance pour elle) , la con>^ 
tesse de Soissons et deVardes, formèrent le desseim 
de perdjre La Yallière , peur «ester les maitires de la 
C0W. Ils s^imaginèrent que si par quelque moyen* la 
jeune Reipe poufvoit savoir le commerce du Roi avee 
La Valli^e , elle ëclateroît, et feroift éclater k Rekie 
mère V de manière que le Rot ne pourroit s'emipéeher 
00 se défaire de sar maîtresse. Us écrivirent li^dessus 
une lettre, comme d^ la< part du* roi d'Espace à? sft 
iUIe , qui FâverliîssQit des amours^ da Roi. Cette lettre 
fut composée par Yârdes , et trâdtrifte en espagnol par 
lecomte de Guîche, qui se piquoit dé savoir toutes 
sortes de kngu^s. Pour l'espagnol, il est certain qu'il 
lesavoit» La lettre arriva àbou) port, et sans que per^ 
sonne se doutât pour lors d'oùr eUt v^nok. La jeune 
Reine, qui aintoit son mari passknmément, et d'au* 
tant ptusrqu'elle en avoît été véritablement ailnée pen- 
dant kic première arniée de son maria^, fut outrée de 
douleur. La Reine mèse prit son parti : cela donïia 
beaucoup de chagrin. et d'inqaiëfude au Roi, mais ne 
lui fit pas quitter sa maîtresse. TMte sa'mauvafiseilyfir 
meur tomba sur ceux qui avoient eu la barfii^^lf de 
TattaqUfer pâc wk endboit si sensible. Touiefoië, loin 
de se douter d'bù.c^' lui> wnoii, i( appela Yàrdtes, 
pour qui il avoit vjfB estinve et inclitlation singulière^ 
et consulta awo lui qui ce po wroit être qui avoif osé 
Tofienser^ Yandes, adroitenlênt' et mée^mihen^, dé^ 
tourna le*- soupçon sur madame de Navailles , dame 
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d'honneur de la Reine, dont Thumeur austère avoît 
depuis peu déplu au Roi lorsqu'elle avoit fait griller 
toutes les avenues de chez les filles de la Reine, pour 
l'empêcher d'aller voir mademoiselle de La Mothe- 
Ârgencourt , pour qui il avoit eu quelque fantaisie , 
porté à cela par madame la comtesse de Soissons , qui 
avoit toujours pour but de se défaire de La Vallière. 
Madame de Navailles et son mari furent donc chassés, 
sans qu'on dît pourquoi. Madame de Montaysier, gou- 
vernante des Enfans de France , fut faite dame d'hon- 
neur de la Reine, et la maréchale de La Mothe gou- 
vernante des Enfans. Il se passa ensuite un temps con- 
sidérable sans que le Roi , quoi qu'il fit, pût avoir une 
connoissance certaine d'où étoient venus à la Reine 
les avis qu'on lui avoit donnés. Pendant ce temps-là 
Vardes étoit toujours l'homme de la cour le mieux 
avec son maître , et celui dont il cherchoit le plus l'ap- 
probation. Il artiva pour son malheur que le comte 
de Guiche ayant été chassé à cause de Madame, cette 
princesse forma quelque dessein sur Vardes , et vou- 
lut lui faire abandonner la comtesse de Soissons. 
Celle-ci sut retenir son amant, et, fiëre de ce succès, 
tint un jour à un ballet des discours sur cela qui ou- 
trèrent Madame. Cette querelle s'échauffant, Vardes, 
pour plaire à la comtesse , fit une imprudence qui ne 
se peut pardonner à un homme de son âge : c'est 
que, trouvant M. le chevalier de Lorraine, favori de 
Monsieur, auprès dé mademoiselle de Fiennes , fille 
de Madame, il lui dit d'un ton ny^queur : . a Com- 
a ment, monsieur, un prince fait comme vous s'a- 
(( muse-t-il aux soubrettes? Les maîtresses ne sont 
« pas trop bonnes pour vous. » Ce discours, que le 
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chevalier de Lorraine dit à son ami le marquis de 
VîUeroy, et qui fut peut-être entendu par d'autres, 
parvint bientôt jusqu à Madame. Elle s'en plaignit 
au Roi; on envoya Yardes à la Bastille. On crut d.V 
bord que ce seroit ppur quelques jours : mais ses en^ 
nemis ayant aigri l'esprit de Madame, elle découvrit 
le secret de la lettre espagnole qu'ils avoient con- 
certée ensemble (0. Le Roi fut d'autant plus irrité 
qu'il se voyoit trabi par ceux qu'il avoit le plus ai- 
més, la comtesse de Soissons et Yardes. U envoya 
celui-ci dans un cachot à la citadelle de Montpel- 
lier C^), et sÊâ^ ^^ comtesse dans le gouvernement de 
Champag]4P^u'avoit son mari. Yardes pouvoit, sans 
ce malbeur, espérer d'être fait duc et pair avec qua^ 
^ torze autres que le Roi fit, dont le nombre fut bien- 
tôt augmenté de quatre autres. Le duc de Saint-Ai- 
gnan fut des quatorze premiers -, il étpit le confident 
des amours du Roi : du reste comparable à don Qui- 
chotte (3) , car il fit un beau jour assembler le parle- 
ment et toute la France pour faire entériner une 
grâce qu'il avoit obtenue pour avoir tué, il y avoit 
long-temps , cinq hommes lui tout seul ^ si bien qu'un 
conseiller de la grand'chambre , à qui on demandoit 
son opinion, ne répondit autre chose, $i ce n'est : 
a Cet acte gigantesque est certes merveilleux. » Cette 

(i) Concertée ensemble : fia lU des détails pliis étendus sur cette in- 
trigne dans les Mémoires de Conrart, tome 48, page 278^ de cette série. 
— (9) De Montpellier ; Vardcs demeura prisonnier à la citadelle de 
Montpellier pendant enriron deux ans; il obtip.t ensuite la permission 
de se retirer dans son gouvernement d^Aigues-Mortes. Corbinel^i parta- 
gea sa disgrâce. ( Ployez, tome 7, page 122, noire édition des Lettres 
de madame de Sévigné; Biaise, 181 8.) — (3) Madame de Sévignc Tappe- 
Uni le paladin par éminenee* ( lî^id <, tome 3, page 359.) 
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recrae de duels fat viokftte ; et dstn^ là smté <Mf éh af 
tant faiti, qae lé* bon mot du cardinal M'àzarin a été 
accomi^i , qni, ptessë' par plusieurs' gens qui lui de* 
mandoient des brevets de* duc^ dit nn jour :- « Hë 
« bien ! j'en fefai tant, qu'il sétz ridicfufette Pâtre , et 
A ridicule de ne le pas être. » Tout- éecî arriva de- 
vant lia infOf t de h Reine tt^é. Yoy ofts te ^i ^ést 
passé depuisl. 



CtiAPrtKÉ CINQtilÈRjÉ^ 

Lei priricipàtes choses qid se sont passées dépuis 
la mott de la Reine mère jiisqii à la deuxième % 
année de là guerre de tîdlldnde, 

[1666} La mort d'Anne d'Airtriehe,- mère du Hbî j 
n'apporta àilcùn èharigettferit aux àfTaii^és , dôniî elle 
ne se m^leît plus; mais eAIe ei^ fit uK girànd dâfns la 
oew, qui dèà ce jour-là cdntmeliÇsî à chai^ïg'ër de fecé. 
Cette princesse ^ qui avoit cdtinu toôt le ihdnde , eft 
en aVoit eu besoin , sàvoit parikitérité^t là Missanée 
et le rtiëriie de èbac^n j et àe pïaisoît àf lefs distiiigtier : 
fièfe et polie en ménie temps, elle savoit ce ^ s^ap^ 
peHe tenir une cour mieui que péi'sôriné du iHôfiâe , 
et quoique vertueuse souffroit même avec plaisir cet 
air de galanterie qui doit y être pour la rendre agréa- 
ble , et y maintenir la politesse , dont en ce temps-là 
tont le monde faisoit cas , mais qui depuis est devenue 
inutile, et peut-être même ridicule. On peut dire que 
les mœurs deis hommes et dés femmes sont changées 
entièrement. Quand je dis les mœurs, j'entends lés 
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façwM dç faite, paisque du reste les mémej^ passions, 
ont daos tous les temps jntidoit Jes mêmes effets • 
mais, par exemfrfe!, il est certain qoe comme tes 
fiemines. paroiseoient se respecter plus qu'à présent 
on les çespeeloit aimi darantage. Le jeune îromme 
h plus dét>aucké ne Inivoit point tous les jours jus- 
qu'à s'eniwer; et quattd il ëtoit irre, il aHoit se cou- 
cher. On ëtoit plus délicat sur les plaisanteries qu'on 
Êtisoit les uns des autres; la bonne compagnie ëtoit 
plus, séparée de la mauifaise; les gens qui entroient 
dans le monde avoient plus d'ëgahis pour ceux qui 
avoient q^ielque acquis , et n'ëtoient pas si aisément 
ad«i» en toutes sortes de compagnies. Comme il n'y 
eut: plus de mérite que celui de faire assidûment sa 
cour au Roi, et que du jour de la mort de la Reine 
mère il passa presque toute sa vie à la campagne 
l'urfcawtë et la politesse des villes se retirèrent petit 
à petit de la cour; à quoi deux choses contribuèrent 
beaucoup : l'une, que le Roi ne voulut ni ne sut faire 
W distinction qu'il convient de faire des hommes ; 
l'autre, qu'ayant une humeur naturellement pédante 
et austère, il mit insensiblement les femmes sur le 
pied, de n'oser parler aux hommes en public. Sans 
les rendre plus sages, il le» rendit plus impolies; et 
parce que la nature ne perd point ses droits, à la'fin 
il les a rendues effrontées. Ses ministres, d'un côté, 
gens de peu de naissance, pour éloigner tout le monde 
des affiiires lui persuadèrent qu'il ne pouvoit faire de 
distinction entre les courtisans sans s'assujétir à mille 
égards, et affoiblir son autorité; et ses maîtresses, 
de l'autre, déchirèrent toutes les femmes pour se 
Eure valoir, et ne leur permirent pas un seul regard, 



II. 
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|)endant qu'elles faisoient de» enfans tous les jours. 
Ces^ dames avoient pourtant mauvaise grâce de faire 
valoir au Roi leur fidëlitë -, car il les tënoit sous la 
clef, et personne n'oçoit les regarder. Après cette 
digression , continuons notre espèce d'histoire. 

Le Koi , quoique mademoiselle de La Vallière fat 
toujours la sultane reine, ne laissa pas d'avoir envie 
de la princesse de Monaco, fille du maréchal de 
Gramont, dont Peguillain son cousin , fameux depuis 
sous le nom de comte de Lauzun , avoit eu les bonnes 
grâces du temps qu'elle étoit fille , et qu'il logeoit à 
l'hôtel de Gramont avec elle , où le maréchal le trai- 
toit comme un de ses enfans. Il étoit encore fort • 
amoureux d'elle , et déjà bien avec le Roi , à qui il 
parla sur le chapitre de madame de Monaco avec tant 
de hauteur et de fierté , qu'il fut mis en prison à la 
Bastille -, mais ce qui pouvoit le perdre fit sa fortune. 
Le Roi j qui se soucia peu de madame de Monaco , 
conçut pour Igrs une si grande opinion de Peguil- 
lain, qu'il en fit ce qu'on verra dans la suite. Il est 
vrai que celui-ci laissa croître sa barbe dans la prison; 
et comme c'étoit un excellent comédien non encore 
reconnu, il persuada au Roi son désespoir, et en 
'même temps sa passion pour lui. Pendant que le Roi 
pensoit à madame de Monaco, madame^ dé Montespan 
commeuçoit à penser à lui , et eut l'adresse de faire 
àewL choses en même temps : l'une ,. de donner à la 
Reine une opinion extraordinaire de sa vertu, en 
communiant devant elle tous les huit jours ; l'autre , 
de s'insinuer de manière dans les bonnes grâces de 
mademoiselle de La Yallière, qu'elle ne la quittoit 
plus : si bien qu'elle passoit sa vie avec le Roi , et 
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&i8oit ce qu'elle pouyoit pour lui plaire ; à quoi il 
n'ëtoit pas difficile de réussir avec beaucoup d*esprit, 
auprès de La Vallière qui en ayoit peu. 

L'été de Tannée 1666 se passa de cette manière à 
Fontainebleau. Le comte de Saint-Pol , cadet du duc 
de Longueville , y fit sa première entrée à la cour au 
retour de ses voyages : jeune prince fort spirituel, et 
k Tâgede dix-sept ans mûr, avisé, et capable de tout, 
comme s'il en avoit eu trente. Il fut touché de la 
beauté et de Fesprit de madame de Montespan comme 
plusieurs autres, du nombre desquels je me mis fort 
imprudemment ; car cette femme, dans le dessein de 
£dre voir à la Reine sa bonne conduite , et de per- 
suader au Roi qu'elle ne songeoit qu'à lui, fiiisoit 
tous lés jours quelques plaisanteries de ses amans au 
coucher de la Reine , où étoit le Roi , et redisoit ce 
que chacun de nous lui avoit dit. J'en fus averti; et 
comme je crus voir que le Roi avoit quelque dësséiii 
sur elle , je me retirai en bon ordre , et bientôt tous 
les autres firent de même. 

[1667.] L'hiver suivant, tout le moûde* ne douta 
plus qu'elle ne parvint enfin à ce qu'elle poursuivoit 
depuis long-temps. Lauzun se mêla de ses affaires -, 
la médisance même a publié que madame de Mon- 
tausier y étoit entrée. Quoi qu'il en soit, la passion 
du Roi pour elle éclata entièrement dans le voyage 
que la Reine fit en Flandre pendant la campagne 
de 1667. 

Après avoir parlé d'amour, il est temps de parler de 
guerre. Celle-ci, fondée sur les droits de la Reine (O, 

(1) n s^agissoit des prëlentioos de cetu prinoesse sor le Brabant, la 
Hanu-Gmcldrc, le Luxembourg, «H»na, Anvers, Cambray, Malinc^i 
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fiit eiktnepnsé lst¥6C des fercsts iii}édi«iicpes v ; mais la 

foiblesse des ennemis fat'cause quekl^ prit quantité 

de villes (2; , et en aaroit ipris da^anftage s'il tTéût par 

deux fois iaterrcHi^u^ses conquêtes potir Tenir revoir 

la Reine^'oapéot-mieuiL'dir^ Madame de Motifcespan. 

M. de TUFea^., gënénd de l'atinëe da Rm, voyant 

ce jeiiiiié iprittoe exact. et laborieat dans les fonctions 

militaîfres , <€n»t< qu'il lui allml ifispirer la passion qn'fl 

•avoit lui^tméme pour ice imétier,'ét <pre "parla, se 

rendant lemaâtrë de son^^vit, il ftepoit repentir les 

ministres «du peu «de bofuôdëtiftîf^m qu^ avpieift eu 

fionv loi. .Dans >cette pensée , )il 4es -traita 'avec assé^ 

de hauteur , ûonamue snsg^i 4es <plus vieu^ 'courtisans , 

gWS', à'dire vnrai^ indignes ^OUi< 'la phrpart qif on ait 

beaucmip^d'égavds fkMir ^ux. depcfiiidant il déiroit 

Ximboarg^, Kaâkur etja Fitmcite«-Conm{. Lli(dU^ftii)onide>ia\eoiiflikti(! 
d£ Brabant dcciaroit devolas aux enfans ^Ui^icainier^iiian^eilcsfbtfm» 
du |>èfe siTrtiVant , 'à l'exclusion des enfa)is du second lit. Par ce droit 
de ûéiùlm, lÙnitJTkéthêe , 'sdHfe^dli^i^ùîfér ùiaritfge âe 'Philippe iv 
arec Elisabeth de France, demaudoitila ««ISc6ttîoblà»itéi ftto^t^s. )Jib 
droit. eût été, constant , si Mario-Thérèse 'n'eût^pasirètaon^é^i^ tous ses 
droits par son contrat de mariage, j mais on trouva des^jùrisconsulies 
qftIî'déddèrMit <}tie éette'retaoïlciatioti étclfttiune,>et'Ia coiir trouva leurs 
raMoboâmeo* -solides, quoique' MadHiA'^et h Vitt&tte'ontéVfi'drèftt U*en 
faire voir la foiblesse. ,( JVote derancien-éditëUTn) 

(i) L'armée qui marcha vers les Ps^ys-Bas n'étoit^as si foible que Le 
fâit'vtitetidM noti%''adCenr.^Lés'h}itotîcitis disent qu'elle étôit <ie vingt- 
•dAttxrégîm^s^Uniifaalten^ ifjavfiUêitnU^tèiJâBe qtÉùttAniëftkiWékéttiïtteSy 
outre cinq mille cbevaux sous lesrordxi?s'du«j|iarâcbaltâe ^ufebnQ»:nt 
cinq antres mille chevaux qui formoient l'escorte du Roi Iprsgu'il se 
rendit sur la frontière pour commander l'armée en pcrsonxtç. ( J^ote 
de Pan9ien 0<£c«w>O^X^>6hrirlél:bF^Sei^tleS^Sàiil|.?ititCc, A'th,^our- 
nay, la citadelle :de XSoutftr^y et > Lille, Umiû cela -fntiprî» ; )f ttftfta* 
Bonay, le fort de Scarpe, la ville de Courtray et Oudenarde se ren- 
direaiyUailt .par'P«fpéraiiee>de conséfvdr lèttfs privilèges, que par la 
crainte' des cliÀttmetis dont le R«ît|iés«fi«ilfi^oTt. ( Idem. ) 
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3aas doute m^énager d^mX^^ à^ W^ et ^es autlres^ 
car ,091^ Cut.Qfl^u^e que le jRoî ayant ipris ThÂver &iii- 
ygnt [ï669] 1^ JFrapqb^-iÇcM^té (C, 4ô^ niiniatre^ 
^ Jbât^r^l^t de faille cfniqlur^e ^i^l {M^intemps 4a paix 
.d'Aix-^la-Çbapelle , pjur laquelle on rendit cette pror 
vincç aux ^spagpQls,(3^:)iQt ik pqiis laissèreaiit, à peu 
de ,çl^o^ rpr^s, 4§6 plaf>e3(?^^|ieiiifms oyions* prises en 
Flfun^jpe. fHfi qui a^tpri^ h» xtaDkVce» k s'opiniâtrer 
pou^ la^paix futTaUianoevque /fir^&t.Qontve nous la 
HpU^^vcle , riâ^9iglet^r:e et ia Suèd^, «qui n'ëtoient 
pÀurtiant p^ en é^ d^'empê^er que nous ne fissions 
de :§randes çonquâtes , et -ne prissions ipeutTétre la 
Flandre. .S^r quoi ^1 QSt .à->ipeniArquer qu'il ^a : toujours 
aepiblé d^ns ceSîd^rnifirjS temp^ que nous «ne faiisions 
la guerre que par hunieur et-^non par des >rai$onsisor 
Jides, et q|ie nops .qqiiclji^ioqs .la paix «qmind nous 
flfipp^^las fie Ja^guerre,, ^ss»]^ ;que rien nous y aibiir 
ge^t : ce q\ki a 'fait qu'après quantité de batailles ga- 
gnées et de villes pri/sc^.^ la Fi^njce, sans que la for- 
tune lui ait tQui^é 4e (dos , se troi^ye au m^me état 
prç^qi;Le;que quand 'glle^A.eommencé la, guerre, .bor- 
nais qu'|Qlle.i^t piy§ réppi^^e, et a plu^ cl^^nnemis 
liguas ^ppq^e elle. L'oi^yeté de la paix laissa le 

( i) , S^neofi) et -fiftkji fufrent pris , SiiUf}% 0t Q^le ^ rendire^K , «t cn^a 
en treize joiirs. (.D[ote de Panciefi éditeur. )rr:{''^ Peux, choses enga- 
gèrent le Roi à rendre cette province : la ligne de PAngleterre , de la 
Snède et de laifollande, «{ue'Ies ministres surent faire Valoir anprès de 
lui, et la crainte que Ton avoit que les Suisses ne roulusscnt pas per-^ 
ijaettre qji^c cett^ prciTince passâtçoua la doiji^^ tion d^sFrançais. {Idem.) 
— (3). Par le traite d'^ivlat Giiapelle , sigçé le a mai ijSSS, Chàrleroi, 
Binehy JVthy Dçuay, le fort deScarpe, Tournay, Lille , Oudeoaridey'Ar- 
in«iiû^es,Couriray, fiergues et Fumes , demeurèrent au Roi avecleurs 
bailliages , chAtelienies, territoires, prévôtés et annexes. ( Idem. ) 
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champ libre aux amours du Roi , et à sa passion pour 
les bâtimens et pour les fontaines : il fit des dépenses 
immenses pour faire venir de Teau à Versailles , ou 
il n'y en avoit point ^ il défit plusieurs fois ce qu'il 
avoit fait, et les peuples ne furent point soulagés penr 
dant la paix, qui ne dura que jusqu'en Tannée 1672. 

[1672] On recommença donc la guerre, qui n'avoit 
d'autre but que l'abaissement de la Hollande , dont le 
gazetier avoit été trop insolent; et d'autre fondement 
que l'euTie que Louvois, secrétaire d'Etat de la guerre, 
fils de Le Tellier, conçut alors de se faire valoir, et 
d'embarrasser Colbert leur ennemi, en l'obligeant de 
fournir des sommes immenses. Cette guerre s'entreprit 
d'al>ord de concert avec Charles 11 , roi d'Angleterre, 
qui avoit envie d'abaisser les Hollandais (^)*, en quoi 
il avoit plus de raison que nous , car il attaquoit les 
ennemis naturels du commerce d'Angleterre, et pour 
nous npus attaquions des gens dont le commerce et 
l'alliance nous étoient avantageux. 

Il falloit, pour pouvoir porter nos afmées nom- 
breuses jusqu'en Hollande, avoir des magasins sûr le 
Bas-Rhin : il falloit pour cela gagner l'électeur de Co- 
logne 5 ce qui fut fait par l'assistance de M. de Furs- 
temberg, évêque de Strasbourg, qui gouvernoit ce 
prince. On donna beaucoup d'argent à cet évêque. 
Le comte de Çhamilly, qui avoit long-temps servi 
sous M. le prince, et qui étoit pour lors lieutenant 

(t) Notre aotenr auroit pa dire : h qui le roi de France avoit fait 
venir Penpie d'abaisser les Hollandais, Les sollicitations et les intri- 
{*aes forent employées pour mettre Charles ii dans les intérêts de la 
France, et'poar le déterminer h. prendre les armes. ( lifote de Vancien 
çditeur, ) 
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général des armées du Roi, homme de courage, d'es- 
prit , et d'une ambition outrée , fut chargé de ]a né- 
gociation, et s'en acquitta si bien qu'elle fut conclue 
en peu de temps ; mais , pour plaire au ministre , il 
écrivit au Roi qu'il n'y avoit que M. de Louvois lui- 
même qui pût y mettre la dernière main. Ce ministre 
partit pour Cologne, sûr de la réussite de l'affaire, et 
il eut le plaisir presque en arrivant de signer le traité 
piar lequel l'électeur de Cologne livroit au Roi Nous» 
et i^aiserswerth , ou l'on avoit déjà fait de grands mar 
gasins, et donnoit des quartiers d'hiver à la gendar- 
merie et à quelque cavalerie légère. Je passai donc , 
avec la compagnie des gendarmes^Dauphin, Thiver 
de 167 1 et 167a dans des quartiers auprès de Colo- 
gne , d'où nous allions souvent à cette ville. J'y fis 
coanoissance particulière avec le marquis de Grana, 
qui y étoit de la part de l'Empereur, et avec M. de 
Buonvisi, nonce du Pape, qui depuis a été cardinal*, 
deux hommes d'esprit si j'en ai jamais vu, qui peu 
après nous suscitèrent beaucoup d'ennemis. Le mar- 
quis de Grana, depuis gouverneur des Pays-Bas, vou- 
lut être lui-même le témoin de nos premiers ex- 
ploits. 

Le Roi au printemps attaqua quatre places en même 
temps, et les prit toutes quatre en huit jours (0. L'é* 
pouvante se mit dans les troupes des ennemis , com- 
posées d'assez bons solclats, mais conduites par des 
officiers qui n'avoient jamais rien vu , et qui étoient 

(i) Elles Tarent prises en six )oars. Orsoy et Rhimberg se rendirent au 
Roi , la première le 3 de )nin , la seconde le 6. Le 4 » M. le prince prit 
Wesel; cl le 3, Burich s'ëcoit rendu à M. de Tûrenne. ( Note de tan* 
cien éditeur. ) 
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Ja plupart lea&ns ou paceaa des JsoitisiDèsti^s ide» 
viUes de HoUande. 

Apoès loes piviilièAeseoaqitiâtq ji , .1^6 iE^^^™^*<^'d>K>it 
•à rïsftd avec V^strané^ ique commandoit M;Jle firiiiee 
-àd Condë, .et laissa k «îenike à M. i^e Tutrouié , qili 
<éti»t à 'trois lieues iderrière kd. i^e indheur iMkiâat 
jquelè^coiiite de Guicfae , lieutenasit.géDéral^ apaatear 
ide tAïQSes.^straordinaireSytqui ^voit yu «h Pologne 
It» Xanlaresipasser des iwîères à la nage , {ffioposa.de 
•fnaserit Rhia au TetUiays delà même manîève. U fit 
•csdke :giiïl -y avoit mxk gvé iQÙ -il si^J ^en avdit point : 
penifle §eii6 se noyièpent ^et il y ;efL.«ut queiques-funs 
de lues. dans. œtpassage. par quelques ^escadrons ipii 
4toient surTautre bord. . lit. ie duc et M. de Lpngue- 
aâlle, aptes qn'(m eut passé, s'avaucèreat^ettiîouwnt 
les^enuemis eotrainèrent^M. le prinoe, quidessuivoit 
a^ec peade gens. €ela &t oause^qiCayant poussé quai* 
qnestescadroDs, ces seigneurs et plusieuas autres ar- 
rôrèDent k uue {barrière défendu^ par un rbatâillou , 
qui pensa, d/abord^mettreiesannes bas; maisrcomnie 
quelqu'un cria : Point deifuartierl ûb firent leur 
déchai^esi;à ptopos, que M.deliongueviUe fut tué, 
M. de Marsillac blessé, et M. le prince lui-ménie (O. 
^Airaiiifeeia, îMipgent, 6uit«y, 'Brouilly, Thédbon et 
quelques, autres a voient . éM 'tulës ,. et de «omte de La 
âaUe , de *Sauk , Rêve). , Bu Mesnil , Uessés , pvesque 
tousi«Qj<mtatf esidansicette. obeasion. 'Quoiqu'on fitce 
ijUj'cm^ôuloit, qui étoit de^pa^ser dans File de Belaw, 
la blessure de M. le prince ne laissa pas de décon- 
certer les desseins du reste de la campagne. M. de 

(i) il fat blessé à la main; d'autres disent pourtant qu*U fut blessu 
do deux balles au bras. ( lYote de V ancien éditeur. ) 
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TaiveiHie vint ae anetHre -à ]a tête de 1 armée que quitta 
M. le pmDoe, et onancha droit 4 Arnbeim , qui se ren- 
dit, quoique ncms u-enssions pas passé «la rivière. l.e 
coBÉlte Du Plessîs y fut tuë à'xm coup ^e 'canon. Le 
marqiiiis de lELoobefort &t .détacbë pour siler promp- 
iemout se'Sassir'dft Muyden, ^et se rendre ^nakre d^ 
ëolufl^Su S'il feotiâiit., ia fiôliande éloit perdue, car 
on tue .soBgeoit qpJias:à Amsterdam qu'ik en appoiter 'les 
^lefs ftulloi^ Tnai&ce^générail , qui , quoique braye , re- 
4ouloît fcxDt les ëvénemens, ne <maTCha pas assez diK- 
gemnient pour vouloir mapcher styec trop de précan- 
Éîon, Bt bassarjeterideslvoupes dans MuydenCO, qui 
lâchèrent les écluses, ^et en inondant le pays le sau- 
vèrent. Ce coup manqué, M. de Turenne alla prendre 
Nimègue et le fort de Schenk ; le Roi prit Doësbourg ; 
Monsieur prit Zutphen^ ensuite on s'alla camper près 
dIJirecht, tqui «ourmt 3es portes. Pierre Grotius s'y 
rendit dé laipaart des Etats, a^vecdes propositions rai- 
.somiflfalesXA) qu'on tie^ivoulut point écouter, et le roi 

(i) Cinqchevaa-lëgersde la garnison que les Français avoientmise dans 
Siiarden trOa^èfent moyen* d'entrer dans Moydcn. Ils y j^tèretat une telle 
^poavante, qn*on enroyaides députes à Amersfort pour proposer des ar- 
tidea; maïs dans cet interTalletle comte Maarice de Nassan se jeta dans 
la place , pourvut à. sa -défense , et sauva pat là>la Hollande. ( JVote de 
Fancien éditeur, )— - (a) La de'pntation étoit composée de quatre per> 
sonnes, et Gtotins étoit à la t^te..Les députés se rendirent le ia à l'ar- 
més du Hoi, qui étoit iioprès d'Utrccht; et le aS ils furent visités par 
•measienrs deLoavoîs et* de Pnnponne. Ces denx ministres leur dirent 
quMls écouteroient leurs propositigas , ^ pourvu qu'ils eussent un plein 
pouvoir :poBr traiter;- ensuite ils Mor insrnaèrent que le 'Roi non-seale- 
ilient>T4>nloit garder tout* ce qu'il a voit pris , mais qu'il prétendoit encore 
être rendMKirsé de» frais de^la gnerre.'De» conditions -si dores obligèrent 
Grotius de retourner: h La Haye. Le corps de la noblesse fut d'avis que 
Vmt devoit' donner aux députés «m plein pouvoir pour traiter, à condi- 
tion qu'il ne seroît touché ai et la liberté- ni h k religion des Sepi-Pro- 
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d'Angleterre y envoya le duc de Bnckingham pour 
être médiateur de la paix ^ car il vouloit bien rabais- 
sement des Hollandais, mais non pas que nous nous 
rendissions maîtres de la Hollande , qui avoit été et 
qui étoit ^core à deux doigts de sa perte. Pendant 
que Ton conféroit,les afiaires changèrent entière- 
ment de face en Hollande : messieurs de Witt furent 
assassinés danstihe émeute populaire (0, par ordre, 
à ce qu'on croit, de M. le prince d'Orange leur en- 
nemi, qui dès ce moment se mit à la tête de leurs af- 
faires, releva le courage abattu de cette république, 
ne voulut plus entendre parler de paix, et fit bien 
voir, comme dit un de nos poètes, qu' 

• . Aux amet bien nées 

La Talenr d'attend pas le nombre des années. 

» 

U fut déclaré statbouder comme ses pères ; et ex- 
cepté la paix de Nimègue , que les Etats firent malgré 
lui, ils ne se sont pendant le reste de sa vie gouver- 
nés que par ses conseils, ou pour mieux dire par ses 

TÎnces. Cet htîs ayant été sniyi , Grotins retourna à Varmée : il offrit 
Maëstricht pour le rachat des places^ et il alla )asqu*à offrir dix millions 
pour le remboursement des frais. Hais le Roi ayant vonln aroir beau- 
coup au-delà de ce qui e'toit offert , la dernière résolution portée à La 
Haye y partagea les esprits : la plupart des villes de Hollande, et les 
quatre provinces Gneldre, Hollande, Utrecht et Over-Tssel, vouloient 
qu'on envoyât nn nouveau pouvoir pour traiter j mais la ville d'Amster* 
dam , et les provinces de Zélande , de Frise et de Groningne , s'y oppo- 
sèrent fortement. ( JYote de Vancien éditeur, ) 

(1) Les conditions onéreuses quAe Roi prétendoit imposer aigrirent 
les esprits des peuples , déjà affligés de leurs pertes. Les partisans du 
prince d'Orange crièrent que messieurs de Witt étoient la cause de ces 
malheurs, et qu'ils agissoient de concert avec la France : c'en fut asséa 
pour qu'on se portât aux derniers excès. Le 3 de juillet, les deux frères 
furent inhumainement massacrés. ( JN^ote de Vancien éditeur.) 
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ordres. Toute négociation de paix rompue, le Roi 
s'en retourna en France, et laissa beaucoupde troupes 
en Hollande , avec le duc de Luxembourg pour y com- 
mander. U auroit pu sans peme Ifmiber t<mt d^uii coii|» 
sur la Flandre espagnole, dégarnie d'ai^ent et de 
troupes, et s'en rendre le maître : il se contenta d^ 
passer en voyageur, et de venir jouir à Versailles du 
fruit de ses exploits. Il avoit effectivement bien cbâr 
tié les Hollandais, et montré quelle étoit sa puissance; 
mais il se trouva dans la suite qu'il n'avoit rien fait 
de décisif pour son Etat, quoiqu'il eût été en pouvoir 
de le faire. U est impossible de passer cet endroit de 
notre histoire, qui a été la cause de tout ce qui est ar- 
rivé depuis, sans faire cette réflexion qu'un Etat ne 
doit jamais agir contre de certains intérêts fondamen- 
taux, à moins qu'il ne soit résolu de pousser les choses 
à l'extrémité, et ne voie de l'apparence au renverse- 
ment total de la puissance qu'il attaque. Nous n'a- 
vons jamais songé à prendre la Hollande , mais à la 
châtier : mauvais dessein, car nous avons imprimé la 
crainte et la haine dans le cœur de gens qui par leur 
intérêt propre étoient naturellement nos alliés, et 
nous l'y avons imprimée de manière qu'ils ont prodi- 
gué leurs biens et risqué leur liberté pour nous abat- 
tre*; nous avons été cause qu'ils se sont abandonnés à 
un chef qui les a aguerris; et une république qui, en 
l'état où elle étoit, ne pouvoit jamais être fort redou- 
table pour nous, est devenue le plus puissant de nos 
^ennemis, sans qui tous les autres n'étoient pas. capa- 
bles de nous résister. Il ne falloit donc , bien loin de 
les attaquer , songer qu'à les endormir -, et nous aurions 
fait dans l'Europe tout ce que nous aurions voulu. 
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Mai3 si reatreprise de. cette gueiTlre a été idcievse^etv 
soa principe y ihm» avens encore? plus. manqué dans. 
Texécutionv ^^ lofs<{ue la foctuneoNMis tendoit le» 
bras , que toule» le» plabces^ se rendaient , et que non» 
agirions trente miUe pcisoiiniers de guerre , nous non» 
sommes aarrétës à chaque pas : au lieu de maretier 
avec toute larmëe, ou une grande partie $ à MnfàsA^ 
qui étoit }a grande affaire ^ on s'est contenté d^y en- 
voyer Rochefort avec cinq cenls chevaux, qui le 
manqua. Le Roi s'arrêta k, prendre les places qui sont 
sur TYssel, pendant qu'il pouvxiiît pénétrer dans )e 
cœur de laHoUande , qui n'étoit pas encore inondée : 
il s'amusa à écouter des propositions de paix , quand 
il n y avoit rien de boa à faire qu'à se lendare fnlière- 
ment le maître du pays ; après quoi il Tauroit été bien- 
tôt de la Flandre espagnole. Chose aussi qu'il ne fal- 
loit pas faire , c'étoit de rendre comme on a &it vingt- 
sept mille soldats prisonniers pour deux ëcus pièce , 
et de s'en retourner dans le mois d'août avec l'élite 
de ses troupes. Je sais qu'on dira qu'il est bien aisé 
de parler après l'évâiement : mais quelle est la diffé- 
rence de l'habile ou du malhabile , si ce n'est que l'un 
voit long-temps dev2u:it, et que l'autre ne voit qu'a-* 
près ? Il y avoit encore un autre parti à prendre après 
avoir manqué la H(Jlande : c'étoit de tomber avec 
toutes &e^ forces sur la Flandre espagnole. Ce parti 
n'étoit pas , je crois , généreux ; mais peut-être étoit-il 
nécessaire en saine politique. Toutes ces fautes que 
j.e viens de remarquer ne nous ont pas été dans la 
suite si préjudiciables qu'elles pouvoient et dévoient 
letre, mais cependant nos ennemis en ont tiré de 
grands avantages : nous en avons perdu la domina^ 
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tioaf de ï£ut«pe^ que nous ahrioii8'aeqfiii9e^ et soimiiies 
parvenu» par sotre mdiistrie, apvès zvùic rétini êtftA 
le inonde contre nouç, à nousfaiseplliskaïvetnfidiftt» 
craindre. 

Lés conquêtes que le Roi avoit faites en Hollande, 
et la rap^të avec hcpeUe il les avoit &ites , tirèrent 
comme oun profond assoupissement tout le reste de 
FEurope. Les Hollandais ni personne n'avoieat pu 
penser que le Roi pût en trois mois conquérir la Hdi- 
lande : cependant cela avoit pensé arriver, faute d'a- 
voir suivi les conseils de M. de Witt, pensionnaire 
d« Hollande , et ^ par la sopëriorité de son génie^ le 
maître de cette république. Cet habile faolmBie âtvott 
propasé a«x Etats ^ avant que ie Roi se pût mettre en 
campagne^ d'attaquer Neus» et de brûlev tousk»m&«' 
gadins^ ce qui nous âuroit mis kors d'état de leur por^* 
ter la guerre. Les Etats^ pour avoif négligé ce coo^ 
seU,^ furent à deux doigt» de leur pette, et il en coula 
la vi« à celiù qui l'avoit donné , pour li'avoir pu le faire 
exécuter^ ^ 

Le reste de rannée 167 a se passa en mégoeiatioil» 
entre l'Empereur et l'Espagne 3 les princes d'AUe^- 
magftô et la Hollande ^'unirent sur la fin de 1673 pour 
nous mettre à la raison. Il n'y eut que le roi d'Angleterre 
qui ne voulut pdint iious déclarer la guerre jusqu'à 
la dertiière extréàiité ^ quoique le prince d'Orange et 
ëén parlement l'en pressassent ineeasammeiit^ et que 
Madame^ ducbesse d'Orléans , sa sœur, qu'il âimok 
tendrement ^ laquelle avoit commencé la liaison des 
deux rois, fût morte malheureusement dès l'année 
1670, non sans soupçon de poison. A propos de quoi 
on ne peut s'empêcher de parler de ce qui donna oc- 
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casioa à ces soupçons, et de quelcpies intrigues de la 
cour pendant les années de paix qui précédèrent la 
guerre de Hollande. 



CHAPITRE SIXIÈME, f 

Intrigues du dedans de la cour^ et les changemens 
. qui jr sont arris>és depuis Vannée 1667 jus* 
qu'en 167^. 

Madame Henriette Stuart, sœur de Charles u, 
roi d'Angleterre, petite^^fille de France par sa mère, 
Tune des filles de Henri iv, avoit épousé, comme 
j*ai dit, Philippe de France, frère unique du Roi. 
Ce prince , jeune , beau , et qui aimoit les plaisirs , 
commença par être amoureux de sa femme, qui, 
quoiqu'un peu bossue , avoit non - seulement dans 
Tesprit, mais même dans sa personne, tous les agré- 
mens imaginables : mais comme ce prince n'étoit pas 
destiné à n'aimer que les femmes, la violence de 
cette passion dura peu *, et quoiqu'il ait eu toute sa 
vie beaucoup de commerce avec ce sexe, je doute 
qu'il en ait jamais eu d'autre (0. 

De tout l'amour qu'il eut pour elle, il ne lui resta 
bientôt que la jalousie. Il eut assez de sujet de l'exer- 
cer auprès d'une jeune princesse adorée de tout le 
monde , un peu coquette , et quoique vertueuse , à 
ce que je crois, bien aise poiu'tant d'être aimée. 

(i) Jamais eu tTautre t Ce passage, que Ton se gardera bien de com- 
menter, ayoît été altéré à dcs&ein dans tontes les éditions de ces Mé< 
moires. 
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D'autre côté, cette princesse ambitieuse vouloit non* 
seulement gouverner son tnari, mais toute la cour, 
si elle eut pu-, et trouva fort mauvais que, du côté 
du Roi, mademoiseUe de La Vallière sa maîtresse, et 
ensuite madame de Montespan, et^ du côté de Mon-* 
sieur, le chevalier de Lorraine son nouveau Ëivori , 
Tempôchassent de gouvernei* ni lun ni Tautre. 

L'ëvéque de Valence, premier aumônier de Mon-* 
sieur, et madame de Saint^-Chaumont , gouvernante 
de ses enfans, la firent agir fortement contre le che- 
valier de Lorraine ^i); et voyant qu'ils ne pouvoient 
le perdre auprès de Monsieur, le perdirent auprès 
du Roi par le moyen de Madame , aidë.e de M. de 
Turenne^ qui en cette occasion fit un personnage 
tout extraordinaire ppur un homme de son poids 
et de «on caractère. Le Roi avoit confié à ce grand 
homme le dessein qu'il avoit d'abaisser les Hollan- 
dais^ et de leur faire la guerre. Ils jugèrent donc 
qu'il £alloit^ pour réussir dans ce dessein, y faire 
entrer Charlels it , roi d'Angleterre i, qui aimoit fort 
sa sœur, Milord Môntaigu, ambassadeur de ce roi^ 
qui étoit des -amis de Madame et la vouloit &ire 
valoir , persuada au Roi que personne n'étoit si ca- 
pable de négocier cette affaire. Le Roi changea donc 
entièrement de conduite envers Madame, qu'il avoit, 
si souvent négligée ; et elle parut tout d'un coup la 
toute puissante de la cour» Il se fit une grande liaison 
entre elle et M. de Turenne, Qui, comme j'ai dit, 
avoit le secret de cette afiaire. Il étoit toub les jours 

(t) Le cheualier de Lorrauie : li semble c£uu Madame ne mcVilôit pas 
de reproches pour avoir essaye' d'Aîatter le thevalier âé LôrrirfWe d'an- 
prè» de Monsieur. 

T. 65. 12 
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chez Madame , et y voyoit ]a marquise de Coaquin , 
sœur de madame dé Soubise , jeune personne sinon 
des plus belles , au moins des plus piquantes , qui 
et oit pour lors comme favorite de Madame. Ni Tâge 
de ce gf and capitaine , ni sa sagesse , ne Tempéchè- 
rent pas d'en devenir amoureux ; et sa foiUesse alla 
. jusqu'à lui faire part du secret de TEtat. Monsieur, 
qui voyoit avec dépit que sa. femme, dont il n'étoit 
pas content , acquëroit beaucoup de crédit dans l'es- 
prit du Roi , se douta bien qu'elle ménageoi% quel- 
que affaire de conséquence ; mais ne pouvant péné- 
trer ce que c'étoit, le chevalier de Lorraine, son 
favori , le tira bientôt d'embarras^ C'étoit le jeune 
homme de la cour le plus beau , le plus aimable et le 
plus spirituel. Il attaqua madame de Coaquin, et (il 
faut dire la vérité) la dame ne résista pas long-temps. 
Elle lui découvrit les desseins de Madame, et le se- 
cret de l'Etat que M, de Turenne lui avoit confié. 
Monsieur éclata contre sa femme ; et se plaignant au 
Roi de la manière indigne dont on le traitoit , lui fit 
connoitre qu'il savoit tout ce qu'on lui avoit voulu 
cacher. On ne fut pas long-temps à découvrir par où 
il l'avoit appris-, et la confusion de M. de Turenne 
fut extrême lorsque le Roi lui reprocha la foiblesse 
qu'il avoit eue pour madame de Coaquin. Il en a 
toute sa vie été si hontepx, que M. le chevalier de 
Lorraine m'a conté que long-temps depuis, lors- 
qu'ils furent parfaitement raccommodés ensemble, 
ayant voulu parler à M. de Turenne de cette aven- 
ture , il lui répondit fort plaisamment , selon moi : 
« Nous en parlerons quand il vous plaira , monsieur, 
n pourvu que nous éteignions les bougies. » Depuis 
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cette dëcouverte , Monsieur traita fort mal sa femme :- 
ils éAient ensemble sans se parler, et tout ce qui ëtoit 
du parti de Tun étoit en horreur à Tautre. De là le 
Roi prit prétexte de faire arrêter le chevalier de 
Lorraine , comme celui qui fomentoit leur mésintel- 
ligence. Il fut d'abord envoyé à Pierre-Encise, en- 
suite au château dlf. Le marquis de Villeroy , son 
ami , fut exilé à Lyon ; M. le comte de Marsan , son 
frère, le fut aussi. Monsieur, outré de colère, se 
retira à Viller&-Cotterets, et y mena Madame. M. Col- 
bert y fut envoyé pour le ramener; et après quelques 
allées et venues, dans lesquelles on stipula que M. le 
chevalier de Lorraine sortiroit de prison et iroit à 
Rome, Monsieur revint à la cour, mais plus mé- 
content de sa femme que jamais. Elle fit ensuite un 
voyage en Flandre avec le Roi (0, et passa jusqu^en 
Angleterre , où elle conclut avec son frère le traité fait 
pour attaquer la Hollande. Le duc de Monmouth, fils 
naturel de Charles ii , qui avoit fait il n'y avoit pas 
long-temps un voyage en France , Thomme le jnieux 
fait qu'on pût voir , redoubla pendant ce voyage les ja- 
lousies de Monsieur : mais Madanie, qui étoit pour lors 
la médiatrice des deux rois, fort aimée de Tun par 
inclination , et fort sûre de l'autre parce qu'il avoit 
besoin d'elle, ne s'en embarrassa guère. Elle revint 
jouir à Saint-Gloûd de la beauté de la saison et de la 

(i) Il s^agit ici du voyage que Louis xiv fit sur la frontière aa prin- 
temps de Tannée 1670. Il ëloit accompagna de la Reine, du Dauphin, da 
duc ^t de la duchesse d^Orléans, de la plupart des princes et des prin- 
cesses du sang , et des grands de sa cour. Le but-de ce voyage e'toit de 
visiter les villes que PEspagne venoit de Ini cëdcr, et de faire prendre 
possession à la Reine et au Dauphin des terres qui lenr ctoient échncs 
par succession. ( Note de l ancien éditeur, ) 

12. 
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•conversation dé ses amis, comme M. de Turenne., 
M. le duo de La Rochefoucauld, madaiiie êk La 
Fayette, TroisTille, et plusieurs autres. Quoique je 
ne fiasse pas dans sa confidence , j*ëtois de ceux dont 
elle recevoit les soins et les assiduités avec le plus 
débouté. En cet état florissant, après avoir pris quel- 
ques bains à la rivière, an jour après le dîner ayant 
bu un verre d^eau, elle sentit des douleurs cruelles, 
qui ne la quittèrent point jusqu'à la nuit, qui fut la 
dernière pour elle. Elle mourut avec toute la fermeté 
et les sentimçns de religion possibles. H né se pou- 
voit guère qu'on ne soupçonnât une telle mort de^ 
poison : cependant elle ne désunit point les deux 
rois, qui poursuivirent Texéeution de leurs desseins ; 
tant il est vTâi que les rois ne pensent pas et ne se 
gouvernent pas comme les autres hommes. Cette 
princesse fut infiniment regrettée. Troisville, que je 
ramenai ce jour-là de Saint-Cloud , et que je retins 
à cducher avec mot pour né le pas laisser en proie à 
sa douleur , en quitta le monde , et prit le parti de 
la dévotion , qu il a toujours soutenu depuis. U est 
certain qu'en perdait cette princesse la cour perdit 
la seule personne dé sçn rang qui étoit capable d'ai- 
mer et de distinguer le mérite ; et ce n'a été depuis 
sa mort que jeu , confusion et impolitesse. 

Quelques années aupiaravant, s'étoit élevée à la 
cour la faveur du comte de Lauzun, autrefois Peguil- 
lain, cadet de Gascogne, de la maison de Caumont, 
le plus insolent petit homme qu'on eût vu depuis un 
siècle , qui par le moyen de madame de Montespan, 
dont il étoit le confident, *et par sa souplesse, sod in- 
sinuation et son dévouement, étoit devenu le maître 
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de la Gour, et tenoit tête à Lôuvois, le ministre le 
plus insolent qu'il y eût alors, car la faveur de Col- 
bert commençoit à baisser. CeUè de ce petit homme 
étoit à son plus haut point , et lui fit concevoir le des- 
sein d'épouser madeqloiselle de Montpensier, cou* 
sine germain* du Roi, fille de feu Gackton de France, 
duc d'Orléans ) riche de six ou sept cent mille livres 
de rente , qi^i avoit pensé épouser le Roi et ensuite 
Monsieur, et avoit refusé, dess rois et des souverains. 
C^est ici où il faut avouer qu'il s'est passé des choses 
dans ce siècle plus singulières qu'en aucun autre, 
pour ne pas dire plus ridicules \ car toute cette af- 
faire le fut au dernier point. Mademoiselle devint 
passionnée pour Lauznn, autant, je crois, parce qu'il 
étoit favori du Roi , que par les qualités aimables qui 
étoient médiocres en lui , et en petit non^)re. Quoi 
qu'il en soit , il mena cette affaire si adroitemenit et 
si loin , que tout le inonde .fut surpris lorsque M. le 
duc de Montausier et le ms^réchal d'Albret allèrent 
un jour demander au Roi Mademoiselle pour lui ,'non- 
seulement comme parens et amis d^ M^ de Lauzun , 
mais comme députési pour ainsi dire de la noblesse 
de France, qui reçevroit, disoient-Us, à grand hon- 
neur et à grande grâce que le Roi voulût permettre 
qu'un simple gentilhomme qualifié épousât une prin- 
cesse de ce rang, alléguant plusieurs exemples de 
pareilles alliances dans, les histoires passées. Le Roi, 
qui étoit déjà préparé et résolu de tout accorder à 
son favori, les reçut favorablement, et consentit que 
Mademoiselle fît ce qu'il lui plairoit. Cette prin- 
cesse enivrée d'amour, et Lauzun enivré de vanité, 
crurent leur affaire sûre \ et ce dernier fut assez sot 
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pour différer ce mariage de quelques jours, afin de 
le faire dans toutes les formes et avec tout le faste 
que Youloit sa vanité, comme s'il eût épousé son 
égale. Pendant ce peu de temps, toute la maison 
royale, les ministres et toute la cour se soulevèrent 
contre ce mariage. La Reine même, qui ne se méloit 
de rien, parla au Roi fortement; Monsieur encore 
davantage ; et M. le prince dit au Roi, quoique res- 
pectiïeusement, qu'il iroit à la messe du mariage du 
cadet Lauzun, et qu'il lui casseroit la tête en sortant 
d'un coup de pistolet (i}. D'autre coté, l'archevêque 
de Paris différa sous quelque prétexte de leur don- 
ner les bans pour se marier, poussé à cela par Le 
Tellier et Lôuvois, ennemis déclarés de ce petit gas- 
con. Mais ce qui rompit entièrement l'affaire fut ma- 
dame Scarron, femme dç beaucoup d^esprit, qùema- 
daflfie de Montespanavoit mise auprès des enfans 
qu'eUe avoit eus du Roi , . et qui étoit alors sa princi- 
pale confidente. Madame Scarron, dis -je, fit voir à 
madame de Moqtespan (^) Forage qu'elle s^attiroit en 
soutenant Lauzun dans cette affaire ; que la famille 
royale et le Roi lui-même lui reprocheroit le pas 
qu'eUe lui faisoit ùAve. Enfin elle 'fit si bien que celle 

(i) D^uti cot^p de piitolet : Ce passage , qae nous rvlablissons d*aprè«« 
le manuscrit du temps qui nous a ctu confie', a subi dans l'édition de 
1716 un grand adoucissement; on y lit: 3ï. le prince, quoique respec- 
tueusement, lui fit des remontrtMces qui firent impression. Le duc de 
Lauzun notant mort qu^en 1725 , IVdîteur de 17 16 n'a pu imprimer cette 
anecdote qu*en modifiant les expressions de La Fare. — (a) l^'itvoir à 
madame de Montespan : Choisy dit que ce fut la princesse de Carignan 
^i de'termina madame de Montespan à £^re rompre le mariage de Lan- 
zuu. Madame Scarron put bien appuy^er sur ce que la princesse àvoit 
dit; mais il n'est pas vraisemblable que son ini(ufnce seule ait conduit 
n^clame de Montespan à cette démarcbe. 
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qui avoit fait cette affaire la rompit, et que Lauzunet 
Mademoiselle eurent au bout de trois ou quatre jours 
ordre de ne pas passer outre à leur mariage. Ce fut un 
coup de foudre qui renversa la fortune de Lauzîin, et 
fit en même temps tomber Mademoiselle dans le mé- 
pris; car si ce mariage avoit paru extraordinaire dès 
quHl fut publié, sitôt qu'il fut rompu il devint ridi- 
cule. Le Roi lui-même annonça à Mademoiselle qu'il 
n'y falloit plus penser, et offrit à Lauzun, pour le dé- 
dommager, tous les biens et toutes les dignités qu'il 
pouvoit lui donner : mais ce favori irrité n'en voulut 
point. Comme cette aventure fit beaucoup de bruit 
dans toute l'Europe, le Roi se crut obligé de faire 
une lettre circulaire à tous les ambassadeurs, qu'ils 
pussent montrer dans les cours où ils étoieut. Elle 
expliquoit les raisons qu'il avoit eues de permettre 
d'abord et de défendre ensuite ce mariage. Quelques- 
uns ont dit que cette lettre partoit de la plume de 
Lyonue ^ d'autres ont assuré qu'il n'avoit fait que la 
copier sous le Roi. Quoi qu'il en soit, elle fut im- 
primée et envoyée partout, et mit le dernier comble 
au ridicule de cette affaire. Pour Lauzun, il fut si 
outré contre madame de Montespan, qu'il s'emporta 
aux dernières extrémités contre elle, même devant 
le Roi; si bien que dès ce moment cette femme jura 
sa perte , qui ne fut pas long-temps à arriver. Je me 
souviens qu'étant de retour de Languedoc peu de 
jours après la rupture de ce mariage, je trouvai M. de 
Lauzun à Saint- Germain chez une de mes parentes , 
avec qui il étoit fort bien; et après m'avoir demandé 
si je ne l'avois pas bien plaint dans le malheur, qui 
lui étoit arrivé, il parla de madame de Montespan 
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Àvec tant d'indignation .et de mépris, et comme un 
homoie qui -se possëdoit si peu, qu'étant retoiumé à 
Paris voir une femme des amies de M. de Lauzun, 
dont j*étois éperdument amoureux, je lui dis: « Votre 
, a ami Lauzun est un homme perdu, qui ne sera pas 
« encore six mois à la cour. » En effet, au bout de 
trois ou quatre il fut arrêté à Saint^Germain, et en-^ 
voyé à la citadelle de Pignerol , dans un cachot où il 
a été plus 4e dix ans. Beaucoup de gens crurent que 
c'étoit pour avoir consommé son mariage avec Made-> 
moiselle, malgré les défenses du Roi. La plupart ont 
pensé que le seul crédit de madame de Monteapan, 
qui dit au Roi qu'elle ne se croyoit pas en sûreté de 
sa vie tant que Lauzun seroit en liberté, fut cause de 
son malheur ; à quoi se joignirent les mauvais offices 
odtitiAuels de Louvois, son plus mortel ennen^i, qui 
lui rendit sa prison la plus cruelle qu'on puisae 9^i- 
maginer. 

Laissons cela pour parler de trois homsnes qui dans 
ce temps"k portèrent leur fortune bien haut, en. dé-? 
pil des ministres. Le premier fut Bellefond , qui s'é- 
toit attaché au Roi dès Te temps du cardinal Maza- 
rin, lorsque tout le monde négligeoit de faire sa cour 
à ce prince. Ce fut lui que le Roi chargea, sur la fin 
des jours du cardinal , de lui venir rendre un compte 
fidèle de Pétat où il éloit, et à qui il demanda plur 
sieurs fois : r En est-ce faiit? n Bellefond étoit d'une 
ambition outrée, e^t aimoit les routes particulières et 
détoornées^ il a voit de Tesprit, et même assez pro- 
fond, mais peu agréable, et sujet à des imaginations 
creuses. Il étoit faux sur le courage , sur Thonneur et 
sur la dévotion , et u avoit jamais rien fait à la guerre 
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qui méritât une grande élévation ; il étoit pourtant 
capabléde bien penser. Le Boi eut d'abord une grapde 
confiance en lui, et lui donna, à la mort de Vervins, 
la charge de premier maître d'hôtel , qui , sans être 
des charges du premier rang , est une de celles qui 
donnent le plus d'accès auprès du Roi, et le plus 
d'agrément dans le piiblic. Il la mit sur un très-bon 
pied , et outre cela continua de servir k la guerre si 
fort au gré du Roi , qu'il fut fait après la campagne de 
1667 maréchal de France avec les marquis de Créqui 
et d'Huraières, qui ne Tauroient peut-être pas été si* 
tôt, si Fou n'eût eu envie de donner le bâton à Bel* 
lefond. Il se soutint, tant qu'il demeura à la cdur, 
contre Louvois , qui n'étoit pas de* ses amis ; mais 
quand il fut une fois éloigné , Louvois le perdit. Dans 
la suite nous dirons comment. 

Le second dont je veux parler est La Feuîllade, 
fou de beaucoup d'esprit, continuellement occupé à 
faire sa cour, et l'homme le {dus pénétrant qui y fût, 
mais qui souvent passoit le but. Celui-ci fit sa fortune 
par ses extravagances^ et une des choses qui lui a le 
plus servi , ce fut de se brouiller alternativement avec 
tous les ministres. 

iVI. Colbert fut pourtant de ses amis. Du reste il 
imagina des choses à quoi tout autre n'eût jamais 
pensé : il mena à ses dépens, en Candie, deux cents 
gentilshommes volontaires des meilleures maisons du 
royaume j dont l'un des principaux étoit M. le comte 
de Saint-Pol, cadet pour lors, et depuis duc de Lon- 
gueville quand son frère fut tout-à-fait fou. 

La Feuillade ne fit rien d'utile pour le salut de la 
place*, mais il fit une vigoureuse sortie, où il perdil une 
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partie de son monde , et s'en revint. U alla ensuite en 
Espagne avec le marquis de Béthune , qui lui devoit 
servir de second^ présenta le combat à Saint-Aunay, 
parce qu'il avoit parlé du Roi peu respectueusement. 
Saint-Aunay, goutteux et cassé, nia le fait, et se mo- 
qua de lui» Cette aventure de don Quichotte (0 ne 
laissa pas de plaire au Roi. Enfin il trouva moyen de 
se soutenir contre Lauzun et contre Louvois , et dcr 
vint à la fin duc, maréchal de France, colonel des 
gardes, et gouverneur du Dauphiiié. En cet état, il 
acheta Thôtel de La Ferté après la mort du maréchal 
de ce nom , et en fit une place où il éleva une statue 
du Roi en bronze , qui est un des plu^ beaux ouvrages 
de ce temps (3). U en avoit déjà fait faire une autre de 

(1) De don Quichotte: Busiiy-Aabutm , dans un passage de ses Më> 
moires qui n'a pas été imprimé, -parle de La Feaillade comme d^un 
homme qui nVtoit pas aussi chatouilleux sur le point dUionneur quHl 
affcctoit de le paroUre. <c La Feuillade , die Bussy, chagrin de n^étre pas 
« dans ce manuscrit ( des Amours des Gaules ) conu^e il eût souhaité, 
€( m^aborda {vers le i5 at^ril i665) dans la chamlre du Roi coaune je 
<( parlois au comte Du^Lude, et me dit qu'en d'autres occasions on sau- 
« roît 'Comme quoi se venger. Je lui repondis que quand on étoit bien 
M fâché, on trou voit en tout temps les moyens de se satisfaire. — Si je 
« sai*oisfaire des histoires, me dit-il , f en ferais des autres comme ils en 
u .font de moi. — Je ne sais pas^ lui répliquai-je , si vous savez faire des 
a histoires; mais pour des romans , personne n'enfuit mieux que vous : 
a on n'en peut pas douter après celui de Hongrie , que nous avons 
« vu de votre façon» La même raison qui Tavoit obligé de ne vouloir 
« point de, querelle avec moi sur le manuscrit l'engagea apparemment 
€( encore h se servir de sa modération en cette rencontre^ et je ne sais si 
« le respect qu'il eut pour la chambre du Roi, ou queiqne.antre consi- 
c< dératiou, ne me sauva pas une méchante affaire, mais enfin il me 
(( quitta sans me dire mot. » ( Mémoires manuscrits de Bussy^Rabutin , 
t. 3, f° la, bibliothèque de M. le marquis de La Guiche.) — (a) Un 
des plus beaux ouvrages de ce temps : La statue qui étoit sur la place 
des Victoires. Choisy raconte plaisamment l'espèce d'idolâtrie qu'affecta; 
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marbre ; et toutes ces marques de sa reconnoissance 
envers le Roi avoient beaucoup plu à ce prince. Pour 
moi 9 quoique la plupart des gens aient trouvé dans 
cela une ostentation folle, jp ne saurois désapprouver 
qu'un courtisan qui a reçu de grands bienfaits de son 
maître laisse un pareil monument de sa reconnois- 
sance, supposé qu'on admette des pensées vaines dans 
un prince sage, et dans un sujet qui le seroit aussi. 

Le troisième , qui a eu beaucoup de part à la faveur 
du Koi, et a mis à la fin de grands établissemens dans 
sa maison, c'est le prince de Marsillac, à présent de 
La Rochefoucauld. Il avoit commencé pendant les 
guerres civiles par porter les armes contre le Roi, et 
s'ët oit trouvé au. combat de Saint-Antoine avec son 
père, Thomme de son temps le plus galant, le plus 
délié, le plus poli, et Tun des principaux auteurs de 
ces dernières guerres civiles. Après qu'elles furent 
finies, son fils ne songea, par ses assiduités, quà ef- 
facer de l'esprit du Roi les méchantes impressions 
qu'il avoit conçues contre sa maison ; et effectivement 
il y réussit, étant homme de mérite, poli, et sage de 
bonne heure : caractère que le Roi a toujours aimé , 
quoiqu'il ait fait de grandes fortunes à bien des fous. 

le jour de Pinaugaratîoa , La Feaillade, c[ae madame de S<;vigtié appe- 
loit avec raison le courtisan passant tous les courtisans passésm ( Lettre 
à Bassy-Aabutin , du ao juillet 1679. ) 
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partie de son monde , et s'en revint. Il allr 
Espagne avec le marquis de Béthune , '" :. 
servir de second 5 présenta le combat 
parce qu'il avoit parlé du Roi peu r*^ : 
Saint-Aunay, goutteux et cassé, p* 
qua de lui. Cette aventure de 
laissa pas de plaire au Roi. £r 
se soutenir contre Lauzun e d'à. 

vint à la fin duc, marécb dans peu 

gardes, et gouverneur c' re, l'Empe- 

acheta l'hôtel de La Fe èl à soutenir 

de ce nom, et en fit j en campagne, 

du Roi en bronze , ^ ses fameuses ex- 

de ce temps (a). S ^es se préparer à lui 

..es. pouvoient s'étendre 

(1) De don Qu' jc, et les Espagnols ne lui 

moires qui n'a t déclaré la gucrre. Il crut avec 

kooune qoi nV* • /» • i 

affcctoit de 1. ^ mjcux taire , au commencement de 

a dans ce r ^^ que de prendre Maëstricht, pour s'as- 
« m'abor ^^ gôté-là une communication avec ce qu'il 
« roî^° ^^^ Hollande, n'en ayant que par Bonn et 
a w '^ g/u'n, qui pouvoit être aisément interrompue 
' '^ le» fois que les Allemands seroient assez forts 
^''^border la ville de Cologne. On fit donc pen- 
J. l'hiver les préparatifs nécessaires pour ce siège, 
..j^iidant ce même hiver M. Je duc de Luxembourg, 
,pi comraandoit en Hollande , voulut profiter des 
.Jaces pour pénétrer jusqu'au fond du pays; mais, 
après avoir emporté Woërden avec la dernière valeur, 
il ne put passer plus avant : le dégel l'en empêcha. 
D'autre côté, M. de Turenne, qui avoit pris des quar- 
tiers en Westphalie, y fit hiverner un corps de troupes 
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'^ 'ie Sa Majesté, mais non pas de gouver- 

^ de loin, comme il prétendoit faire ; 
T. de Yue ni assez d'expérience pour 
" .fërocitë, d'un orgueil et dune 
l nt gâter. M. de Turenne pen- 
n dessein, et parla effecti- 
" ^itre de son ministre fa- 
S . ns de dire. Il fit plus : 
quis dt \ . qu'il Tenoit de dire 
^ette entrepi * '; /olier indigne de 
aais comme il n'y ^" -. ' ni pas la force 
pour secourir la place, "t cause que 
.len ëtoient pas revêtues, eu, ^tentation 
.e action de vigueur de part et tfaiv* ^ ^® ^* 
ilée en treize jours de tranchée ouverte, i Hc la 
selon sa coutume, se montra dans ce siège \\n;^. *îu 
exact et laborieux-, mais les excessives précauW 
que le faux zèle de Louvois et de quelques autres Uw* 
firent prendre pour la sûreté de sa personne, et qu'il 
souffrit, ne firent pas un fort bon effet chez une na- 
tion qui (follement si vous le voulez) fait gloire non- 
seulement de braver mais de rechercher les périls. 
Je sais que ce n'est pas là le personnage d'un roi ; 
mais quand il veut conduire les autres aux occasions, 
il ne doit pas paroître grossièrement les éviter, sur- 
tout s'il affecte la réputation de guerrier et de héros , 
qu'il sembloit ambitionner alors, et à laquelle il a de- 
puis renoncé. Maëstricht pris, la campagne fut finie 
pour le Roi : il sépara ses troupes en plusieurs corps; 
il en envoya dans le pays de Trêves, pour joindre 

^1) D^un nomnié Fane: On Ut Farianx dans les autres editioiis. On 
suil ici le manuscrit. 
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CHAPITRE SEPTIÈME. 

Suite des principaux éirénemeris de la guerre et.de 
la cour y depuis la fin de 1672 jusqu^à la fin de 
1674. 

Revenons à la guerre commencée en 1672, d^abord 
contre la Hollande seule, mais qui devint dans pen 
celle de presque toute l'Europe, L'Empire, TEmpe^ 
reur et TEspagne avoient trop d'intérêt à soutenir 
cette république pour ne se pas mettre en campagne. 
Aussi le Roi fut à peine revenu de ses fameuses ex'*- 
péditions, qu'il vit ces puissances se préparer à lui 
faire la guerre. Ses conquêtes, pouvoient s'étendre 
dans la Hollande inondée, et les Espagnols ne Itii 
avoient point encore déclaré la guerre. Il crut avec 
raison ne pouvoir mieux faire, au commencement dé 
Tannée 1678, que de prendre Maëstricht, pour s'as- 
surer de ce côté-là une communication avec ce qu'il 
avoit pris en Hollande, n'en ayant que par Bonn et 
par lé Rhin^ qui pouvoit être aisément interrompue 
toutes les fois que les Allemands seroient assez forts 
pour aborder la ville de Cologne. On fit donc pen- 
dant l'hiver les préparatifs nécessaires pour ce siège, 
et pendant ce même hiver M, le duc de Luxembourg, 
qui commandoit en Hollande, voulut profiter des 
glaces pour pénétrer jusqu'au fond du pays-, mais, 
après avoir emporté Woërden avec la dernière valeur, 
il ne put passer plus avant : le dégel l'en empêcha. 
D'autre côté , M. de Turenne, qui avoit pris des quar- 
tiers en Westphalie, y fit hiverner un corps de troupes 
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considérable, fatigaë d une longue campagne et d'une 
saison très-rude : il le rëtabiit pourtant si parfaite- 
ment, qu'il en composa au printemps une très-belle 
armëe. Les choses étant en cet état, on passa sans 
obstacle dans le pays espagnol; on investit Maës- 
tricht, dont la circonTalIation aussi bien que la ré- 
putation étoient grandes, et où il y avoit une forte 
garnison sous le commandement dlunjiommé FaneCO, 
qui avoit autr^oi^ acquis de la réputation à la défense 
de Valenciennes. Cette entreprise étoit effectivement 
digne du Roi ^ mais comme il n'y avoit point d'armée 
en campagne pour secourir la place , et que les forti- 
fications n'en étoient pas revêtues, elle fut, après 
quelque action de vigueur de part et d'autre, em- 
portée en treize jours de tranchée ouverte. Le Roi, 
selon sa coutume , se montra dans ce siège vigilant , 
exact et laborieux*, mais les excessive^ précautions 
que le faux zèle de Louvois et de quelques autres leur 
firent prendre pour la sûreté de sa personne, et qu'il 
souffrit, ne firent pas un fort bon effet chez une na- 
tion qui (follement si vous le voulez) fait gloire non- 
seulement de braver mais de rechercher les périls. 
Je, sais que ce n'est pas là le personnage d'un roi; 
mais quand il veut conduire les autres aux occasions, 
il ne doit pas paroitre grossièrement les éviter, sur- 
tout s'il affecte la réputation de guerrier et de héros, 
qu'il sembloit ambitionner alors, et à laquelle il a de- 
puis renoncé. Maëstricht pris , la campagne fut finie 
pour le Roi : il sépara ses troupes en plusieurs corps; 
il en envoya dans le pays de Trêves, pour joindre 

^1) D*un nommé Fane: Oo lit Farianx dans les autres ëdicious. On 
suit ici le manuscrit. 
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M. de Tarenne , qui observoit les démarches de Tar- 
înée que M. de MontecucuUi, généralissime de l'Em- 
pereur, assembloit en Bohême. Je fus de ces troupes, 
et je joignis M. de Turenne au haut du Tauber à 
Marienthal, où il assembloit son armée dispersée dans 
des quartiers, pour marcher le lendemain au devant 
de M. de MontecucuUi dans les plaines de Roten- 
bourg, résolu de lui donner bataille. Il ne tint effec- 
tivement qu'à M. de MontecucuUi de la donner; mais 
il Févita sagement et finement, son dessein étant de 
gagner le Rhin à quelque prix que ce fût. Il prit, à 
la vue de M. de Turenne , un poste sur le Meia , si 
avantageux que ce général ne Ty put attaquer : il vit 
bien dès ce moment qu'il ne pouvoit empêcher M. de 
MontecucuUi de gagner le bas du Rhin , et de pren- 
dre Bonn, à moins qu'on y eût jeté une partie de l'in- 
fanterie nombreuse que le Roi avoit en Hollande. Ce- 
pendant, soit par manque de prévoyance ou par ma- 
lice, Louvois, ennemi déclaré de M. de Turenne, ne 
jeta point de troupes dans Bonn , laissa prendre cette 
place, et en rejeta la faute sur ce maréchal , qui pour- 
tant avoit dès long-temps averti le Roi et son conseil 
qu'il ne pouvoit conserver quéle Haut-Rhin, et qu'il 
falloit se servir de la quantité de troupes qui étoient 
inutiles en Hollande pour conserver Bonn. Les cour- 
tisans, pour plaire au ministre, blâmèrent fort M. de 
Turenne -, et il en fut si piqué , qu'ayant trouvé M. le 
prince assez mécontent aussi de la conduite de Lou- 
vois , ils résolurent tous deux d'attaquer ce ministre 
insolent, et de dire au Roi ce qu'ils pensoient véri- 
tablement de lui, c'est-à-dire qu'il étoit capable, par 
son application et son activité, de servir à l'exécution 
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des desseins de Sa Majesté , mais non pas de gouver- 
ner les armées de loin, comme il prétendoit faire ; 
qu'il n'avoit ni assez de vue ni assez d'expérience pour 
cela , et étoit d'une férocité , d'un orgueil et d'une 
témérité capables de tout gâter. M. de Turenne pen- 
dant l'hiver poursuivit son dessein, et parla* effecti- 
vement au Roi , sur le chapitre de son ministre fa- 
vori, de la manière dont je viens de dire. Il fit plus: 
il dit à Louvois lui-même tout ce qu'il venoit de dire 
au Roi, et le traita comme un écolier indigne de 
son poste. Pour M. le prince, il n'eut pas la force 
de seconder M. de Turenne-, ce qui fut cause que 
cette remontrance n'eut point d'effet. L'ostentation 
même avec laquelle M. de Turenne, amateur de la 
gloire et de la faveur populaire , donna au pùbKc la 
conversation qu'il avoit eue avec le Roi, et le peu 
de ménagement qu'il avoit eu pour son ministre, 
déplurent à Sa Majesté, à qui le vieux Tellier, pen- 
dant qu'il faisoit des soumissions à M. de Turenne , 
ne manqua pas de faire remarquer tout ce qu'il y 
avoit à remarquer dans ce procédé. 

[1674] Le Roi résolut, en. 167 4, d'entrer de bonne 
heure en campagne, 'et de commencer par attaquer la 
Franche-Comté. M. de Turenne, informé de ses des- 
seins (car il ne s'en formoit point sans lui), eut avis 
que M. le duc de Lorraine marchoit avec un corps de 
sept à huit mille hommes, pour se jeter apparemment 
dans cette province. Il pria le Roi de le laisser partir 
dans le moment, pour aller s'opposer aux desseins du 
duc de Lorraine^ et étant arrivé sur les frontières de 
la Lorraine et de la Franche-Comté , il trouva moyen , 
en faisant faire beaucoup de mouvemens à un petit 



corps de cavalerie et de dragons qu'il avoit, de peiv 
suader M. le duc de Lônraine qu'il assembloit une 
grosse armëe; ce qui empêcha ce duc d'entrer en 
Franche-Comté avec ses troupes: que s'il Pavoit fait, 
les desseins du Roi sur cette province ëtoient dëcon^ 
certes. M. de Turenne ne se contenta pas du service 
qu'il venoit de rendre : ayant appris que. le duc de 
Lorraine, après avoir manqué son dessein, se reti-** 
roit avec le corps qu'il avoit amené, il jugea si préci- 
sément de la route qu'il tiendroit et du temps qu'il 
emptoieroit à faire sa marche , qu'il résolut d'assem- 
bler en passant tout ce qu'il pourroit de troupes dis- 
persées dans ces quartiers jusqu'à Philisbourg, sûr, à 
ce qu'il disoit, de rencontrer le duc de Lorraine vers 
Zeinheim. L'effet fit voir qu'il raisonnoit juste. U 
partit donc d'auprès de Bâle (M. le grand prieur de 
Vendôme, jeune prince vif et hardi, à ses côtés), et 
an*iva avec toute la diligence possible à Philisbourg. 
U fit passer sur le potit volant toutes les troupes qu'il 
avoit assemblées, k mesure qu^elles arrivèrent; il y 
joignit une partie de Tinfanterie de cette place. Avec 
ce corps, qui étoit presque égal à celui du duc de 
Lorraine, il marcha droit à Zeinheim, où il avoit tou- 
jours prévu qu'il le rencontreroit. Il l'y trouva eflfec- 
tivement, mais il trouva aussi de grands obstacles à 
l'attaquer et k le vaincre ; et quoique je n^aie pas en-: 
trepris de donner dans cet ouvrage des relations exac- 
tes de combata, et surtout de ceux que je n'ai point 
vus, cette action est pourtant si singulière, et j'en ai 
si bien appris les circonstances de ceux qui y ëtoient, 
<pie je crois en pouvoir donner une idée juste*, et 
c'est pourquoi j^entreprends de la rapporter* 
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M. de Turenne arrivant à Zinheim , vit les troupes 
<lu duc de Lorraine qui se mettoient en bataille sur une 
petite hauteur de l'autre côté de la ville et d'un ruis- 
seau , dans un terrain assez étroit pour qu'elles Toc*- 
icupassent entièrement ; le duc avoit aussi jeté quel- 
ques dragons dans Zinheim : si bien qu'il falloit em- 
porter la ville, dont les murailles étoient en leur enr 
tier, et passer un ruisseau, avant que de le pouvoir 
combattre. Notre général ne perdit point de temps^ et 
fit attaquer Zinheim par son infanterie, qui l'emporta 
d'emblée. Il la posta ensuite dans des haies à droite 
et à gauche de l'autre côté du ruisseau, et commença à 
faire défiler sa cavalerie quatre à quatre par la porte 
4e la ville , et à former d'abord une ligne de peu d'es- 
cadrons, couverte du feu de son infanterie. A mesure 
que sa cavalerie prenoit du terrain, son infanterie 
avançoit des deux côtés dans les haies pour la soutenir. 
Effectivement les ennemis, qui occupoient un plus 
grand front, étant venus la charger lorsqu'elle étoit 
à moitié passée , et même y ayant mis quelque dés- 
ordre , elle se rallia sous le feu de l'infanterie , qu'ils 
ne purent soutenir. Cependant le reste de nos troupes 
passoit toujours , et formoit une seconde ligne ; mais 
comme il falloit que la première s'avançât pour laisser 
du terrain à la seconde, le duc de Lorraine^ en homme 
expérimenté , prit ce temps-là pour faire une seconde 
charge. La faute qu'avoit faite Saint-Abre, lieute- 
nant général, en débordant trop les haies, et laissant 
son flanc découvert devant un ennemi qui occupoit 
un plus grand front que lui , fit qu'une partie de cçtte 
ligne fut battue , et lui tué. Mais l'affaire fut rétablie 
parla seconde ligne, et par les bons ordres de M. de 
T. 65. i3 
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Turentie^ et lorsqu'il vit tentes ses troapes passées, 
et qu'il les ôût étendues de o6të et d'autre , ett sorte 
qu'il avôit un frent égal à celui des ennemis, i) hiit 
l'épëe à la main, et chargea lui*-méihe à la tété du 
régiment colonel, avec tant d'audace qu'il mit en 
fuite l'armée du duc de Lorraine , et la poursuivit 
long-i-temps 'jusqu'à des bois et des défilés, où il en 
prit et en tua grand nombre. Ce fut la troisième ac- 
tion où se trouva M. le grand prieur de Vendôme , 
fort jeune encore, qui s'étoit trouvé enfant à la sortie 
dé Candie, au passage du Rhin en 1672, et qui s'est 
«signalé depuis en beaucoup d'autres batailles. 

Cette victoire donna un heureux commencement à 
cette campagne , qui d'abord paroissôit devoir étte 
funeste à la France, car jamais elle n'avoit eu jusque 
là tant d'ennemis à combattre , ni vu cotrtre elle de 
si grosses armées : le dedans du royaume paroissoit 
mai disposé, la Guienne, la Normandie et la Bre- 
l^agne étant prêtes à se révolter. Il faut aVOuer ^u'en 
<*ètte occasion on ne peut trop louer M. de Turettfte, 
seul capable d'imaginer et d'exécuter une action pa- 
reille, laquelle il soutint de quatre autres cottïbsits 
pendant le reste de cette campagne , qui fut Isia der- 
nière. Il fut tué malheureusement d'un coup de l^anon 
au commencement de ]a campagne suivante, lorsqu'il 
étoit prêt à faire repasser les montagnes d'au-delà du 
Rhin à M. de MontecucuUi. 

CettQ aniiée 1674, le Roi marcha de bonneheure 
à la conquête de la Franche-Comté, qu'il prit tout 
entière en six semaines. Il envoya en Fkndre M. le 
prince de Condé pour s'opposer aux desseins des enne* 
mis , qui assembloient une armée de plus de soixatite 
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knUle hommes. Il £aiat remarquer qu'en m^éHieV temps 
que le Roi prenoit la Franche-Comté, il avoit or- 
doaué à M. le prince de Condë d'attaquer Valen^ 
cîennes ou Mons, et disoit tous les jours i ses cour<^ 
tisans qu'au moment quHl parloit une de ces deux 
places ëtoit investie : mais on peut dine qu'yen cette 
occasion son général fut plus sage que lui ;>càr n'ayant 
tout au plus que trentenleus ou trent&^rois mille 
hommes, et sachant bien que M. le prince d'Orange 
alloit marcher à lui avec soixante mille, il nie songea 
qu'à choisir un poste où il pût l'attendre ^ea sûreté , 
et d'où il pût déconcei'ter ses pdrojets. Il se posta dans 
un camp naturellement retranché par le ruisseau de 
Piéton, qui est profond, et difficile à passer. U ne 
s'éloigna pas de Charleroi qui étoit à sa droite, d'où 
il tiroit ses vivres : le château de Troissigines étoit à la 
jtéte de son centre, et sa gauche s'étendpit toujours sur 
la hauteur, jusqu'à une demi4ieue du village deSenef, 
qui étoit dans le fond, sur le ruisseau du même nom. 
U demeura quelque temps dans ce camp, avant que 
les ennemis marchassent à lui. On sut enfin qu'ils 
s'appriiKîhoient au nombre de plus de soixante mille 
hommes ; leur armée étoit composée des troupes de 
l'Einpereur, commandées par le général de Souches, 
français, mais qui étoit depuis long-temps an service 
de l'Empereur, et de celles d'Espagne, que oomman^ 
d|>ient Louvigny et le marquis d'Assentar: Le comte 
de Monterey y étoit, mais comme volontaire, parce 
^ueleprinoe 4'Orange, stathouder et général de Hol«- 
]a]ide,commandoitle tout. 

Cette |;rande armée , du double plus forte que la 
^ètre, n'osa lattaquer dans le poste où elle étoit, 

i3. 
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mais viat la braver pour ainsi dire en se campant à 
Senef, tout près de notre gauche. Leur dessein, à ce 
qu on dit, ëtoit d'aller assiéger Âth, et de nous com^- 
battre si nous allions au secours de cette place. M. lé 
prince attendit patiemment qu ils décampassent ; et 
comme il fut aVerti qu'ils marchoient le premier 
d^août , il se posta avec les gardes du corps , et quel- 
ques brigades de cavalerie et d'infanterie à sa gauche', 
avec diligence. Il les vit marcher long-temps, et il 
s'aperçut qu'à cause de la difficulté du terrain, plein 
de défilés et de bois , leur avant-garde et même leur 
corps de bataille étoient éloignés de leur arrière^garde, 
qui étoit encore au village de Senef , pendant que leur 
tête étoit à M ons. Il résolut dans le moment de faire 
attaquer cette arrière-garde , cçnduite par le marquis 
d'Assentar^ général de la cavalerie d'Espagne, qui 
couvroit le prince de Vaudemont avec trois mille che- 
vaux; et pendant qu'il faisoit passer aux gardes du 
corps le ruisseau pour charger cette cavalerie postée 
de l'autre côté, il fit attaquer par Montai, avec la bri- 
gade de Navarre , le village et l'église de Senef, où il 
y avoit quatorze ou quinze cents hommes de pied. Ils 
furent tous tués ou pris, et les trois mille chevaux bien 
battus : Montai eut la jambe cassée , d'Assentar fut tué. 
Cela fait, M. le prince de Coudé détacha Fourille, 
mestre de camp général de la cavalerie, et lieutenant 
général, pour charger l'escorte des bagages, s'en em- 
para, et suivit le reste de l'armée des ennemis, qui 
étoient en désordre. Ils se rallièrent ipourtant, et se 
postèrent sur une hauteur appelée Saint-Nicolas , es- 
carjiée des deux côtés. Ils jetèrent leur infanterie dans 
des bois. M. le prince , qui ne vouloit pas lui donner 
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le temps de s'y fortifier , fit attaquer cette infanterie 
par les premières brigades qui arrivèrent de la nôtre, 
et leur cavalerie par les gardes du corps, par les gen- 
darmes , et par les chevau-légers de la garde. La hau- 
teur fut emportée, et la plupart de Tinfanterie hol- 
landaise culbutée et tuée dans des ravines et des che- 
mins creux qui étoient derrière elle. Jusque là on 
avoit tué six mille hommes aux ennemis, pris leur 
bagage , et fait quatre mille prisonniers , et nous n'a- 
vions perdu que fort peu de gens ; et si M. le prince 
avoit pu avoir son infanterie ensemble dans ce mo- 
ment, il défaisoit entièrement Farmée des ennemis: 
mais parce que Tinfanterie de sa droite, qui auroit 
pu passer par le derrière de son camp , et tomber sur 
le flanc des ennemis si Ton avoit plus tôt pu découvrir 
par où ils marchoient; parce que cette ^fanterie , 
dis-je , suivoit en colonne celle de la gauche , et pas- 
soit par des défilés et des chemins difficiles , elle ar- 
riva tard et essoufflée. M, le prince ne put pourtant 
pas lui donner le loisir de se mettre ensemble , car il 
voyoit revenir Tarmée de l'Empereur, qui avoit eu 
Tavant-garde ce jour-là; et considérant que si elle 
étoit une fois postée dans le village du Fey, entouré 
de haies, de ravines et de houblonnières , il ne pour- 
roit jamais l'en chasser, il fit attaquer, le poste des 
ennemis par les régimens , à mesure qu'ils arrivoient. 
Cependant, quoique nos troupes le fissent avec la 
dernière valeur, on ne put l'emporter, et en cet en- 
droit on perdit autant de monde qu'eux. Alors M. le 
prince fit poster sa cavalerie dans une petite plaine 
qui étoit à sa droite , et à la gauche du village du Fey, 
pour prendre leur derrière \ et de crainte qu'un grand 



corp^de la cavalerie de TEmpereur, qu'il vit sur sa* 
droite , ne le prit en flanc , il donna ordre à M. de 
Luxembourg d'aller s'y opposer avec la brigade de la 
gendarmerie, pendant qu'il entroit avec le reste des 
gardes du corps et la brigade de Caylus dans la petite 
plaine qui ëtoit à la gauche du village du Fey. Il y 
trouva la cavalerie de l'Empereur dëjà arrivée, et dont 
les gardes du corps rompirent la première ligne; mais 
la seconde les ramena. Il les fit soutenir par la bri- 
gade de Caylus, qui les repoussa jusque par-delà une 
petite ravine qui aboutissoit d'un côte au village du 
Fey, où étoit le gros de leur infanterie , et de l'autre 
à un bois où ils en avoient aussi jeté. Cette ravine 
traversoit toute la petite plaine. Sur la crête, ils avoient 
cinq pièces de canon , et le gros de leur cavalerie ar- 
rivoit pôuf soutenir ce poste , qui ëtoit le salut de 
leur armée \ car si on les avoit chassés de là , on pre- 
noit à revers toute leur infanterie, qui combattoit 
contre la nôtre dans les houblonnières et dans le vil- 
lage du Fey. C'est là où M. le prince vit bien qu'i} 
avoit besoin de troupes : il envoya des Roches, son 
capitaine des gardes, pour &ire marcher à lui ce qui 
suivoit M. de Luxembourg. Des Roches arriva à la 
tète de la compagnie des gendarmes de M. le Dau- 
phin que je commandois, composée de deux gros es-<- 
cadrons, et me dit : t< Ne suivez point M. de Luxem- 
« bourg à la tête de votre brigade, et venez au se- 
« cours de M. le prince , qui va être défait et perdu 
te si vous tardez. » Tavançai promptement avec mes 
escadrons, celui des chevau-légers-Dauphin , et les 
gendarmés d'Anjou. Nous trouvâmes effectivement ce 
qui restoit de gardes du corps et la brigade de Cay- 
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lus obliges de céd^r, ^t qui repa^oîent la raTÎne , mais 
en ordre. Nqus marchâmes auiL ennemis, et nous les 
contintpeis au*4elà de la ravine , d'où ils se contenté- 
r^nt 4e nous faire un grand feu de canon et de mous- 
quetfsrie. M. le prince voulut dans cet instant faire- 
jeter dans cette ravine les deux bataillons des gardes 
suis^s, qui ^toiênt les seuls qu'il avoit là. Ils en au*-, 
toi^nt fait infailliblement abandonner le bord aux en- 
nemis , et par là déterminé l'affaire -, mais ils ne firent 
qup plier les épaules sans s avancer, se laissant tuer 
QQfnme desi gens qui i^nt peur. M^ le prince au déses^ 
poir, tout furieu]^ qu'il étoit de son naturel, ne dit 
autre cho^e , sinon : « U en faut cbercber d'autres ; 
« ceux-là n'iront pas ] » ce qui fait voir combien- il 
ëtoit n^aître de lui dans les grandes occasions. Il avoit 
eu déjà deux cbevaux tués sous lui, et en eut là un 
troisième. Le comte de Sault , pour lors maréchal de 
camp , nous fit mettre en bataille ; et la cavalerie qui 
avoit chargé ayant passé dans nos intervalles , se mit 
derrière nous , et ensuite tout le reste de la cavalerie 
sur plusieurs lignes : après quoi n'y ayant pcnnt d'ap^ 
parence, sans infanterie et sans canon, de forcer les 
ennemis qui en avoient en cet endroit, nous demeu- 
râmes le reste du jour, qui nous parut très-*long, ex- 
posés dans un petit espaœ à la portée du pistolet , au 
feu de cinq pièces de canon qu'on chargeoit très-sou-^ 
vent à cartouches , et de l'in&nterie qu'ils avoient dans 
le bois. Cette situation n'étoit pas bonne, mais elle 
ëtoit nécessaire , parce qu'il y avoit peu d'apparence 
de repasser devant les ennemis ces défilés très-diffi- 
ciles que nous avions passés pour venir là , non plus 
que d'abandonner notre infanterie, qui combattoit 
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contre celle des ennemis dans le village du Fèy. La 
nuit vint enfin ^ et M. le prince, dont le courage ne 
se lassoit jamais ^ ordonna qu'on fit avancer des ba-* 
taillons nouveaux , et qu'on allât chercher du canon 
pour ilattaquer les ennemis à la pointe du jour. Tous 
ceux qui entendirent cette proposition en frémirent, 
et il parut visiblement qu'il n^ avoit plus que lui qui 
eût envie de se battre encore : cependant on se prë- 
paroit à recommencer. M. le prince avoit mis pied à 
terre,: et s'ëtoit jeté dans un petit fossé ^ la cavalerie 
avoit mis pied à terre aussi, et tout étoit dans un 
grand calme des deux côtés, quand sur les onze heures 
il se fit de part et d autre une décharge terrible. Les 
ennemis dirent que nous l'avions commencée, et nous 
disions que c'étoit eux : quoi qu'il en soit, presque 
toute la cavalerie s'enfuit, et le comte de Lussan, 
premier écuyer de M. le prince, homme de grand 
courage, eut bien de la peine à le mettre à cheval. 
Dès qu'il y fut, il -entendit sur la droite un bruit de 
timballes et de trompettes ; et y étant accouru , il 
trouva mon escadron en bon ordre, que je faisois 
marcher et avancer à un petit bouquet de bois qui 
étoit sur ma droite entre la ravine et moi, lequel j'a- 
vois remarqué le jour, et où dans ce désordre je vou- 
lois appuyer la droite de mon escadron , pour ne pou- 
voir pas être pris en flanc. Il fut fort aise de m'avoir 
trouvé ; et après m'avoir donné plus de louanges que 
je ne méritois, il rallia ses troupes le mieux qu'il put. 
Cette épouvante qu'il avoit eue lui fit changer le des- 
sein dé rattaquer les ennemis à la pointe du jour, en 
celui de se retirer dans le moment : ce qu'il n'eut pas 
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de peine à faire en bon ordre, car les ennemis, à ce 
que nous apprîmes ensuite, se retiroient dans le même 
temps vers Mons. Nous repassâmes donc sur le mi- 
nuit ce défilé que nous avions passé pour venir dans 
la plaine où étoit la ravine, et reprîmes le chemin de 
notre camp, où nous arrivâmes entre huit et neuf 
heures du matin. Pour les ennemis , ils se retirèrent 
sous Mons, bien contens de n'avoir pas perdu toute 
leur armée, qui avoit été en grand danger. J'ai été 
bien aise de rapporter cette action, parce que c'est la 
plus grande où ye me sois trouvé, et qu'elle a été 
contée fort différemment, non-seulement par des gens 
de parti différent, mais aussi par ceux du même parti. 
On blâma à la cour M. le prince d'avoir trop hasardé 
sur la fin de cette journée; mais pour moi, j'ai tou- 
jours cru qu'il auroit manqué à l'Etat et à lui-même 
si , ayant vu jour à défaire entièrement cette grosse 
armée , il n'avoit pas tenté ce qu'il tenta. Ce qu'il y 
a de vrai et que les ennemis ne peuvent nier, c'est 
qu'il les mena toujours battant depuis Senef jusqu'au 
villagie du Fey, pendant une lieue et demie ; qu'il prit 
leur bagage, leur tua huit mille hommes, et leur en 
prit cinq mille avant que d'être arrivé à ce village; 
qu'ensuite il ne perdit pas plus qu'eux , et que cette 
journée déconcerta tellement les projets de cette ar- 
mée , qui étoit de soixante mille hommes , qu'ils ne 
purent sur la fin de la campagne ifonger qu'au siège 
d'Oudenarde , qu'il leur fit lever : si bien qu'on peut 
mettre cette campagne au nombre des plus heureuses 
pour la France, et des plus glorieuses pour ce grand 
capitaine. La perte ne laissa pas d'être grande de notre 
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côté; il y eut mille officiers de tués, etplu&de six mille 
soldats (0. Quant à celle des ennemis, elle fut beau- 
coup plus considérable ^ et le comte de Monterey , 
gou'^erneur des Pays-Bas, passant en France Tannée 
d'après^ dit que le lendemain de cette action Tarmée 
des puissances alliées s'étoit trouvée plud foible de 
Tingt mille hommes, tués, pris, ou. qui ay oient dé- 
serté. Cette action fît l'effet de tous les grands com- 
bats ^ qui est de calmer pour quelque temps la fureur 
des deui( partis, M. le prince d'Orange rétablit son 
aFmé^ sous Mous, et fit des préparatifs pour le siège 
d'Oudeuarde ; et M. le prince de Coudé mit la sienne 
dans des quartiers de rafraîchissement de l'autre côté 
de la Saçibre, et disposa toutes choses pour, avec 
les troupes que le Roi lui envoya de la Franche*^ 
Comté et ce quil pouVoit tirer des places, être en 
état de tomber diligemment sur les ennemis, de quel- 
que côté qu'ils voulussent poster leur armée. Et en 
effet, ayant appris qu'ils attaquoient Oudenarde , il y 
marcha avec tant d'ordre et de diligence , qu'après 
peu de jours de tranchée ouverte ib l'aperçurent tout 
d'un coup arriver avec son armée sur les hauteurs , et 
levèrent le siège. L'armée d'Espagne auroit même été 
ce jour-là entièrement défaite , si le eomte de Sou- 
ches, par une conixe-marche qu'il fit faire à l'armée 
de l'Empereur , à qui il fit occuper âes hauteurs qui. 
étoieatdur notre gauche, n'avoit donné de l'inquié- 

(1) Eîpbêê de six mUle MoidaU: La perte fat si grande, cfue madame 
de Sévîgné écriypit à 90a cousin le comte de Bassy : « Noos avons tant 
« perdu à cette irictoire , que sans le Te Deum , et quelques drapeaux 
« portés à Notre-Dame , nous croirions avoir perdu le .combat. » ( Lettre 
dn 5 septembre 1674* ) 
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lude à M. le prince , qui appréhendoit d'être pris en 
flanc pendant qu'il tomberoit sur Taraiëe d'Espagne, 
La campagne finit en Flandre par cette action, ou 
les ennemis , après s'être vus cette app(ée*là forts de 
soixante-dix milte hommes, se retirèrent en quartier 
d^hiver sans avoir rien fait. Là plus grande partie de 
uq|re armée s'y retira aussi ^ mais la gendarmerie , dont 
j^étois, et quelques brigades de cavalerie et d'infad* 
terie , reçurent ordre de marcher en Allemagne sous 
le commandement du comte de Sault , pour fortifier 
Tarméçid^ M. de Turenne, qui venoit de donner a^^ 
Allemands la bataille de Zinheim, et les i^voit faît 
retirer sous Strasbourg , mais dont l'armée étoit si 
foible, et la cavalerie, qui ne mangeoit que des 
feuilles, en si méchant état, que c'étoit un miracle 
qu^il pût tenir tête à l'arniée des ennemis, qui après 
la jonction de l'électeur de Brandebourg, qui la 
commatidpit, se trouvoit de près de cinquante mille 
hommes. 

' Noi|s arrivâmes ^r la Sarre vers la fin de novembre , 
M. de Turenne ne voulut pas que nous joignissions 
son armée , parce que , dans le dessein qu'il avoit de 
repasser dans la Lorraine pour aller rentrer dans l'Aly 
sace par Béfort, il voulut nous laisser rétablir parfai- 
tement, .afin que nous pussions faire l'avant -garde 
de son armée , et donner le temps aux troupes qu'il 
avoit avec lui de se refaire dans la Lorraine^ et e|i 
vérité on ne peut trop admirer sa conduite, et comme 
il fiqit cette campagne. Nous demeurâmes donc quel*- 
que temps sur la Sarre sous les ordres du comte de 
Sault, depuis duc de Lesdiguières , qui pendant ce 
séjour fit lever le siège d'un petit château appelé 
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tèrent aussi une partie de leur infanterie de raiitre 
côte de ]a rivière d'Ill. Pendant qne nous marchions 
lentement, M. de Turenne laissa courre sa cavalerie 
dans la Lorraine : elle y fit un pea de désordre , mais 
die s'y rétablit. L'intendant se plaignit souvent à 
M. de Turenne que le pays étoit au pillage : îi ne ré- 
pondit autre chose , si ce n'est qu'î/ le feroit dire à 
V ordre y et ne fit pas grand cas de ses remontrances, 
parce qu'il étoit question de rétaUir son armée. Je 
fus détaché pendant toute celte marche avec quatre 
cents chevaux que je commandois , sous le cheval- 
lier depuis marquis de Sourdis , pour lors brigadier ; 
et jamais détachement ne fat plus fatigant, parce 
q\ie nous marchions toujours à deux journées devant 
l'armée , qui n'avoit de nouvelles que par nous , et 
qu'ainsi à la fin de décembre , pendant un hiver des 
plus rudes qu'on ait vu, nous passions toutes les nuits 
à cheval. Enfin l'armée arriva à Béfort : M. de Tu<- 
renne y apprit la situation des ennemis , qui ne l'at* 
tendoient pas , et crut qu'avant qu'ils eussent rassen-^ 
blé tous leurs quartiers il pourroit tomber sur la mar- 
die dé que]ques*un» d^eux , s'ils s'avançoit diligem^ 
ment avec la tête de son armée. Il ne se trompa pas ; 
il arriva à la tête de la gendarmerie, un des derniers 
jours de décembre , sur le bord de la rivière d'Ill , 
avec quinze ou dix-huit cents chevaux , dans le temps 
que quatre mille chevaux des ennemis, rassemblés 
de$ quartiers qu^ils avoient de l'autre côté de cette 
rivière, marcboient avec tous les bagages à Mul*- 
hausen. Ci ne balança pas un moment à les faire at«- 
taquer^ et parce que M. de Bournonville (0 qui les 

^ (i) Le mauvais anccès des armes des alliés en Allemagne fut presque 
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cbmaftandoit, àù lieu de faire face à des gués qu'il 
y avoit à la rivière, mit sa droite à la rivière et sa 
gauche à la montagne, ayant une petite ravine devant 
lui, on passa ces deux gués, c'est-à-dire la gendar- 
fùerie à celui de la droite , et Sourdis , avec la cava- 
lerie légère , à celui de la ^uche dans le ftànc des 
ennemis, dont il renversa quelques escadrons : en 
méiAe temps les premières troupes de la gendarme^ 
rie s'étant formées , passèrent fièrement la petite ira- 
vine. Comme je me trouvai à la tête des Ecossais et 
des Anglais, qui ne Êiisoient qu'un escadron, j'eus le 
plaisir d'en voir battre trois des cuirassiers , et des 
meilleurs régimens de l'Empereur, qui après avoir 
fait leur décharge , d'assez près à la vérité, tournèrent 
tout d'un coup le dos, et furent poursuivis jusqu'à 
Mulhausen. D'abord je m'en revins à ma troupe, qui 
îétoit derrière. J'y arrivai fort à propos; car je la trou- 
vai prête à tomber sur d'autres escadrons des enne- 
mis, qui suivoient leur marche le long de la vallée. 
Un de ces escadrons étoit celui des chevau-légeris 
du duc de Lorraine. Ces troupes firent en cette occa- 
sion mieux que celles de l'Empereur -, et les chevau- 
légers de Bourgogne, que commandoit le comte de 

tout rejeté sur ce général. L'électeur de Brandebourg Taccusa de préva- 
rication et de trahison, tant de vive voix que par écrit. Il lui reprocha 
d'avoir été toujours opposé aux avis les plus saltitaires ; d'avoir entrepris 
diverses choses de son chef, sans consulter personne; d'avoir donné des 
signaux aux eunemis pour leur faire connoîtrc les mouvemcns de l'ar- 
We ; de ne s'être pas saisi de Turckeim , conformément aux lois de la 
guerre; d'avoir envoyé, la veille que les alliés décampèrent de Blés- 
heim y un trompette au mavéebal de Turenne pour lui en donner avis. 
L'électeur de Brandebourg ne fut pas le seul à se plaindre de la conduite 
dé II. de BoufnonvfUe : Itfs généraux Dunewal et Caprara jurèrent de ne 
jamais porter les armes arec lai. ( I^ote dé V ancien éditeur. ) 
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Broglio^ n'ayant chargé que la droite et la tête dé 
leur escadron, qui sortoit du défilé, et Tayànt fait 
plier, la queue et la gauche du même escadron le 
reprit en flanc et en queue : si bien que si je ne fusse 
arrivé avec la compagnie des gendarmes de M^ le 
Dauphin, ils alloieilt être défaits. Mais nous pous- 
sâmes cet escadron, et tous ceux qui étoient sortis du 
défilé après lui, jusque par^lelà la montagne. Dans 
ce temps-là M. de Turenne apprit qu un autre corps 
des ennemis , où il y avoit de Tiiifanterie , marchoit 
de l'autre côté de la montagne : il craignit que ce 
corps tombant sur lui ne nous trouvât en désordre ', 
et il nous rallia derrière cette petite ravine dont 
j'ai parlé. Le comte de Lusignan, quirevenoit, avec 
une petite troupe de gendarmes anglais et écossais , 
de poursuivre les fuyards, se trouvant de Tautre 
côté de la ravine , y demeura quelque temps devant 
trois troupes des ennemis , qui n'osèrent le charger. 
Je voulus passer la ravine pour aller à son secours 
avec mon escadron, mais M. de Turenne m'en em- 
pêcha -, et à un moment de là le ^omte de Lusignan 
ayant été joint par deux petites troupes de cavalerie 
qui venoient de Mulhausen, il marcha à ces trois 
gros escadrons des ennemis, qui ne l'attendirent 
point, et prirent la fuite. M. ^** (0 étoit homme de 
qualité, bon et civil officier 5 il fit des merveilles 
dans toute cette action : cependant il ne put parvenir 
à être brigadier, Louvois n aimant à élever que Içs 
gens de peu, ou les gens de condition qui se ren- 
doient pour ainsi dire ses esclaves. Après ce combat, 

(i) M. ^^^ : Ce nom est en blanc au manuscrit. Il s'agit Traiscmbla- 
blement ici du comte de Lusignan, dont il vient d'être quesiîon. 
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' M. de Turenne contmoa sa marehe droit à Cdmar, 
où il avoit appris qu^étoii le rendê^-vous de toute 
l'armée des ennemis, et laissa derrière trois cents de 
leurs dragons dans le château de RuflTaôh, comptant 
bien que ceux-là ne lui ëchapperoient pas qu^nd il 
auroit chassé leur armée. Il arriva enfin, la sufveîlle 

. des Rois, & une demi -lieue de Colmar, où l'élec- 
teur de Brandebourg avoit 'ses vivres et^es muni- 
iion^. Les ennemis avoient Colmar à leur gauche, et 
Turckheimà leur drmte; maïs leur armée, quoique 
grande , ne pouvoit s'étendre qu'à une demi'lieue de 
Turckbeim , où ils avoient jeté trois cents dragons. 
Du reste ) toute leur tête étoit couverte du. ruisseau 
de Turckheimy guéable en quelques endroits, liiais 
non pas partout. Il y^voit des vignes et de grands 
écbalas , où l'infanterie avoit même peine à marcher. 
M. de Turenne"; résolu d'attaquer lés ennemis, donna 
^s ordres dès le soir; etl'armée ayant campé en ba- 
taille , il se mit en marche la veille des Rois, au point 
du jour. Au lieu de marcher droit au ruisseau et à 
Coknar, il enfourjaa.tôute l'armée sur deusc colonnes 
dans le vallon de Turckheim , comme s'il eût voulu 
grimper la montagne. Personne ne comprenoit rien 
b son ^^ssein; car il âembloit prêter le flanc au^ 
ennemis, qui pouvoient passer le ruisseau, guëable, 
comme j'ai dît , en plusieurs endroits , et tomber sur 
lui avant qu'il fut en bataille. Cela m'inquiéta comme 
plusieurs autres; et comme je pouvois lui dire ce qui 
me veitoit dans la tête, que j'étois sans conséquence, 
et , si j'ose le dire , dans son amitié , il me l'avoit per- 
ntis'. Je gagnai donc la tâte de la colonne, et je fui 
dis: « Je voué demande pardon, mon^eignetirMi 
T. 65. i4 
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a j'ose VOUS dire que nous sommes tous inquiets de 
K la marche que vous tious faites faire , et de voir 
(( que nous alipns du nez dans cette montagne, et 
« que nous sommes tous les uns sur les autres dans 
(( cette vallëe. » Il me dit : <( Effectivement vous 
(( n'avez pas tort ^ mais j'ai compris que Tarmëe des 
a ennemis, qui a le ruisseau de Turckheim devant 
(( elle et Colmar à sa gauche, où sont ses vivres et 
(( ses munitions, ne se dëposteroit point dun bon 
(( poste où elle est pour tomber sur moi, et ne pas- 
ce seroit point le ruisseau^ que d'ailleurs elle n'a^ 
a bandonneroit pas Colmar où sont ses magasins, de 
(( peur que je ne me jetasse de ce côtë-là, et ne m'en 
(( saisisse ^ que pourtant elle n'ëtoit pas assez grande 
(( pour tenir Turckheim autrement que par un dé- 
tt tachement^ et qu'ainsi me salissant de ce poste, 
(( comme je vais tâcher de faire tout-à-Fheure, je me 
tt donnerai un passage dans leur flanc qui les obli- 
« géra à retourner leur armëe, et à me combattre 
tt dans un terrain égal aux uns et aux autres. » Dès ce 
moment il fit effectivement attaquer Turckheim j où 
étoient trois cents dragons, et l'emporta. Mais comme 
le passage de Turckheim n'ëtoit qu'un dëfilë où l'on 
ne passoit tout au plus que quatre de front, et qu'il 
lui en falloit un plus considërable , il commença à 
faire jeter des ponts sur le ruisseau à une demi-lieue 
au-dessous de Turckheim, vis-à-vis d'un endroit où 
le vallon s'ëlargissoit du côte des ennemis aussi bien 
que du nôtre. Les ennemis s'y portèrent avec une 
grande partie de leur infanterie*, et la nôtre, qui peu 
avaQt la nuit fit quitter aux ennemis l'autre bord du 
riM^eau, livra un combat considërable aux ennemis. 
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qui s'ëtoient postés en cet endroit pour nous en dë^ 
fendre la descente. L'électeur de Brandebourg voyant 
M. de Turenne dans son flanc, prit le parti de se re- 
tirer pendant la nuit \ et nous vîmes au point du jour 
qu'ils avoient abandonné leur camp, et par consé- 
quent FAlsace, parce que de là à Strasbourg il n'y 
avoit plus de subsistance , puisqu'ils avoient pendant 
long-temps mangé tout ce pays. M. de Turenne, con<^ 
tent de les avoir dépostés, fit observer leur marche 
par le comte de Roye sans les poursuivre , et peu de 
jours après reçut la nouvelle qu'ils avoient tous re- 
passé le Rhin sur le pont de Strasbourg. Le vieux 
duc de Lorraine , méchant plaisant de son naturel , 
qui étoit demeuré à Strasbourg , se piqua au mauvais 
succès des armes des alliés, et dit qu'un prince par 
la grâce du Roi avoit fait repasser le Rhin à cinq 
prince» par la grâce de Dieu, et cela sur le même 
pont où il avoit vu passer cette année soixante-dix 
mille Allemands armés pour la cause commune. C'est 
ainsi que finitr cette campagne, la plus glorieuse, je 
crois , qu'ait jamais faite M. de Turenne^ et sa der- 
nière, car il fut tué au commencement de la cam- 
pagne suivante. Xe me suis étendu à la décrire , parce 
que#j'ai toujours cm que ce fut celle qui avoit dé- 
cidé du succès de cette guerre , qui ne finit qu'en sep- 
tante-huit par la paix de Nimègue , la plus honorable 
que la France ait faite jusques alors. 

Il ne faut pas oublier de parler de la mort du che- 
valier deRohan, qui eut la tête tranchée au mois de 
novembre 1674 (0. Il a été le seul homme de qualité, 

(i) Au mois ^e novembre 1674.- L'exéculion se fit le 27 novembre, 
devant la Bastille. 

,4. 
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josqu'âu jpur qiie j'écris ceci , puni de ihort- sous 1^ 
règne du Roi pour crime de lèse-majestë. Il étoit de 
l'illustre maison de Rohan , qui comme celle de Bouil- 
lou a eu dans ces derniers temps le rang de prince en 
France. Cëtoit 1 homme de son temps le miçux fait , 
de 1& plus grande mine , et qui avoit les plus belles 
jambes. Cette particularité paroîtra peut- être* petite 
et basse -, mais il nie faut pas mépriser les dons de la 
naturelle pour petits qu'ils soient, quand ou les a dans 
Uuv, perfeçtipfî. Au reste» c'étoit un composé ^e qua- 
lités contraires : il avoit quelquefois bea^ucoop d'es- 
prit,, et souvent peu ^ sa bile échauffée lui fournissoit 
pe qu'on appelle de bons mots. Il étoit capable de 
hauteur, de fierté, et d'una action de courage; il l'é- 
lit aussi de foiblesse et de mauvais procédé, comme 
il le fit voir dans une affaire qu'il eût avec M. le che- 
valier de Lorraine, qui valoit mieux que lui; car il 
osa avancer qu'un jour étant à cheval il l'avoit frappé 
4e sa canne, chose dont il s'est dédit après beaucoup 
de menteries avérées. Ce même chevaliei^de Bohan 
avoit eu autrefois un procédé avec le Roi, encore 
jeune, et sous la tutèle du cardinal, qu^ lui avoit 
donné de la réputation. Voici le fait en peu de mots. 
. On jouoit fort gros jeu chez le cardinal : le cheva- 
lier 4e Rohan, après avoir beaucoup perdu, se trouva 
devoir au Roi iine grosses somme. On étoit convenu 
qu'on ne paieroit qu'en louis d'or ; et après en avoir 
compté au Roi sept ou huit cents, il lui compta deux 
cents pistoles d'Espagne ou environ. Le Roi ne vou- 
lut pas les recevoir, et dit qu'il falloit des louis. Alors 
le chevalier de Rohan prit brusquement les deux cents 
pistoles d'Espagne, et les jeta par la fenêtre, disant : 
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n Puisque Votre Majesté ue les veut pas, elles nie 
N -sont bonnes- à rien. » Le Roi, pique; se plaignit m 
cardinal de cette insolence; et le cardinal, comme 
son gouyerneur, lui dit : « Sire , le chevalier dé Rohan 
fc a joue en roi , et vous en chevalier de Rohan. » Ce 
procède donna du relief au chevalier de Rohan dans 
le public , et au Roi , malgré son orgueil et son amour-- 
propre , une idée de ce chevalier , dont il auroit pu 
profiter s'il Favoit su faire, linei marque que ce que 
je dis est vrai, c'est qu'après un grand dérèglement, 
beaucoup d'extravagances, et un mépris de la cour 
marqué en plusieurs occasions , le Roi l'a voit encore 
agréé ](>our la charge de colonel des gardes, lorsqu'elle 
sortit de la maison de Gramont : grâce dont il ne sut pa» 
profiter, et qui l'àuroit garanti d'une mort tragique. 

Cet homme tel que je viens de le dépeindre, perdu 
de dettes, mal à la cour, ne sachant où donner de la 
tête, et susceptible d'idées vastes, vaines et fausses, 
trouva un homme comme lui, hors qu'il avoit plus 
d'esprit et plus de ooufage pour affronter la mort. 
G^étoit La Truaumont, ancien offioier, qui espéra, se 
servant du chevalier de Rohan comme d'un fantôme^ 
faire une grande fortune en introduisant les Hollandais 
en Normandie, ^'où il étoit, et où il avoit beaucoup 
d'habitudes. Le mécontentement des peuples, et la 
Guienne et la Bretagne prêtes à se soulever, le confir- 
mèrent dans cette pensée. Ces messieurs se servirent 
d'un maître d'école hollandais (.K' qui deroeuroit au 

(i) Il s^appeloit Van-den-Ende; il sVtoit établi & Paiîs, et demcuroît 
au faubourg de Saint-Antoine, dans le quartier de Picpus. Il aroii fait 
divers voyages dtfns les Pays-Bas . oti sVtoit conclu le traité. ( /\rote de 
VancUn éditeur. ) 
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faubourg Saint-rÂntoine , pour avoir correspondance 
en Hollande; et leur traité fut effectivement fait et 
ratifie. IjCs Hollandais embarquèrent des troupes sur. 
leur flotte, et ne s'éloignèrent pas beaucoup pendant 
cette campagne des côtes de Normandie, où on les 
devoit recevoir (0. Les Etats de Hollande étoient con- 
venus, entre autres choses, que quand tous leurs pré- 
paratifs seroient faits, ils fèrpient mettre certaines 
nouvelles dans leur gazette \ et elles y furent mises, 
La Truaumont partit pour aller assembler ses amis en 
Normandie, mais sous un autre prétexte, ne leur ayant 
pas voulu découvrir tout-à-fait la trahison.. Un de ses 
neveux, nommé le chevalier de Preault, avoit aèissi 
engagé dans leur dessein madame de ViUiersv^}, au-* 
trement BordeviUe, femme de qualité dont il étoit 
amoureux et aimé, qui avoit des terres en ce pays-là ; 
et M. le chevalier de Rohan étoit enfin sur le point 
de. partir lui-même, quand il fut arrêté et mené à la 
Bastille. Le Roi en même temps envoya Brissac , ma-^ 
jor de ses gardes , à Rouen , pour prendre La Truau*- 
mont. Celui-ci , sans s'émouvoir , dit à Brissac son 
ancien ami : « Je m'en vais te suivre ; laisse-moi seu- 
« lement, pour quelque nécessité, entrer dans mon 
a cabinet. y> Brissac sottement le l^ssa faire, et fut 
bien étonné de l'en voir sortir avec deux pistolets (3), 

(1) II e(oit dit, par le traité, qu^on leur livreroit QaîUeboeuf, et ils 
promettoient cent mille écos aa chevalier de Rohan. Un marchand de 
l^ndres avoit été chargé par le gouverneur des Pays-Bas espagnols 4e 
les lui faire toucher. ( JYote de Pancien éditeur,) — (a) Madame de yU- 
liers : Ce nom est altéré : cette dame s'appeloit Louise de Belleau de Cor- 
^onne, veuve de Jacques deMallorties, seigneur de Villers , Bondeville, etc. 
( F'çjrez les Récréfitions historiques de'Dreux-du-Radier , 1. 1, p. 3oa. ) — 
(3) ^a Truauiqont, en sortant de son cabinet, déchargea un de ses pis- 
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Il appela-les gardes qui ëtoient à la porte de la cham- 
bre, qui, au. lieu seulement de le désarmer et de le 
prendre en vie, le tirèrent et blessèrent d'un coup 
dont il mourut le lendemain, avant que lejpremier 
président eût pu lui faire donner la question , et par 
conséquent sans rien avouer. Cet incident auroit pu 
dans la suite sauver la vie au chevalier de Rbhan (0, 
si, après avoir tout nié à ses autres juges, il n'âvoit 
pas sottement tout avoué àBezons (3), qui lui artacha 
son secret en lui promettant sa grâce : action indigne 
d'un juge. Le maître d'école fut pendu, et le cheva- 
lier de Rohan eut la tête coupée avec le chevalier de 
Preault et madame de Yilliers, qui mourut plus con- 
stamment que le chevalier de Rohan même; car il 
fut d'abord étonné, et montra quelque foiblesse d^s 
qu'il put soupçonner quel seroit son sort : mais il se 
remit ensuite, et reçut la mort avec résignation et 
fermeté. Il avoit été fort bien venu des dames, et en 
dernier lieu de madame de Mazarin, nièce et héri- 
tière du cardinal Mazarin, la plus belle femme de 
l'Europe, et qui l'a été jusqu'à son dernier jour. Elle 
avoit quitté son mari pour le suivre. Que si la laideur 
du mari et la bonne mine de lamant peuvent ei^cuser 
une femme, elle étoit excusable. Il avoit aussi eu les 

tolcU sur le major; mais il le mam^na, et la balle alla blesser un garde 
4a corps qui n*ëtoit pas éloigné. Le major, dans le temps qu'on le mi- 
roit, cria : Tire! pour faire voir qu'il n'avoît point peur. A ce mot, un 
des gardes croyant que son officier lui donnoit ordre de tirer , lAcha son 
mousqueton dans le corps de La Truaumont. (JYote de V ancien éditeur,) 
(i) En effet , on n'avoit point de preuves , point de témoins , point 
d'écrit signe de la main des accusés ; et les commissaires auroient e'tc 
fort cmbarrassël si le cbevalier de Roban eût continué k nier. ( TVbfe de 
Fancien éditeur, ) — (a) Bezons : Conseiller d'Etat. 



boao6$ grâces de maciame de Thîaages, soear de ma- 
dame de Mo^Xesipm ; et on prëtendoit qu'il avoit aime 
madame dbe Moate$pan même. Qoolqu'ieUe n'eût pas 
répondu à sa passioni elle fut fort touchée de sa mort; 
mais €|lle n'eut pas la courage de demander sa grâce. 
Le Hoi I à ce que j'ai ouï dire , fut tenté de la lui don- 
ner de lui-même : Le Tellier et Louvois lui représen- 
tëreo-t que dans la coujoneture présente un exemple 
étoit nécessaire, et qu'il n*en pouvoit faire un grand k 
meilleur marché 9 puisque le chevalier de Rohan étoil 
d'une grande nais^nce, et cependant sans suite et sans* 
amis^ mal avecaa mère et avec tous ceux de sa famille, 
dont aucun n*osii se jeter aux pieds du .Roi. Cela fut 
*trouvé fort mauvais dans le^ public : on blâma fort sa- 
mère, et sa parente^ madame deSoubise, quiétoit en 
ce temps-là fort bien avec le Roi, k ce qu'on préten- 
doit, quoique leur commerce fût caché. Madame de 
Monte^pan, comme j'ai dit, maîtresse du Roi décla-* 
rée depuis long-temps , fut chargée du même blâme* 
d^ns cette occasion; el ce n'est pas la seule où elle ait 
montré un cosur dur, peu SQusible à la pitié ^ à la 
reconnoissance. Je me suis peut-être trop étendu tor 
cette mort; mais il m'a semblé que cet incident ne 
laisâipit pas d'être propre à faire connoftre en parjtie 
l'esprit de ce siècle (» ■. 

(i) On trouve des détails assez e'tendns sur le procès do chevalier 09 
Rohan dans les Mémoires historiques el émtkentifjfVfis sur la Bastille ; 
Paris y Baisson , T7S9J tome i , n9 7^* 
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CHAPITRE HUITIÈME. 

Suite des éi^énemens de la guerre^ et dés intrigues 
de la cour depuis la fin de 1675 jusquà la paix 
de Niniègue^ faite en 1678. 

[1675] Au commencement de ramiée 1675, le Roi 
prit la résolution d?attaquer puissamment la Flandre^ 
et comme il ne ponvoit ie faire sans retirer son armëe- 
de Holbnde, à cause des grandes forces que l'Empe- 
reur pqrtoit sur lé Rhin, aussi bien que les Espagnols 
et les Hollandais en Flandre, il ordonna au maré- 
chal de Bellefond, qui commandoit en Hollande , de 
mettre dans Grave les munitions de guerre et de 
boœhe, et le . oaiion tles places qu'on abandonnoit, 
et de ramener son armée , dont Louvois lui airoit fait 
donner le commandement pour Téloigner de la cour, 
et pour Texpôser h tous les mëcbâns offices qu'il trou- 
verait occasion dé lui rendre \ car il est difficile (pi'uh 
ministre accrédité auprès de son mahre ne trouve ai- 
siément moj^eii de nuire à un générai éloigné , éicposé 
nonnseulement aux mauvais ëvénemens, mais même à** 
une sinistre interprétation de ce qull fait de bien. Ce 
maréchal , abondant en son senîs , opiniâtre à l'escès , 
et incapable de se soumettre , donna bientôt lieu aux 
mauvais offices du ministre. Il résista long-^temps aux 
ordres réitérés d'abandonner la Hollande : il prétén-*- 
doit avoir de bonnes raisons de ne le pas faire, et 
que le Roi étoit mal conseillé. Cela étoit peut-être 
vrai : mais Louvois fit entendre au R^i qu'il décon- 
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certeroit par là ses projets , et que la première qua* 
lité d'un général étoit la soumission aveugle aux or-» 
dres de la cour. Sur cela, Bellefond fut traité de fou,, 
et même de coupable. Il obéit pourtant, mais trop 
tard , k ce qu'on prétendoit. Il arriva à Maëstricht par 
l'autre côté de la Meuse, en même temps que le Roi 
arrivoit avec son armée par celui-ci. Le général 
Spaar, qui avoit assemblé un corps pour tomber sur sa 
marche, s'étant trop approché de Maëstricht parce 
qu'il ne croyoit pas que l'armée du Roi y dût arriver 
si tôt, fut poursuivi long-temps, et pensa être battu 
le jour même que nous arrivions près de Maëstricht. 
Ensuite on ordonna au maréchal de Bellefond de 
faire le siège de Navaigne (château assez fort , à deux 
lieues de Maëstricht), quoiqu'il fût déjà disgracié, 
qu'il le sût, et que tout le monde en fût imbu. Na- 
vaigne pris , il eut ordre de se retirer en Norman- 
die dans ses terres : et parce qu'à un diner qu'il fit 
avec quelques courtisans chez le comte de Tallard, 
où j'étois, on le plaignit de son malheur, cela ayant 
été rapporté à Louvois , il en voulut faire un crime à 
tous tant que nous étions, et il y avoit déjà sept ou 
huit lettres de cachet écrites et prêtes à signer, pour 
nous exiler. Mais Saint-Pouange l'en empêcha avec 
bien de la peine, tant cet homme-là étoit intraitable, 
farouche et malfaisant. Quoique le maréchal de Bel* 
lefond soit depuis revenu à la cour; qu'à la place de 
la charge de premier maître d'hôtel , qu'il fut obligé 
de vendre, le Roi dans la suite lui ait donné celle de 
premier écuyer de madame la Dauphine , et la survi- 
vance à son fils ', qu'il ait même commandé depuis Tar- 
mée de Catalogne, il n'est pourtant pas revenu dans 
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la faveur du Roi , à qui il est souvent arrivé de s'en- 
têter de certains hommes, et de s'en désabuser de 
même, sans beaucoup de sujet : caractère d'esprit dan- 
gereux dans un homme qui est le maître absolu de la 
vie et des fortunes de ses sujets. 
, Le reste de cette campagne ne fîit pas heureux., k 
la prise de Limbourg près , dont M. le prince fit faire 
le siège par M. le duc son fils^ après quoi les armées 
ne firent que s'observer en Flandre , sans rien entre- 
prendre de part ni d'autre. En Allemagne, M. de 
Turenne passa le Rhin avec une petite armée que 
Louvois, son ennemi, laissa manquer de plusieurs 
choses nécessaires. Cela ne l'empêcha pas de gagner 
du terrain sur M. de Montecuculli , et de tâcher à lui 
£ûre repasser les montagnes, quoique Strasbourg' fut 
pour lui. Les uns croient qu'il en seroit venu à bout, 
les autres que non. Quoi qu'il en soit, il joignit les 
ennemis à Sasbach-, et ayant trouvé M. de Montecu- 
culli posté à l'autre câté d'un vallon étroit sur une 
hauteur, il occupa celle qui y étoit opposée, résolu 
de le combattre s'il étoit possible :*mais les ennemis 
ayant occupé Sasbach, où étoit une tour à l'épreuve 
du canon, M. de Turenne, qui vouloit faire attaquer 
ce poste , passa au galop à la tête des troupes pour 
le reconnoitre. Il eut à peine monté une petite hau- 
teur, qu'il reçut un coup de canon dans le milieu du 
coTfis. Ce coup, avant que de le frapper, avoit em* 
porté le bras à Saint-^Hilaire, lieutenant général de 
l'artillerie , qui étoit à ses côtés , dont le fils fondant 
en larmes de voir son père en cet état, le père lui dit, 
en lui montrant M. de Turenne étendu : « Ce n'est 
(( pas moi, nion fils, qu'il faut pleurer^ c'est cet homme, 
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« dont la p6rte est irrëpanible, )»; Parole remarquaMe/ 
qui fait voir combien le vëritaUe mérite a de poù-^ 
voir sur les hommes véritablement vertueux ('\ Aînsi 
finit (^), au comble de sa gloire, non-seulement le 
plus grand homme de guerre de ce siècle et de plu-* 
.sieurs autres, mais aussi le {dus homme de bien et le 
meilleur citoyen ; et pour moi, j'avouerai que de tous 
les hommes que j*ai connus, c'est celui qui m'a paru 
approcher le plus de la perfection. 

On ne peut s'imaginer la consternation que eette 
mort mit dans Tarmëe. On résolut de marcher en ar- 
rière, et de repasser le Rhin ; mais personne ne vou- 
lut se charger de Tarrière-garde, emploi qui étoit épi- 
neui: , à cause des chemins serrés et difficiles. Oh se 
retira la nuit avec beaucoup de désordre. M. de Mon-^ 
tecuculli'ae porta sur notre arrière-^garde ^ et le mar- 
quis de Vaubrun , qui avoit été quelques jours anpa-» 
ravant dangereusement blessé d'un coup de mousquet 
au pied , tnonta à cheval pour prendre, comme le plus 
ancien JUeutenant général , le commandement de l'ar^ 
mée du Roi : ce qui causa de l'embarras ; car le comte 
de Lorges, neveu de M. de Turenne, qui se trouvoit 
le plus ancien après Vaubrun, et étoit estimé plus 
capable de commander, se trouvai de jour, et prêtent 
dit avoir le commandement, U étoit question de re* 
passer le Rhin devant un ennemi pins fort, et devenu 
audacieux par la mort de M. de Turenne. En cet 

(i) Madame de SëvSgné, dans sa lettre ksk fille, du g août 1675, rap- 
porte presqae dans les mêmes termes ces parcdeB Mroïqaes. Saint»Hi^ 
laire» oiBcier de fortune , ^toit fiU d'no savetier dé Kërac. ( F'oy. , p. 7 > 
la Notice historique sur la ville de Nérac, par M. de Villenenve-Barge- 
tuont; in-8°, 1S07. — (u) Ainsi finit: Turenne fut tué le 27 de juillet 
i6<;5. Il étoit Agé de soixante-quatre ans. 



DU MARQUM DB LÀ FAJ(E. [1675] 23 1 

état Vaiibraa avoit déjà fait passer la moîtië de Tàr- 
mëe 9 lorsque le reste fut vivement attaqué par M, de 
MontecucuUi d'un côté , et par le prince de Lorraine 
de l'autre. Cest là que nos troupes firent Voir que la 
mort de leur général ue Icfur avoit point abattu le 
courage. Le comte de Lûrges fit ce qu'on pouvoit at- 
tendre d'un digne capitaine. On fit revenir les troupes 
qui avoieut repassé au-delà du Rhin. Yaubrun lui^ 
même, le pied cit^é et la jambe sur l'arçon, chargea 
à la tête des escadrons comme le plus brave homme 
du monde qu'il étoit^ et y fut tué aussi avec plusieurs 
BiUtres. Enfin notre armée fit si bien , que les enuejmis 
ayant été repoussés, lui laissèrent repasser lé Rhin 
paisiblemetit. Le duc de Vendôme, fort jeune alors, 
eut la caisse percée d'un coup de mousquet à la tête 
de son régiment, et donna dans cette oocasîou des 
lùar^ues du tourage et des talens qui lui ont £atl com«- 
çiander depuis avec gloire les armées du Roi dans les 
conjonctures les plus difficiles. A peine avoiiroh reçu 
i la cour la nouvelle de la mort de M. de Turenhe, 
qu'on apprit que le maréchal de Créqui, regardé 
presque comme le seul qtii pouVoit devenir icapable 
de le remplacer, av^it perdu par sa faute une bataille 
auprès de Trêves, et par là làissoit toute la frontière 
de Champagne ouverte aux ennemis. Cet homme am<- 
bitieUY crut beaucoup faire pour son avancement et 
pour sa gloire si , dans le temps que M. de Tufenne 
venoit d'être tu^, il pouvoit faire un échec au duc de 
Zell et au vieux duc de Lorraine , qui marchoient à 
lui avec une arniée plus forte que la sienne. Dans cette 
pensée, il les laissa passer au pont de Consaî-bruck en 
si grand nombre, que quand ils furent passés ils le 
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défirent entièrement. U est vrai que Taile droite , où 
éi(4t le maréchal , renversa plusieurs fois les ennemis; 
mais sa gauche, commandée par le comte de LaMarck, 
qui y fut tué, quoique postée très-avantageusement , 
ayant pris la fuite presque sans combattre , la droite 
fut enveloppée, et presque toute Finfanteriè perdue. 
Dans ce désordre, le maréchal de Gréqui prit le parti 
d'un homme au-dessus des autres : il comprit que cette 
armée , qui étoit venue précisément pour tirer M. Té- 
lecteur de Trêves de Toppression où Û étoit, iroit sans 
doute assiéger Trêves, et il trouva le moyen de se 
je t^r dedans pour défendre cette place. Il y auroit 
peut-être réussi , sans la lâcheté et la trahison d'une 
partie de Tinfanterie, qui pour ainsi dire Iç livra pri- 
sonnier de guerre aux ennemis. Quoi qu'il en soit^ il 
eut le plaisir de faire voir par cette action que dans 
la plus grande disgrâce il étoit capable de trouver de 
]a ressource dans son courage, et. qu'il ne s'abattoit 
pas dans les mauvais succès : vertu sublime qui se 
trouve en peu de capitaines , et peut seule faire Içur 
éloge. 

Après cette bataille perdue et M. de Turenne tué, 
le Roi, pour réparer sa perte, fit sept maréchaux de 
France (>) : ce qui fit dire à madame Gomnel, femme 
d'esprit, âgée de quatre-vingts ans, et qui avoit tou- 
jours été en possession de dire de bons mots, que le Roi 
ai^oit changé son louis d'otenJouis de cinq sous. Le 
duc de Duras, frère aîné du comte de Lorges, fut de 
ce. nombre, -et on l'envoya commander l'armée d'Al- 

(i) S&voir, le duc de Navailles, le comte de Scliomberg, le duc de 
Duras, le duc de Vîvonne, le duc de^La Feuillade^ le duc de Luxem- 
bourg , lé marquis de Rochefort. ( IV^ote de Vancien éditeur, ) 
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sace avant que M. le prince eût pu s'y rendre. Tout 
le monde fut surpris que le comte de Lorges, qui 
venoit de faire une très-grande et une très4>elle ac- 
tion à Altenheim , ne fût pas fait maréchal de France 
comme les autres : mais il .ëtoit mal avec Louvois, 
avec qui il se raccojnmoda pourtant, et ce raccommo- 
dement lui procura bientôt après cette dignité , dont 
il ëtoit d'ailleurs très^digne. 

Le marquis de Roch.efort, capitaine des gardes du 
corps depuis quelques années, le seul des amis de 
LouYois pour qui il avoit une véritable considération, 
homme d'esprit; et de courage , mais général timide ^ 
incertain et peu capable, fut fait maréchal de France 
k cette promotion. L'on ne sait si de son vivant Lou- 
vois n'étoit pas amoureux de sa femme ; mais il est 
certain qu'il le fut après sa mort , et que cette passion 
dura autant que la vie de Louvois. On prétend que le 
vieux Le Tellier avoit aussi été amoureux d'elle dans 
l€s premiers temps de son mariage, et bien des gens 
ont attribué l'aversion du père et du fils pour moi à 
cette passion ; car ils s'imaginèrent tous deux que j'en 
étois amoureux , et mieux traité que je ne'l'étois effec- 
tiV'Cii^ent. Il y avoit plus de coquetterie de ma part et 
dç la sienne que de véritable attachement. Quoi qu'il 
en soit , c'a été là l'écueil de ma fortune , et ce qui 
m'attira la persécution de Louvois, qui me contrai- 
gnit enfin de quitter le service. Mais qu'on est rare- 
ment jeune et sage tout à la fois ! J'avoue que je ne 
l'ai pas été en cette occasion, ni en bien* d'autres. 
Avant la maréchale de Rochefort , Louvois avoit aimé 
éperdument madame Du Fresnoy, femme d'un de 
ses commis, et la plus belle de son temps. Celle-ci, 



comme Ton dit, Ini fit bien voir du pays, le traita 
comme un petit garçon, et lui fit faire bien des sot- 
tises : mais parce qu il sut habilement âdre entrer le 
Roi dans sa confidence , qui de son cétë faisoit beau- 
coup de choses *mal à propos pour madame de Mon- 
tespan, bien loin que cet amour. fit tort à Louvois, 
on fit pour cette femme une charge toute nouvelle en 
France, de dame du ]it de la Reine, sur lé modèle 
des dames du lit d'Angleterre : charge qui donnoit à 
madame Du Fresnoy toutes les entrées et les pr|éro« 
gatives des dames de la première qualité, mais ne 
l'empéchoit pas d*étre la femme d un commis et la.fiile 
d'un apothicaire. Je ne crois pas que cette digression 
soit inutile pour faire voir quelles ont été les moeurs 
et quelle a été la prostitution de ce siècle, que je met- 
trois encore dans un plus beau jour si je disois en dé- 
tail , comme il est vrai ^ combien ce qu'il y avoit de 
plus grand de Tun et de l'autre sexe étoit appliqué à 
faire sa cour à cette femme , qui de son côté j répon- 
doit avec toute l'insolence que donne la beauté et la 
prospérité , jointes à une basse naissance et à fort peu 
d'esprit. 

Pour en revenir aux affaires de la guerre, M. le 
prince alla sur la fin de la campagne prendre le. com- 
mandement de l'armée d'Alsace, qu'il trouva retran- 
chée dans un bon camp ^ mais en fort mauvais état. 
U ne laissa pas, dès que M. de MontecuduUi voulut 
faire le siège de Saveme, et puis marcher à Hague- 
nau y.'n, de se porter sur lui, et de l'empêcher de s'é- 

(i) Toatce détail a*est point exact. Aprèt la iQort «le M. de Tarenne, 
les Impërtamt, qui l'étoient oûftaxéÉ eit AUace de Moliheitti, de Mut- 
zig, il'OlMsenacii , el ettMtfte d^Anlaa en Lotraîae , )etèr«QC le« yeux aur 
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tablir dans ces endroits; mais il prévit bien que s^il 
foftifioit le poste de Lauterbourg il pourroit, Tannée 
d'après , attaquer Philisbourg sans qu*on le pût se- 
courir. En effet, le maréchal de Rochefort, qui com- 
manda pendant Thiver dans la Lorraine et les Trois* 
Evéchés, ayant laissé établir les Allemahds dans ce 
poste, il fut impossible Tannée d'après au maréchal 
de Luxembourg , avec une grosse armée , de secourir 
Philisbourg, que le jeune duc de Lorraine prit à sa 
barbe. C'est ce qui dans la suite a causé bien des 
malheurs à la France , soit parce qu'il en a coûté bon 
pour le reprendre, soit que, Tayant encore rendu à 
la paix de Riswick, nous nous sommes ôté toute en- 
trée en Allemagne, et tous moyens d'y soutenir nos 
alliés. Et c'est ici où il faut encore admirer le bon 
sens de M. de Turenne, qui à toujours regardé cette 
place comme la plus importante à TEtat, et disoit qu'il 
valoit mieux perdre- une province que Philisbourg. 
Après avoir pris Strasbourg, on a été dans d'autres 
sentimens ; mais la défaite d'Hochstedt a bien fait voir 
depuis la différence qu'il y a de Tentrée que Stras- 
bourg nous donne en Allemagne , à celle que donnoit 
Philisbourg. Cependant cette place fut perdue par la 
faute du maréchal de Rochefort ou de Louvois ; et je 
crois que le maréchal en mourut de regret. Il est vrai 

Haguenau^ et marchèrent vers cette place, comme le dit notre anteur. 
Mais ils firent plus; ils en formèrent le siège , que Tapproche de M. le 
prince les engagea de lever après quatre jours de tranchée ouverte. Le 
dessein de MontecucuUi ëtoit d'aller combattre M. le prince 4 mais ce 
grand général, qui ne s'ëtoit propose que de secourir Haguenau, e'vita 
le combat. Ce ne fut qu'après avoir levé le siège d^Maguenau, et avoir 
observé quelque temps l'armée française, que MontecucuUi marcha vers 
Saberne ou Saveme. ( ^ote de tancien éditeur.. ) 

T. 65. l5 
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que la place se défendit autant qu'elle se pouvoit dé- 
fendre , et Du Fay ne se rendit à la fin que par un 
ordre du Roi. Les Allemands employèrent à cette ex- 
pédition toute la campagne de 1676; et dans cette 
même campagne M. le prince d'Orange en Flandre 
attaqua Maëstricht. Pendant ce siège , nous prîmes 
Aire (0, sous le commandement du maréchal d'Hu- 
mières *, après quoi il renvoya la |Jus grande partie 
de ses troupes an maréchal de Schomberg, et nous 
allâmes faire lever le si^e de Maëstricht (^\ Le prince 
d'Orange crut, en se postant an défilé des Cinq- 
Etoiles, d'embarrasser lé maréchal de Schomberg dans 
sa retraite, et de le combattre avec avantage avant 
qu'il eût pu regagner Charleroy et nos places ; mais le 
maréchal repassa fièrement la Méhaigne à sa vue , et 
la campagne .finit peu de temps après. 

Au commencement de cette même campagne, le 
Roi perdit la plus belle occasion qu'il ait jamais eue 
de gagner une bataille. Il s'étoit avancé jusqu'à Gondé, 
pendant qne Monsieur faisoit le siège de Bouchain. 
Le prince d'Oraiige crut qu'en passant promptement 
l'Escaut sons Valenciennes, il tomberoit sur Monsieur 
avant que le Roi pût le secourir ^ mais le Roi, averti 
h temps de son dessein et de sa marche, partit le soir 
de Çondé , et se trouva le lendemain avoir passé l'Es- 
caut avant que toute l'armée des ennemis fût arrivée 
à Valenciennes. La faute que nous fîmes fut de nous 

(i) Le 3i de juillet, et dcins iix jours de siëge. ( iVbte de P ancien 
éditeur. ) — (a) Ce siège fut leré le ^17 du mors d^août, après quarante 
jours de traticWe ouverte. Le prince d'Orange y avoit été blessé, et 
avuit perdu, dit-on, près de douze mille bomines. 11 embarqna sur la 
Meuse trente pièces de canon , cinq cents blessés , quantité de munitions 
et de bagage. Tout cela tomba entre l'es mains des Français, (ihid.) 
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camper le long de VEscaut, pour la commodité de 
Teau ; car nous pouvions y mettre notre droite , et 
notre gauche au bois de Tabbaye de Vigogne , et ainsi 
nous trouver prêts à la pointe du jour à marcher aux 
ennemis en bataille : au lieu qu'avant que notre gaur 
che fût à la hauteur de notre droite , il se perdit beau- 
coup de temps ; après quoi il £sillut encore marcher ea 
colonne jusqu'à la censé de Heurtebise , qui est à ta 
portée du canon de Valeneîennes , avant que de se 
mettre en bataille. 

A mesure que nous nous y mettions, nou9 voyions 
arriver Farmée des ennemis (^' sur la hauteur de Va- 
lenciennes, laissant cette ville à sa gauche. Nous 
iilions tout formés long-temps avant qu'ils fussent 
tous arrivés, parce que leur pont sur l'Escaut s'ë^ 
toit rompu. Outre cela^ il leur manquoit du terrain 
dans leur derrière pour la seconde ligne, n'y ayant 
que des creux et des ravines où ils ne pouvoient faire 
aucun mouvement, et notre gauche les débordoit. 
En cette situation, tous ceux qui connoissoient le 
pays ne doutoient point qu'ils ne fussent perdus y et 
que cette journée ne finît glorieusement la guerre. 
Le maréchal de Lorges dit au Roi qu'il s'engageoit à 
les mettre en désordre avec la seule brigade des 
« gardes du corps : mais Louvois, aussi craintif qu'in- 
solent, soit qu'il n'eût pas envie que la guerre finît 
si tôt, soit qu'il craignît effectivement pour la per- 
sonne du Roi ou pour la sienne , qui dans le tumulte 
d'une bataille n auroit pas été en sûreté, tant il avoit 
d'ennemis, fit si bien, que lorsque le Roi demanda 

(i) Elle ëioit composée des iroupes hollandaises et espagnoles , Êiisanc 
en tont près de cinquante mille hommes. ( IVotv de Vancien éditeur, ) 

i5. 
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au maréchal de Schomberg son avis, le niarëchal 
répondit que comme il ëtoit Tenu pour empêcher le 
prince d'Orange de secourir Bouchain, c'étoit un as* 
sez grand avantage de demeurer là et de le prendre 
à sa vue, sans se commettre à l'incertitude d'un évé- 
nement (î). Le Roi depuis a témoigné du regret de 
n'avoir pas mieux profité de l'occasion' que sa bonne 
fortune lui avoit présentée ce jbur-là, quoiqu'il en 
ait manqué une plus belle , comme nous le dirons en 
son lieu. 

[1677] L'année suivante 1677, il répara bien celte 
faute en se mettant en campagne dès le mois de mars, 
et prenant les trois plus considérables villes et places 
des Pays-Bas avant le temps ordinaire de l'ouverture 
de la campagne. Il commença par Yalenciennes, où 
ses troupes, qui Tenoient d'emporter une demi-lune, 
entrèrent par un pont-le vis et par une fausse porte , 
et s^eii rendirent les maîtres. Le Roi ne fut pas peu 
étonné lorsque le grand prieur, aide de camp de 
jour, qui avoit été des premiers à y entrer, lui vint 
apporter ]a nouvelle de la prise de cette place. Mon^ 
sieur attaqua Saint-Omer, et le Roi Gambray : ces 
deux conquêtes ne furent pas si faciles. Le prince 

(t) On prétend que lorsque le Roi demanda Tavis du conseil de guerre 
pour savoir sHl convenoit d'attaquer les ennemis, tous les maréchaux ^ 
à la réserve de M. de La Feuillade, jugèrent Fentreprise trop périlleuse, 
parce qu^on avoit donné le temps aux ennemis de se retrancher , et qu^il 
eût failu forcer les retranchemens. Dans l'armée ennemie, il y avoit ea 
pareillement divers avis par rapport au combat. Le prince d'Orange 
souhaitoit fort de se mesurer avec le roi de France; mais le duc de Villa- 
Hermosa, gouverneur des Pays-Bas, qui voyoit la Flandre perdue s'il 
▼enoit à éire battu , ne crut pas devoir risquer le sort des Pay^-fias à l'é- 
vénement d'une bataille. ( JYote de l'ancien éditeur.) 
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d'Orange marcha avec trente mille hommes au se- 
cours de Saint-Omer, mais Monsieur le battit bi^n à 
Casse! : après quoi le Roi fit à son aise le siëge de la 
ville et de la citadelle de Cambray, et s'en retourna 
glorieusement à Versailles, non sans mal au cœur de ce 
que Monsieur avoit par dessus lui une bataille gagnée. 
On remarqua qu^après la prise de Cambray étant venu 
voir Saint-Omer et Monsieur qui y étoit , il fut fort 
peu question de cette bataille dans leur conversation; 
qu'il n'eut pas la curiosité d'aller voir le lieu du com-r 
bat, et ne fut apparemment pas trop content de ce 
que les peuples sur son chemin crioient : vii^e le Roi 
et Monsieur y qui a gagné la bataille ! Aussi a-ce 
été et la première et la dernière de ce prince; car, 
comme il fut prédit dès-lors par des gens sensés, il ne 
s'est retrouvé de sa vie à la tête d'une armée. Gepen* 
dant il étoit naturellement intrépide , et affable sans 
bassesse, aimoit l'ordre, étoit capable d'arrangement, 
et de suivre un bon conseil. U avoit assez de défauts 
pour qu'on soit obligé en conscience de rendre justice 
à ses bonnes qualités. 

Les trois conquêtes dont je viens de parler firent 
penser sérieusement les Hollandais à la paix. Ons'asr 
sembla à NimègueCO^ et l'on peut dire que ce fut là 
où le Roi parut le maître en Europe. Il pouvoit pres- 
que choisir entre l'asservir ou lui donner la paix; et 
il étoit au comble de sa gloire, dont il est bien tombé 

(i) Dès le ftS de novembre 1675, le Roi avoit accepie' Nimègue pour 
traiter de la paix, h condition que le prince Guillaume de Furëiemberg 
»eroit remis en liberté , et qu^on restitueroit les cinrpiantc mille écus que 
le marqiiis <1e Graua lui avoit fait enlever ^ Cologne. ( JVote de Vancicn 
éditeur. ) 
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depuis pour avoir écouté et suivi de méchans conseils. 
Il préféra pour lors la paix à la guerre avec raison , 
car il la fit en inaitre. Mais parce que T Angleterre com* 
meaçoit à se mouvoir, «t à ne pouvoir consentir que 
toutes les conquêtes du Roi lui demeurassent par la 
paix , on résolut, au commencement de la campagne 
de 1678 9 d'aller prendre Gaiid; et il faut dire, à rhoa- 
neur de Louvois, que toutes les mesures pour cette 
importante conquête furent si bien prises et si bien 
exécutées (>), que ce grand eoup réussit, et ensuite 
la prise d'Tpres : si bien que dès que Barillon , am* 
bassadeur en Angleterre , eut le pouvoir d'offrir à 
Charles 11 de rendre Gand par le traité de paix, il fut 
bientôt conclu et signé à Nimègue. Par ce traité, le 
plu^ glorieux que la France ait peiït-étre jamais fait, 
le Roi se chargea de faire rendre à la Suède tout ce 
que TélecteuT de Brandebourg lui avoit pris pendant 
cette guerre , où elle avoit été presque entièrement 
chassée de rAllemagne. Et en effet les armes du Roi 
la rétablirent dans tous ses Etats ; ce qui donna le 
dernier lustre à cette glorieuse paix de Nimègue, que 
le Roi et les Français peuvent regarder comme Fé- 
poque de leur grandeur, n ayant rien fait depuis qui 

(i) On usa pour le siège de Gand de la même ruse qn^on avoit em- 
ployée poBT oefnî'dc Afeèstricht. Les troupes françaises parurent en von- 
h)ir h diverses places , et surtout à Ypres ; ce qui engagea le duc de Villa • 
Ucrmosa dV envoyer une partie considérable de la garnison de Gand. 
C'e'toit ce que le roi de France chercboit. Aussitôt il fit investir Gand le 
premier de mars par dix raille chevaux; il s^y rendit en personne le 4? 
et fit sommer le gouverneur, qui n^avoit que cinq cents hommes de gar- 
nison au plus. Sur le refus que fit le gouverneur, la tranchée fut ouverte 
la nuit du 5 au 6. Le 9, la ville capitula; et le 11, le gouverneur, qvii 
sVtoit retire dans le château , battit la chamade, et obtint des conditions 
lionorablcs. ( IVote de f'tincien éditeur. ) 
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ne les ait coaduits à leur ruine, 6t à Tétat pitoyable 
où ils sont tombés et tomberont, à moins, comme 
Ton dit , que Dieu ne s'en néle. 

Au reste , le prinoe d'Orange , qui me pouvoit con- 
sentir k la psix , fit une cbose qui découvrit bien son 
géme élevé et entrepnenant. Il avoit la paix signée 
dans sa poche ^ mais il la cacha à son armée , et alla 
attaquer M. de Luxembourg sous Mens. Il pensa le 
battre -, mais ce général , qui ne s'y attendoit point , se 
défendit bien , et le lendemain la paix fut publiée. 

En ce temps-là ce général ayant demandé que je 
fusse fait brigadier, attendu que plusieurs autres qui 
avoient moins de service que moi (comme le marquis 
de Broglio et son frère) étoient déjà maréchaux de 
camp , il me fut répondu sèchement par Louvois que 
j'avois raison; mais que cela ne serviroit de rien (>). 
Cette réponse brutale et sincère du ministre alors 
tout puissant , qui me haïssoit depuis long-temps , et 
à qui jamais je n'avoîs voulu faire ma cour, jointe au 
méchant état de mes affaires , à ma paresse , et à Ta- 
mour que j'avois pour une femme qui le méritoit (a),, 
tout cela me fit prendre le parti de me défaire de ma 
charge de sou^-lieutenant des gendarmes de mon- 
seigiveur le Dauphin, que j'avois presque toujours 
commandés depuis la création de ma compagnie , et 
je puis dire avec honneur. Je vendis donc cette charge, 
avec la permission du Roi,, quatre-vingt-dix mille 
livres, au marquis de Sévigné, enseigne de la même 

(1) Cela ne serviroit de rien : Louvois ne panlonnoit pas à La Farc 
d*avoîr recherche les bonnes jgràces de la maréchale de Rocbefort , ^ne 
le ininisire aimoit avec passion. — (a) Une femme qui le méritoit •• La 
Farc aimoit alors madame de La Sablière. 
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compagnie (0. C'est ainsi que la haine de Louvois me 
fit quitter le service , parce que je m'imaginois que 
cet homme ëtoit immortel; Il le fit quitter à bien 
d'autres qui valoient bien mieux que moi , et entre 
autres au duc de Lesdiguières, un des plus grands sei- 
gneurs de France, et des plus capables de bien servir. 



CHAPITRE NEUVIÈME- 

Ce qui se passa de plus considérable à la cour de- 
puis la paix de Nimègue jusqu'à la guerre, qui 
commença par le siège de Philisbourg,fait à la 
fin de Vannée 1688, 

On peut dire qu'après la paix de Nimègue la domi- 
nation de la France ëtoit comme établie dans toute 
l'Europe , et que son roi ëtoit dé venu l'arbitre de tout 
dans cette partie de notre hémisphère. Son Etat avoit 
encore toutes ses forces, et en alloit acquérir de nou- 
velles; enfin son empire ëtoit devenu un mal»ïnëvi- 
table aux autres nations : et si le Roi l'eût voulu , cet 
empire, de forcé qu'il ëtoit, fut devenu volontaire ; 
tous les peuples auroient consenti à le lui laisser, sHl 
avoit marqué de la modération et de l'équité, et qu'il 
eût paru vouloir entretenir de bonne foi la paix glo- 
rieuse qu'il venoit de faire. Tout le contraire est ar- 
rivé ; et, avant que d'en venir aux événemens, il faut 
en chercher la cause. 

Le même esprit et le même dessein de supplanter 
Colbert, qui avoit poussé Louvois à faire entreprendre 

(i) Voyez la lettre de madame de Sëvigné an comte de fiussy-Rabu- 
tin , du ig mai 1677. 
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la guerre de Hollande , fit qu'il ne put se résoudre à 
entretenir exactement une paix qui rendoit en quel- 
que façon son ministère inutile. Il connoissoit le génie 
de son maître, uniquement touché des services pré- 
sens, et se souvenant peu des services passés, comme 
réprouva Colbert. Ainsi Louvois, homme excellent 
dans l'exécution , mais dont les vues n'étoient pas as* 
sez étendues pour le gouvernement d'un grand Etat, 
orgueilleux d'ailleurs et tyrannique, crut qu'il feroit 
impunément de nouvelles conquêtes pendant la paix 
sans que personne osât ni pût lui résister, et traita 
désormais avec tous les ministres étrangers aussi im- 
périeusement , pour ne pas dire brutalement, qu'il 
traitoit avec les sujets du Roi. 

U commença donc par établir à Metz une chambre 
pour réunir à la couronne tout ce qui en avoit été 
démembré, et y cita plusieurs princes souverains (O. 
Ainsi il n'y eut presque plus personne qui pût comp- 
ter de posséder son bien en repos ^ ce qui fit dans la 
suite comprendre à toute l'Europe que , pour balan- 
cer cette puissance, il étoit nécessaire, pour la sûreté 

(i) La chambre de Metz ëtoit établie pour réunir à la couronne tout 
let fiefs démembrés des trois evéches Metz, Toul et Verdun^ et Je con- 
seil de Brisach devoit reunir pareillement à la couronne tout ce qui avoit 
dépendu en quelque temps que ce fût de la haute et de la basse Alsace , 
de la préfecture de Haguenan, et des antres lienx cédés à la France. Par 
là on prétendoit ôter à Télecteur palatin la préfecture de Germersheim ; 
Lauterbourg à TeVéque de Spire; le duché deDeux-Pont5 au roi de Suède; 
les comtés de Weldentz, de Hombourg et de Bitche aux princes pala- 
tins ; le comté de Saarbmk aux comtes de Nassau ; diverses terres aux 
comtes de Hanan et de Leiningen. Enfin on déponilloit le duc de Mont- 
béliard de sa capitale, sous prétexte que cVtoit un fief du diicbc de 
Bourgogne; et on prétendoit encore lui ôter plusieurs autres terre» qui 
relevoient de TAlsace. ( JYoie de Pancien éditeur, ) 
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publique, que tout le monde se liguât contre elfe. 
Une autre cause de ia décadence de ce royaume a 
é4/ë la manière dont on a songé à détruire la religioa 
protestante en France. Le dessein même de la dé*- 
truire n'étott pas sensé -, car il faut remarquer que les 
prsttces et Etats protestans avoient toujours été pour 
nous contre la maison d'Autriche, et il ne £alloit pas 
irriter les seuls vrais alliés que nous pouvions avoir» 
Que si nous voulions abaisser et petit à petit éteindre 
cette rebgion , cela se pouvoit faire doucement et ii la 
longue, san^ que personne se plaignit^ et o'étoit là le 
dessein du cardinal de Richelieu, qui n a pas été suivi ^ 
et on a dit que le jésuite La Chaise^ confesseur du Roî^ 
n'avoit pas lui-même été de Favis des violences qu'otu 
a Élites. On dit que Le Tellier et Louvois ne vouloient 
pas la révocation de Tédit de Nantes, que les cagots 
poursuivoieai ardemment. Cependant lorsque Le Tel- 
lier, comme «chancelier, en signa la déclaration , il s'é- 
cria de joie , omirae le bon homme Siméon : Nunc 
di'mittis servum tuëuny Domine. Et pour Louvois , 
qtiand il vit que Talfaire étoit entamée , il la poussa à 
l'extrémité, et aux cruautés qui furent exercées, pré- 
tendant convertir en six mois seize cent mille per- 
sonnes, par des traitemens indignes, comme je lai 
déjà dit, de la religion et de Thumanité. On en a le 
détail dans plusieurs livres de ce temps4à \ ainsi il se- 
roit inutile d'en parler. Mais il faut remarquer que 
toutes ces cruautés ont fait sortir du royaume huit 
cent mille personnes, qui ont tous emporté le plus 
d*argent qu'ils ont pu : gens au reste sur qui rouloit 
une grande partie du commerce, parce que, n'étant 
plus admis dans les charges, ils ëtoient appliqués 
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OU à des nanufactores, ou à faire profiter leur argent ; 
si bien que leur fuite a causé de très-grandes plaies à 
llËtat. Les jalousies des ministres et le gouvernement 
des femmes, qui dans la suite se sont mêlées de tout<, 
ont été funestes à ce royaume , qui à la fin s'est vu 
puissamment attaqué , et en même temps dénué de 
bons conseils. 

Cependant les affaires se soutinrent encore dans les 
premières années qui ont suivi la paix de Nimègoe ; 
mais nos injustices ont à la fin attiré la haine publique, 
et cette haine a été une des causes de nos malheurs. 

U faut aussi remarquer que par cette paix de Ni^ 
mègne le Roi, dont Tautorité étoit sans bornes, s'en 
est servi pour tirer de ses peuples tout ce quil eu 
pouvoit tirer pour le dépenser en hitinens aussi mal 
conçus que peu utiles au public , et en fontaines qui , 
en s'él oignant 4e la nature à force d'être magnifiques^ 
sont devenues ridicules* Imitateur des rois d'Asie^ le 
seul esclavage lui plut ^ il xiégli^a le mérite : sesmi^ 
lustres ne songèrent plus à lui dire la vérité , mais à 
le flatter et à lui {daire. Il rapporta tout à sa personne^ 
rien ne «e fit par rapport au bien de l'Etat. Son fils 
fut élevé dans une dépendance servîtes il ne le forma 
point aux affaires : il ne donna sa confiance à aucun 
de ses généraux , et n'eut point d'égard à leurs talens , 
mais à leur soumission; ce qui fit qu'il ne se forma 
point de grands hommes de guerre. D'autre côté, à 
la place des ministres habiles qu'il avoit, il adopta 
leurs enfans, jeanes, mal élevés, suffisans, et corrom- 
pus par la fortune. Louvois pourtant. et Seignelay se 
trouvèrent gens d'esprit et d'activité, mais non pas. 
des ministres sensés et prévoyans. Le premier, mé- 
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chant et sanguinaîre , qui n'avoit en vue que son in-» 
tërét, et Tambition d'être le maître-, dWe ame d'ail- 
leurs peu élevée, mais tyrannique, ce qui lui attira Fa- 
version de tout le monde. Seignelay, d'un courage et 
d'un esprit plus élevé, mais emporté, fut cause que 
Louvois , de peur de déchoir , fit faire au Roi tout 
ce qui pouvoit lui attirer des guerres éternelles, -afin 
qu'il eût toujours besoin de lui. Mais ce qui piqua le 
plus ce ministre, dont la rage a produit dans la suite 
de grands malheurs , fut la faveur de madame de M aiiir 
tenon , qu'on appeloit auparavant madame Searron , 
veuve d'un poëte burlesque , femme d'un esprit gra- 
cieux et insinuant, et qui a voit encore quelque resfee 
de beauté. Il ne sera pas hors de propos de faire ici 
comme un abrégé de sa vie. Elle étoit petite^fiUe ou 
arrière-petite^fille du sieur d'Aubigné, qui avoitété 
en quelque considération à la cour de Henri iv , * et 
qui avoit écrit l'histoire de ce roi. La mère du sieur 
d'Aubigné avoit eu quelque commerce avec Henri iv, 
et d'Aubigné pouvoit être bâtard de ce prince (0. Quoi 
qu'il en soit , son fils , père de la femme dont nous 
parlons, naquit sans biens, et fut un homme d'assez 
mauvaises mœurs, qui passa une partie de sa vie dans 
les prisons. Là, il devint amoureux de la fille du geô* 
lier \ et s'étant évadé par son secours, ils s'épousèrent, 
et s'en allèrent en Canada, où naquit la personne dont 
il est question. Elle revint en France à l'âge de dix^ 
sept à dix-huit ans, avec de la beauté, de la vivacité 

(r) Bâtard de ce prince : Asserlion ridicule. Théodore- Agrippa d^Au- 
bignë naqokt près de quatre ans avant Henri iv , et sa mère mourut en 
lui donodnt la vie. {f^oyez les Mémoires d'Aubigné', p. 4j Amsiej- 
•dam, 1731.) 
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et de Tesprit , et fut obligée , par sa gratide pauvreté , 
à être demoiselle de madame de Neuillant/ mère de 
la duchesse de Navailles. Cette bonne femme , avare 
outre mesure, la fit servir à tout, jusque là qu'on dit 
que souvent en Tabsence de son cocher elle lui faisoit 
panser ses chevaux. En cet état, ses amis ne pensè- 
rent qu à lui trouver un mari, quel qu'il fût. Scarron, 
homme de boiine maison de robe de Paris , de beau- 
coup d'esprit, comme il paroît par ses ouvrages, mais 
pauvre, et devenu cutde-jatte , la trouva belle et spi- 
rituelle , et l'épousa. La bonne compagnie s'assembloit 
souvent chez lui avant qu'il fût marié. Sa femme ne 
l'écarta pas, et la compagnie devint encore meilleure 
dès qu'elle y fut. Cependant madame Scarron se gou- 
verna honnêtement : on dit pourtant (et cela passe 
pour certain) que le marquis de Yillarceaux, un des 
plus galams de son temps, fut amoureux d'elle, et 
bien traité. U avoit fort aimé auparavant mademoi- 
selle de Lenclos, très-connue sous le nom de Ninon. 
Je n'ai point vu cette Ninon dans sa beauté ^ mais à 
l'âge de cinquante ans, et même jusques au-delà de 
soixante-dix, elle a eu des amans qui l'ont fort ai- 
mée, et les plus honnêtes gens de France pour amis. 
Jusqu'à quatre-vingt-sept, elle fut recherchée encore 
par la meilleure compagnie de son temps. Elle est 
morte avec toute sa raison , et même avec l'agrément 
de son esprit, qui.étoit le meilleur et le plus aimable 
que j'aie connu en aucune femme. Comme ell^ sa- 
voit bien, qu'il n'est . point d'amours étemelles , elle 
pardonna à madame Scarron de lui avoir enlevé Yil- 
larceaux , et fut de ses meilleures amies , jusque là 
qu'elles n'ont eu qu'un même lit pendant des mois en- 
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tiers. Après deux ans (i; de mariage, Scarron moQ' 
rut *j et la Reine mère continua à la veuTe une pen<« 
ston de deux miUe livres, qu'elle donnoit au mari. 

Le maréchal d'Albret, son amant où son uni , l'in- 
troduisit à l'hôtel d'Albret et à l'hôtel de Richelka, 
où eUe fit connoissance arec maderaoîselie de Po«», 
depuis madame d'Heudicourt , donkf le marédbal ëtoit 
devenu amoureux ^ et avec madame de Montespan , 
qui avoit épousé un proche parent du maréchal. Ma* 
dame de Montespan devint maîtresse régnante ^ et 
lorsque M. le duc du Maine fut né, ayant songé à le 
faire élever en secret, elle commit son éducation à 
madame Scarron , à la persuasion de madame d'Hen*^ 
dkourt. Les autres en£ans qui vinrent ensuite lui 
furent aussi confiés, et elle se trouva avoir beaucoup 
de goût et de talens pour leur éducation. Cepaidant 
elle essuya souvent la mauvaise humeur de madame 
de Montespan-, on prétend même que le Roi a dit 
plusieurs fois à celle-^ci : « Mats si elle vous déplaît, 
« que ne la chassez^-vous ? » Madame de Montespan 
s'est trouvée mal dans la suite de n'avoir pas suivi ce 
conseil , et elle a été dépostée et diassée de la cour 
par une personne plus vieiUe et moins belle qu'elle, 
et qu'elle avoit toujours regardée comme une sou- 
brette. Voici comment cela arriva. 

Les passions les phia grandes ne durent pas tou- 
jours, et peu même vont aussi loin qu'étoit allée celle 
du Roi pour madame de Montespan : cette passion 
avoit déjà treise ou quatorze ai|s d'ancienneté. Il n'a* 
voit pas laissé d'honorer de ses faveurs madame de 

(i) II fkvLl lire sans doute après dix ans. M. Scarron se maria en i65i , 
«t moorat en 1660, au hkm* âo jntw. (^«{0 de l'mneien éditeur.) 
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Monaco, madaine de Soubise, madame de Ltidres ^ , 
et plusieurs autres ; mais madame de Montespait avoit 
toujours ëtë regardée comme la sultane reine. Comme 
elle a voit un mari , le scandale fut plus grand , sur- 
tout lorsque sesenfans enrent été reconnus, et qu'elfô 
les eut &it paroître poUîqmment à la ctmr ; ce qui y 
attira aussi madame Scarron. Elle eut dè^lors pins 
de commerce avec le Roi , et s'entremit souvent en^ 
Ire sa maitresse et lui. Dans ce commerce, madame 
Scarron sut persuader le Roi de son esprit et de sa 
vertu; si bien qu'à la première occasion elle se trouva 
avoir sa pins grande confiance. Le Roi,- dans le fond , 
a toujours été un prince religieux et timoré. Il ren- 
contra par hasard , un jour, le saint-sacrement , que 
Ton poftoit à Versailles à un de ses ofifciers. Il Fao- 
compagna pour l'exemple jusque che2 le mourant; et 
ce spectacle le toucha si fort, qu'à son retour il ne 
put s'empêcher de faire part à sa maitresse du trouble 
de sa conscience. Elle dit qu elle étoit aussi touchée 
de repentir, et ils résolurent de se séparer. L'évéque 
de Meaux fut appelé pour les adder dans ce dessein : 
la dame partit pour Paris ; et Fëvéque, après avoir eu 
plusieurs conférences avec le Roi , et après avoir fait 
durant huit jours plusieurs voyages à Paris , dans les* 
quels il porta sans le savoir des lettres qui ne par* 
loient rien moins que de dévotion , fut bien étonné 
quand il la vit de retour à Versailles , et plus encore 
quand de ce raccommodement il vit naître M. le comte 
de Toulouse , le dernier des en&ns que madame de 
Montespan a eus du Roi. Voilà la première atteinte 

(1) Madame de Ludres : Elle ^oit £lle d^honncur de Madame, et 
fut aimëe du Roi pendant i|nekpie temps. 
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qne reçut la passion du Roi^ qui commença à sup- 
porter impatiemment le joug impérieux de madame 
de Montespan , laquelle de son côté devint de mâ- 
chante humeur dès qu'elle comprit que le Roi étoit 
capable de changer de sentimens pour elle. 

Dès ce temps-là il eut besoin de l'entremise de ma- 
dame Scarron, de ses conseils, et des consolations 
que sa conversation douce et spirituelle lui donnoit. 
Il eut encore plus besoin* d'elle quand il fut devenu 
amoureux de mademoiselle de Fontanges, demoiselle 
de bonne maison, depuis peu fille de Madame , d une 
extrême beauté , mais hautaine et dépensière , qui fit 
vanité de l'amour que le Roi avoit pour elle , et dressa , 
comme on dit, autel contre autel. Madame de Mon- 
tespan en pensa crever de dépit, et, comme une autre 
Médée, menaça le Roi de déchirer ses enfans à ses yeux. 
Pendant les fureurs de sou ancienne maîtresse, il n'a- 
voitde consolation que de madame Scarron, qui tous 
les jours faisoit des progrès dans son estime et dans 
ses bonnes grâces. A mesure que madame de Mon- 
tespan s'éloignoit de son cœur par s^s emportemehs, 
l'autre s'en approchoit par ses complaisances. Le père 
de La Chaise même , son confesseur, lui fit moins de 
scrupule de l'amour de mademoiselle de Fohtanges 
que du double adultère ; ce qui fit dire fort plaisam- 
ment à madame de Montespan que le père de La 
Chaise étoit une chaise de commodité. Quoi qu'il en 
soit, bien que madame de Fontanges mourût fort 
peu de temps après qu'on l'eut fait duchesse , ma- 
dame de Montespan ne posséda plus le cœur du Roi 
comme elle avoit fait, et dès ce temps^là madame 
Scarron y eut plus de part. Dès que madame de Mon- 
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tespan s'en aperçut , ce furent des rages inexprima- 
bles , qui achevèrent de la perdre et d'établir sa rivale. 
Tant que la Reine vécut, madame Scarron exi- 
gea du Roi de bien vivre avec elle , ne se livra point 
tout-à-fait à lui , et le persuada en même temps de 
son attachement pour lui et de sa vertu : si bien 
qu'après la mort de la Reine le Roi n'alla plus chez 
madame de Montespan que par manière d'acquit, 
jusqu'à ce qu'outrée de voir sa faveur éteinte, elle 
prit le parti de se retirer de la cour. Ce fut un grand 
soulagement pour madame Scarron et pour le Roi, qui 
conserva à madame de Montespan une pension de 
mille louis d'or par mois. A peu près en ce temps-là 
madam e Scarron ayant acheté la terre de Maintenon ( i \ 
en prit le nom, et quitta celui de son premier mari, 
qui ne convenoit guère à l'élévation où elle étoit. Elle 
affecta aussi une grande piété , qui convenoit à son 
âge et à ses desseins ; et ayant inspiré au Roi des 
seatimens de dévotion qu'elle avoit peut-être vérita- 
blement, elle fit tant, que, pour éviter le trouble de 
sa conscience, le Roi, à ce qu'on croit, l'épousa en 
secret. L'archevêque de Paris, Louis-Antoine de 
Noailles, moins scrupuleux que le Roi, mais bon 
courtisan^ le père de La Chaise son confesseur, et 
Louvois, furent témoins de ce mariage. Madame de 
Maintenon fut dès-lors maîtresse de la cour, et eut la 
meilleure part au gouvernement ; ce que Louvois 
souffrit impatiemment, lui qui étoit alors demeuré le 
maître par la mort de Colbert. Ce dernier ministre , 

• 

(1) La terre de Maintenon : Elle acheta cette terre en 1676. Il y a 
bcaacoop crinexactitude dans ce iccit relatif h madame de Maintenon : 
on voit que La Fare n^écrit ici que diaprés des souvenirs très-vagnes. 

T. G5. 16 ^ 
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le plus véritablement ministre d'Etat que nous ayons 
eu depuis les deux cardinaux de Richelieu et de Ma- 
zarin , qui avoit porté les revenus et Tautoritë du Roi 
plus loin qu'il ne falloit pour le bien des peuples et 
pour celui du Roi même, s'en étant aperçu quoi- 
qu'un peu tard, prit des mesures pour remettre toutes 
choses dans l'ordre; mais Louvois le traversa dans 
tous ses desseins : il donna des Mémoires contre lui 
sur les bâtimens, endroit sensible pour le Roi, dont 
Colbert reçut quelque rebuffade ; et l'on dit que le 
chagrin qu il conçut de l'ingratitude de ce prince fut 
en partie cause de sa mort. Elle arriva presque en 
même temps que celle de la Reine ; et on a remarqué 
qu'étant à l'extrémité , on lui présenta une lettre du 
Âoi, qu'il ne voulut pas lire. Madalne de Maintenon, 
pour tenir Louvois en crainte, se servit dans la suite 
du marquis de Seignelay, fils de Colbert, jeune 
homme spirituel , actif, ambitieux , magnifique , hau- 
tain , d'un esprit élevé , mais trop adonné à ses plai- 
sirs , entre lesquels- et les occupations de son ministère 
il partageoit son temps. Il étoit secrétaire d'Etat de 
la maison du Roi, et avoit le département de la ma- 
rine , qu'il poussa au plus haut point où jamais elle 
eût été en France. Cela augmenta la jalousie et le 
dépit de Louvois contre madame de Main tenon : il 
ne pensa plus qu'à tout brouiller pour se rendre né- 
cessaire, et à consommer des sommes infinies en 
construction de places , qui dans la suite se sont 
trouvées non-seulement inutiles, mais nuisibles. Il 
avoit fait que le Roi s'étoit saisi de Strasbourg sous 
de mauvais prétextes : il lui fit encore attaquer Luxem- 
bourg en pleine paix-, ce qui irrita toute l'Europe. 
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Seignelay, d'un autre côté, sur ce que les Génois 
avoient dépki au Roi, alla lui-même avec une grande 
flotte bombarder Gênes, et obligea cette république 
à envoyer son doge jusqu'à Versailles demander par- 
don au Roi, qui le reçut avec tout le faste et tout 
Torgueil des rois d'Asie. Toutes ces . expéditions , 
jointes aux dépenses excessives que le Roi faisoit et 
avoit faites en bâtimens et en fontaines , épuisèrent 
J'Etat. Il avoit bâti Clagny pour madame de Montes* 
pan, Marly pour madame de Fontanges, et fit bâtir 
Saint-Cyr pour madame de Maintenon; tout cela avec 
des dépenses énormes. Louvois devint, par la mort 
de Colbert, surintendant des bâtimens^ de sorte que, 
aidé de Mansard, il fournissoit tous les jours au Roi 
de nouveaux desseins pour l'occuper pendant la pais. 
Seignelay employa de son côté des sommes considé* 
râbles en construction de navires; ce qui éto^t au 
moins plus utile, mais donnoit beaucoup de jaUousie 
aux Anglais et Hollandais. Tout cela, avec plusieurs 
choses que j^ dirai dans la suite , a réuni toute l'Eu* 
rope contre nous ; et l'abu» que nous avons fait ^e la 
paix, joint à une guerre que nous nous sommés at- 
tirée mal à propos, nous a mis hors d'état dje soutenii: 
celle qui étoit inévitable pour la succession d'Espagne. 
Le Roi, pendant cette paix, maria en 1680 mon- 
seigneur le Dauphin avec la princesse de Bavière ; ce 
qui n'empêcha pas que , dans la guerre qui commença 
en 1688, son frère ne fât contre nous. Il maria aussi la 
fille ainée de Monsieur et d'Henriette d'Angleterre à 
Charles u, roi d'Espagne ; elle n'eut point d'enfant, 
non plus que celle qui lui succéda. La fille cadette 
dç Monsieur épousa le duc de Savoie , qui étant de- 

16. 
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venu depuis , par les mauvais traitemens qu'il reçut 
de Louvois, le plus cruel de nos ennemis, nous a £siit 
autant et plus de mal qu'aucun autre. Mais c'étoit 
alors la mode en France de mépriser les princes étran- 
gers : les maximes fondamentales d'un bon gouver- 
nement passoient dans Tesprit des ministres et du 
Roi pour une idée ridicule 5 il croyoit sa gloire par* 
ticulière et son intérêt personnel séparables du bien 
de l'Etat. C'est ce qui a attiré rabaissement de l'un 
et de l'autre -, et nous allons voir par quels degrés cela 
est arrivé. 

Tant que vécut Charles n, roi d'Angleterre, il fut 
lié avec le Roi d'amitié et d'intérêt ;. mais il ne s'a- 
bandonna pas entièrement à sa conduite, et ne prit 
point ses maximes despotiques pour modèle de la 
sienne. De plus, quoi(][ue catholique dans le cœur, 
comme on prétend qu'il le fit voir à sa mort, il ne se 
déclara point tel ^ et parut toujours protecteur de la 
religion anglicane : en sorte qu'encore qu'une partie 
de ses peuples fût peu contente de J'alliance qu'il 
avoit avec la France, ib ne crurent pourtant pas 
avoir assez de sujet xle se plaindre de lui pour le 
pousser à bout. Il faut aussi remarquer qu'il étoit, 
comOoe la plupart des autres hommes, composé de 
qualités contraires, paresseux, voluptueux, noncha* 
lant, et ami du repos ^ mais sensé, courageux, ferme, 
intrépide, et capable d'agir quand il falloit : du reste, 
d'un aimable et facile accès. Il étoit bien aise que ses 
peuples fussent heureux ; et en effet l'Angleterre n'a 
jamais été plus riche et plus tranquille que depuis 
qu'il fut remonté sur le trône. Il avoit épousé la prin- 
cesse de Portugal, dont il n'eut point d'enfans, et n'é- 
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toit jamais sans une maîtresse , des plus belles qu'il 
pût trouver. Madame, sa sœur, dans le voyage qu'elle 
fit à Douvres, au retour duquel elle mourut, mena 
avec elle mademoiselle de Keroual, jeune et jolie, 
qui lui plut assez pour qu'après la mort de Madame 
son ambassadeur reçut un ordre de sa part pour la 
faire passer en Angleterre. Elle y fit la même figure 
que madame de Montespan en France , et encore plus 
considérable, en ce qu'il lui communiquoit toutes 
les affaires, et que tous les ambassadeurs traitoient 
avec elle. Il lui donna bientôt des sommes immenses, 
et le titre de duchesse de Portsmouth-, et elle ne 
contribua pas peu à la parfaite intelligence qui fut 
toujours entre les deux rois. Cependant elle ne put 
empêcher que Charles ii ne donnât en mariage, au 
prince d'Orange son neveu, la fille aînëe du duc 
d'Yorck son frère , et son héritier présomptif. Ce duc 
Tavoit eue de son premier mariage avec la fille de 
milord Hyde, chancelier d'Angleterre. Le duc d'Yorck 
avoit eu envie , depuis la mort de sa première femme, 
de s'allier en France, et d'épouser la fille du duc de 
Créqui^ mais le Roi son frère l'en empêcha, et peu 
après il épousa la princesse de Modène, dont il a eu 
un fils et une fille, qui sont avec leur mère à présent 
réfugiés en France. 

Tant que Charles ii vécut , l'Angleterre jouit d'un 
profond repos, et des richesses que le commerce lui 
apportoit. A sa mort i), le duc d'Yorck, quoiqu'il se 
fût ouvertement déclaré catholique, fut, d'un com- 
mun consentement, proclamé roi d'Angleterre, d'E- 
cosse et d'Irlande -, et son règne auroit été aussi heu- 

(4) Il mourut le 16 de février i685. ( j^olc de Vancicn éditeur,) 
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reux, selon les apparences, que celui de son frère , 
si , à la persuasion de sa femme , et voulant suivre 
Feicemple et peut-être les conseils de notre roi, il 
n'avoit entrepris contre la religion de son pays et 
contre les privilèges de son parlement. Le premier de 
ses sujets qui se révolta contre lui fut son neveu le 
duc de Monmouth, fils naturel du roi Charles u. Ce 
duc, l'homme du monde le mieux fait, perdit un 
combat, fut pris, et mené à Londres, où il eut la tête 
tranchée, aussi bien que milord Roussel, qui Tavoit 
suivi dans sa révolte , laquelle ne fit qu'affermir l'au- 
torité du roî Jacques. Ce fut alors qu'il n'appela pres^ 
que plus aux charges et à sa faveur que ceux qu'il 
croyoit catholiques, du moins dans le cœur; ce qui 
fut cause d'une commune conspiration de toute sa 
famille et sa nation contre lui , qu'il ne sut ni con-^ 
noitre, ni prévenir, ni surmonter. U étoit pourtant 
homme de courage, mais de peu d'esprit et de peu 
de résolution. Comme le prince d'Orange étoit son 
neveu , son gendre , et jusqu'alors son héritier pré- 
somptif, il n'est pas extraordinaire que les Anglais se 
soient adressés à lui pour I0 maintien de leurs lois ^ 
mais il est étonnant que Jacques n'en ait rien su, et 
que par sa fausse sécurité il ait trompé le roi de 
France , qui recevoit tous les jours des avis que le 
prince d'Orange armoît une flotte en Hollande pour 
passer en Angleterre : à quoi le roi Jacques répondit 
toujours qu'il avoit une armée dont il étoit assuré, et 
que c'étoit plutôt aux côtes de France que le prince 
d'Orange en i^uloit. Barillôn, ambassadeur du Roi 
en Angleterre, trompé par milord Sunderland, mi- 
nistre favori de Jacques, mais qui le trahissoit, aida 



DU MARQUIS DE LA FARE. [1680] %^'] 

quelque temps à tromper le Roi ^ et l'on ne fut certain 
du dessein du prince d'Orange que lorsqu'il ne fut 
presque plus temps d'y apporter remède: Seignelay 
offrit pourtant au Roi d'armer quarante navires, qui 
seroient prêts assez à temps pour empâcher la flotte 
hollandaise de passer : mais Louvois traita cela de ri- 
dicule et d'impossible , et persuada au Roi de faire 
nue diversion. Si c'eût été en marchant à Cologne ou 
à M^këstricht , comme on le proposoit de la part du 
roi d'Angleterre , je ne croîs pas que les Hollandais se 
fussent dégarnis, de leurs troupes comme ils firent: 
mais parce que monseigneur alla attaquer Philisbourg 
(ce qui mit aux champs toute l'Allemagne, et n'in- 
quiéta point les Hollandais), le prince d'Orange, 
quoique d'abord rebuté par les vents, poursuivit son 
entreprise ; ce qui a été un coup mortel pour la mo- 
narchie française. Le conseil de Louvois en cette oc- 
casion fut le conseil intéressé d'un homme qui vouloit 
à quelque prix que ce fût attirer la guerre, parce qu'il 
sentoit sa faveur diminuer, et voyoit celle de Seigne- 
lay, protégé par madame de Maintenon, augmenter 
de jour en jour. Il eut effectivement le plaisir d'al- 
lumer la guerre ^ mais d ne jouit pas long-temps de 
ce plaisir, non plus que de celui que lui avoit cause 
la mort de Seignelay, qui arriva seulement un an 
avant la sienne, non sans soupçon de poison. Et à 
propos de la mort de l'un et de l'autre, je ne. puis 
m'empécher de parler de la chambre des poisons , 
qui fut établie avec raison pour punir les coupables , 
et arrêter les progrès de ce crime, qui augmentoit 
chaque jour ; mais Louvois s'en servit pour ses ven- 
geances, et pour ses inimitiés particulières. On vit plu» 
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sieurs personnes de la première qualité, et innocentes, 
citées devant ce tribunal, la plupart assez légèrement. 
Ce qui donna lieu à la première idée de ce crime , 
qui étoit alors commun en France , fut Taifaire de 
madame de Brinviiliers, fille du lieutenant civil d'Au- 
bray, petite femme qui avoit été jolie et galante, mais 
qui depuis un certain temps visitoit les hôpitaux et 
faisoit la dévote. Elle étoit dans un commerce étroit 
avec un homme nommé Sainte-Croix , gascon qui vi- 
voit d'industrie , et qui avoit été à la Bastille , où il 
avoit appris la composition des poisons d'un prison- 
nier italien (0 : il se piquoit aussi de chimie. Cet 
homme travaillant avec Sainte-Croix à un poison vio- 
lent et prompt, Sainte-Croix laissa tomber son masque 
de verre qui le garantissoît de la malignité du venin, 
et en mourut subiteipent. Lorsqu'on leva son scellé, 
on trouva une cassette que madame de Brinvilliers ré- 
clama avec empressement. La justice en ordonna Tou- 
verture, et les poisons s'y trouvèrent étiquetés, avec 
f effet qu'ils dévoient faire *, mais dès que la dame en 
eut avis, elle s'^enfuit en Angleterre. On fit l'essai de 
ses poisons sur plusieurs animaux. Ainsi son crime fut 
avéré , et des Grais , exempt habile , mis en campagiie 
pour la chercher. Il faut remarquer que dans le même . 
temps, et même auparavant, l'archevêque de Paris 
avoit été averti par les confesseurs des paroisses que 
plusieurs personnes s'accusoient d'empoisonnement. 
Il étoit arrivé que bien des gens étoient morts de ma- 
ladies lentes inconnues, entre autres le père et le frère 
de la Brinvilliers. Elle ne fut pas long-temps en An- 
gleterre, où le roi Charles la faisoit chercher. À la fin 

(i) D'un prisonnier italien ; Ce prisonnier s'appeloit Exili, 
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on la prit à Liège, et elle fut amenée à Paris, où elle 
eut la tête tranchée, supplice trop doux pour elle. 
Mais comme sa famille étoit des plus puissantes de la 
robe, elle fut épargnée par ses juges, quoique con- 
vaincue d'avoir empoisonné non-seulement son père 
et son frère, mais même plusieurs pauvres à Thôpital 
et plusieurs paysans à la campagne, dans la seule vue 
de faire Tessai de ses poisons. Dès qu'on fut sur ces 
voies, les soupçons et les indices de crimes sembla- 
bles tombèrent sur d'autres gens' : on en trouva qui 
en faisoient comme un commerce , entre autres la Vi- 
goureux et la Voisin , qui en disant la bonne aventure 
avoient donné à plusieurs dames de quoi se défaire de 
leurs maris, et même de leurs amans, quand elles en 
étoient lasses. Comme là curiosité, naturelle au sex€, 
et même à plusieurs hommes , avoit amené chez ces 
femmes quelques gens de la première qualité qui n'a- 
voient pourtant point songé à empoisonner personne, 
il étoit arrivé que des dames leur avoient fait des ques-^ 
tions sur la vie dix tiers, et du quart, et même sur celle 
du Roi et de ses maîtresses. Cela donna un beau champ 
à Louvois, homme malin et haineux, pour perdre 
ceux à qui il en vouloit. D'ailleurs la comtesse de 
Soissons , ennemie de madame de Montespan , à qui 
elle avoit refusé de céder sa charge de surintendante 
de la Reine, fut assez légèrement, je crois, décrétée 
de prise de corps; et parce qu elle craignit la prison et 
l'artifice de ses ennemis, elle se retira en Flandre. Sa 
sœur, la duchesse de Bouillon , parut avec confiance 
et hauteur devant les juges, accompagnée de tous ses 
amis, qui étoient en grand nombre, et ce qu'il y avoit 
de plus considérable. Cela déplut à la cour, et fut 
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cause de son premier exil. Le duc de Luxembourg, 
capitaine des gardes du corps , le même qui a gagné 
de grandes batailles, brouillé avec Louvois qui ayoit 
étié de ses amis, et accusé mal à propos pour avoir 
consulté un nommé Le Sage , alla se remettre prison* 
nier à la Bastille, et essuya la rigueur des juges, qui 
le déclarèrent innocent. Il e3t vrai que sa trop grande 
curiosité, et son tropgrand commerce avec les femmes, 
pouvoient avoir jeté quelque soupçon sur lui ^ mais il 
ne méritoit pas Taffront qu'on lui fit. H est étrange 
que Louvois en cette occasion ait poussé jusque là 
les premières têtes de TEtat, sans que ni eux, ni leurs 
parens et enfans même, s*en soient ressentis. Je ne 
sais s'il faut l'attribuer à Tautotité du Roi ou à la 

■ 

bassesse des grands seigneurs, qui a été excessive en 
ce siècle , aussi bien que le mépris que les ministres 
et le Roi ont fait de ce qu'il y avoit de plus grand 
dans l'Etat, à commencer par son frère et par les 
princes de son sang.: 

Dans le temps qui s'écoula entre la paix de Ni- 
mègue et le passage du prince d'Orange en Angleterre, 
l'Empereur fut vivement attaqué par les Turcs, dbnt 
le grand visir mit le siège devant Vienne , et étoit sur 
le point de s en rendre maître, lorsque le roi de Po- 
logne Sobieski joignit ses forces à celles de l'Empe- 
reur, que Gommandoit le duc de Lorraine -, et tous 
deux ensemble firent lever le siège de Vienne, où 
les Turcs reçurent un grand échec [ < ). Us furent en- 
core poussés et battus en quelques autres occasions, 

(i) C/n grand échec : Le rëcit de ce grand ëvenemeni se trouve dans 
\tê lettres de Sobieski à la reine sa femme. Elles ont été publiées par 
messieurs PUlerctde Saltandy; Paris, lfichand> i8'i6, in-S". 
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et enfin à Barcan. Le roi de Pologne les étant allé 
attaquer avec ses seules troupes, £ut un peu malmené, 
et alloit être environné et pris, si le duc de Lc»rraine 
n'étoit Tenu k son secours, qui le dégagea, et battit les 
Turcs. Cette action et plusieurs autres acquirent à ce 
duc une grande réputation , qu'il soutint par la con- 
quête de tout ce que les Turcs avoient pris en Hon- 
grie, et par celle de Bude même. Le duc de Bavière, 
jeune prince valeureux, et avide de gloire, l'accom- 
pagna dans ses dernières expéditions , et de son chef 
fit le siège de Belgrade, qu'il prit. Messieurs les 
princes de Conti , aussi braves et désireux de gloire 
que lui , allèrent en qualité de volontaires dans l'ar- 
mée de l'Empereur faire leur première campagne, et 
se trouvèrent à la prise de Neuhaosel , emporté d'as* 
saut, et à la bataille de Gran. Le prince de Tu* 
renne (0 les y accompagna, et ils trouvèrent quel- 
ques volontaires français de la première qualité, dont 
ils se firent une cour, entre autres le marquis de 
Lassay, bien moins jeune qu'eux ^ mais homme d'es- 
prit et d'un grand courage , Capable d'aller comme un 
second don Quichotte, en chevalier errant, chercher 
les aventures et les occasions de se signaler. Us re- 
vinrent de ce voyage avec beaucoup de réputation. 
Ils se préparoient à retourner Tannée suivante cher- 
cher la guerre en Hongrie , et même le Roi le leur 
av4oit permis ; mais il se ravisa , et révoqua cette per- 
mission. Ils partirent brusquement , et furent en Flan- 
dre et en Hollande devant qu'on pût les joindre pour 
leur dire la volonté du Roi. Ils y résistèrent long- 
temps, et aux remontrances réitérées que leur fit le 

(i) C'ctoil le fils aînc du duc do Bouillon. ( JVote de Vancien éditeur. ) 
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grand prince de Çôndë, leur oncle *, mais Saintrailles, 
qui leur fut envoyé le dernier, les ramena fO. Us 
avoient emmené avec eux le prince Eugène de Savoie 
leur cousin , pour lors âgé de seize à dix-sept ans , des- 
tiné par ses parens à TEglise, mais qui, se sentant 
propre pour autre chose , ne voulant pas suivre leur 
destination , avoit demandé au Roi une compagnie de 
cavalerie, qui lui fut refusée. Il se détermina donc à 
aller avec les princes du sang chercher la guerre en 
Hongrie; mais lorsqu'ils revinrent en France il leur 
sut fort bien dire que pour eux ils ne pouvoient s'em-» 
pêcher d'obéir stu Roi , et de retourner en leur pays, 
où ils trouvoient un grand rang et de grands biens; 
mais que pour lui, il étoit résolu de chercher fortune. 
C'est ce même prince Eugène qu'on peut dire, au 
moment que j'écris -ceci, le plus grand capitaine de 
l'Europe, qui a relevé la maison d'Autriche abattue, 
et qui a réduit la France à la misère où nous la voyons 
aujourd'hui. 

Il arriva à ces princes pendant leur voyage une 
chose très-âcheuse, et cela par Tindiscrétion de 
M. de yilleroy. Messieurs de La Roche-Guyon, de 
Liancourtet de Villeroy, jeunes gens de leurs amis, 
à qui le ïloi avoit refusé la permission de les suivre 
dans ce voyage, leur écrivoient régulièrement. Le 
malheur voulut que M. le prince s'imaginât que mes-^ 
sieurs ses neveux avoient un commerce en France 
qui les détournoit d'obéir au Roi. Il lui donna l'avis 

(i) La lettre que le Roi écrivit étoit d'un style h les obliger de renon-^ 
ccr h leur dessein : il y juroit, parole de roi , que s'ils ne revenoient in- 
cesbamment, ils ne rentreroient jamais dans son royaume de son vivant. 
{ JVote de r ancien éditeur» ) 
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de faire arrêter le courrier qui alloit toutes les se- 
maines les trouver, lequel se trouva chargé des lettres 
de ces jeunes messieurs. Ils parloient dans ces lettres 
en Vrais étourdis, et y traitoient le Roi de gentil- 
homme campagnard, afTainéanti auprès de sa vieille 
maîtresse, avec des termes si méprisans, que le Roi 
ne Ta jamais oublié , d'autant plus que ces messieurs 
étoient les enfans, Tun du duc de Villeroy en qui il 
avoit une pleine confiance, et les deux autres du duc 
de La Rochefoucauld , qui étoit une espèce de favori. 
Il les exila tous trois, et ne voulut point voir le 
prince de La Roche-sur-Yon à son retour, paice que 
c'étoit à lui que les lettr.es s'adressoient : quant tu 
prince de Conti son gendre , il voulut bien croire qu'il 
avoit ignoré ce commerce. Cette aventure a fait beau- 
coup de tort au prince de La Roche-sur-Yon dans tout 
le reste de sa vie. Peu de temps après, il devint Fainé 
de sa branche, et prit le nom de Conti à la mort de son 
frère, qui ne laissoit point d'enfans de la fille du Roi. 
Ce second prince de Conti est mort dans le temps 
qu'il se flattoit.de vaincre l'aversion du Roi pour lui, 
et que le bien de l'Etat et sa réputation Talloient 
mettre à la tête des armées. Il marqua du courage et 
des talens pour la guerre dans les campagnes qu'il fit 
avec M. de Luxembourg. Il avoit beaucoup d'esprit, 
et l'avoit fort orné par la lecture; avec cela une hu- 
meur douce qui le rendoit de la plus aimable conver- 
sation qu'un homme puisse être. Sa réputation alla 
si loin , qu'à la mort de Sobieski il fut élu roi de Po- 
logne par la plus grande partie des palatins de ce 
royaume; mais il lui fut reproché de n'avoir pas assez 
promptement et assez vivement soutenu son élec- 
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pouvoit la rendre galante et magnifique : il n'y épar- 
gna rien, et y réussit. Ce fut un des derniers jours de 
cette fête qu'arriva un courrier de la cour, qui apporta 
à monseigneur la liste deslieutenans généraux et ma- 
réchaux de camp que le Roi ^voit faits pour recom- 
mencer la guerre . M. de Vendôme reçut une lettre par- 
ticulière de M. de Louvois, qui lui donnoit avis de sa 
promotion à ce grade ; et quelques autres de ceux qui 
étoient de cette fête ayant été nommés aussi , parti- 
rent dès le lendemain ainsi que lui pour aller se pré- 
parer à recommencer la guerre , sur ce qu'il n'étoit 
plus douteux que le prince d'Orange vouloit passer 
en Angleterre. A peine monseigueur fut-il arrivé à 
Versailles, qu'on prépara tout pour le siège de Philis- 
bourg. Il partit donc quelque temps après pour cette 
expédition'"). M. de Vendôme fut fort étonné de ne 
pas servir avec lui ; et quand son frère le grand prieur 
demanda à y aller du moins comme volontaire , cela 
lui fut aigrement refusé ; ce qui marqua que le Roi 
n avoit pas peut-être été trop content de la fête d'A- 
net. Cependant M. de Vendôme, pour qui il avoit 
naturellement de l'inclination, regagna ses bonnes 
grâces *, mais M. le grand prieur son frère ne put y 
réussir. U s'opiniâtra néanmoins à servir, et servit en 
Flandre avec M. de Luxembourg, qui lui donna toute 
sa confiance, non sans raison , car il avoit assurément 
des talens pour la guerre. Voilà comme les choses se 
passèrent depuis la paix de Nimègue , qui avoit duré 
dix ans, jusqu'à la prise de Philisbourg, qui fut le 

(i) Philisbourg fiupris par M. le Dauphin après vingt^nrs dAran- 
chce ouverte, et la capitulation fut signi-e le 3o d'octobre 1688. ( JYote 
de Pancien éditeur. ) 



DU MARQUIS DE LA FARE. [1688] !i5^ 

signal d'une nouvelle guerre , dans laquelle la France, 
quoique presque toujours victorieuse, s'est pourtant 
si fort épuisée , que nous avons succombé dans celle 
que nous avons eue k soutenir pour la succession d'Es«- 
pagne , comme la suite le fera voir. 



CHAPITRE DIXIÈME. 

Ce qui s^est passé déplus considérable à la guerre 
et à la cour depuis la paix de 1688, jusqu'à la 
paix de Biswick en 1697. 

Le prince d'Orange , en passant en Angleterre, n'a- 
voit peut-être pas tout-à-fait formé le dessein de dé- 
trôner le roi Jacques son oncle et son beau-père ; et 
c^ n'étoit pas non plus à cette intention qu'il avoit été 
appelé parla plus grande partie des seigneurs anglais, 
dont il avoit les signatures dans sa cassette : mais leur 
dessein étoit de réformer le gouvernement, assurer 
la religion, et contraindre le roi Jacques à entrer dans 
une ligue générale contre la France. Cependant le 
Roi fut dépossédé , et d'une manière peu usitée jus- 
qu'alors \ car ce fut sans qu'il y eût un coup d'épée 
de donné, malgré la férocité des Anglais. 

La flotte du prince, après avoir été tourmentée par 
les vents, n'aborda pas loin d'Exeter \ et il lui parut d'a- 
bord si peu de disposition dans les peuples à le bi^ 
recevoir, qu'on dit qu'il délibéra de s'en retourner. H 
avoit pour général sous lui le maréchal de Schomberg, 
originaire allemand, capitaine très-capable et expéri- 
menté , qui avoit , après la paix de 1660, soutenu le 
Portugal par deux batailles qu'il avoit gagnées, et qui 
T. 65. 17 
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venoiide quitter ]à France quand tous ceuit de sa re- 
ligion furent proscrits. La France perdit en lui un bon 
sujet, mais dont la fidélité étoit suspecte, parce qu il 
ayoit presque toujours entretenu commerce avec 1^ 
Hollande et le prince d'Orange. Si en sa jeunesse il 
avoit servi le grand-oncle de ce prince, il aida fort le 
neveu dans cette entreprise. On croit pourtant qu elle 
auroit échoué, si le roi Jacques, qui avoit une grosse 
armée , eût marché sans perdre de temps à Exeter, 
Mais comme les premiers de sa cour , ses ministres , 
le prince de Danemarck, et sa fille même , étoient du 
complot, il fut entièrement dénué de bons conseils, 
incapable d'ailleurs d'en prendre lui-même. Barilion, 
ambassadeur de France , reconnut alors , mais trop 
tard , qu'il avoit été trompé par Sunderland , et je crois 
qti'il en est mort de regret. Péndaht qu'on délibéroil 
à Londres, ensuite à Windsor, et puis à l'armée, où 
le Roi s'étoit rendu, et dont il avoit doâné le com-- 
mandemént au comte de Feversham , frère du duc de 
Duras et du maréchal de Lorgçs, le prince d'Orange 
avança avec son armée \ et à mesure qu'il avançoit , 
les peuples se déclarèrent pour lui. Quand il fut à une 
certaine portée, le Roi fut bien étonné de se voir 
abandonné de son gendre, de sa fille, et des princi- 
paux de sa cour, de plusieurs chefs de son armée, et 
de quelques corps de ses troupes. Un des premiers qui 
1^ quitta fut milord Churchill (0 , frère d'une personne 
dont ce prince avoit eu des enfans, et lequel il avoit 
élevé de peu à une assez grande fortune. Cependant 
la plus grande partie de son armée lui étoit encore 

(i) Connu depuis sons le nom de Marlboroiigh. ( JDtote de Paneien 
éditeur, ) 
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fidèle /surtout le» Irlandais; et ^i ii la place dechefi^ 
qui TaToient quitté il en eût substitue 4'autres sur-le- 
champ, et qu'il eut meuë son arttiée au combat, il aur 
roit pu faire courre la moitié du péril à son*enuemi ; 
mais, il s'en retourna k Londres , inquiet du parti que 
prendroit cette ville , dont le prince d'Orange s'ap- 
procha. Dès qu'il en fut à portée, les lords Halifax, 
Nottingham et Godolfin furent députés par le Roi 
même pour aller traiter avec ce prince : et certaine^ 
ment l'intention de ces seigneurs n'étoit pas tput-à- 
fait de détrôner le Roi, mais bien de le mettre en tu«- 
tèle par le moyen de son neveu. La peur que la Reinç 
fit à son mari pour son fils , jointe aux mauvais con^ 
seils qui lui furent peut-être inspirés par des^mis ca- 
chés du prince d'Orange , lui firent prendre le parti , 
avant le retour des lôrds, de faire passer en France sa 
femme et son fils , qui n'avoit que six à sept mois. L^ 
comte de Lauzun , que sa bonne fortune fit trouver 
alors en Angleterre, se chargea de leur conduite, et 
ils arrivèrent à bon port. Le Roi lui-même , après 
avoir vu relever sa garde par une garde hollandaise, 
sans coup férir s'échappa pour venir en France; mais 
il fut reconnu et arrêté sur le point de s'embarquer, 
et ramené à Londres avec de grands respects, oiu il 
fut reçu avec des acclamations et des cris de vwe ie 
Roi l Cependant il n'étoit plus en liberté \ et quand le 
prince d'Orange vint à Londres , on M déclara que , 
pour la sûreté de sa personne , il falloit qu'il se reti- 
rât. Et comme son gendre étoit bien aise qu'il prit le 
parti de passer en France , qui étoit le plus mauvais 
qu'il pût prendre, il fut mal gardé à Portsmouth (0, 

(i) Toutes les jrdations disent que ce fut à Rocfacster qu*on le mena y 

'7- 
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OÙ on le conduisit -, et il y a apparence qu'on le laissa 
tout exprès s'ëvader et passer en France, où il arriva 
au commencement de 1689, et y rejoignit sa femme 
et son fils. 

Ce changement de domination en Angleterre , qui 
a fait que les intérêts et les maximes politiques ont 
changé entièrement, a été un coup mortel pour la 
France , qui avoit résisté jusque là aux forces de toute 
FEurope , et remporté de grands avantages sur tous 
ses ennemis. L'union de la Hollande avec l'Angle- 
terre, dont le prince d'Orange, peu après devenu 

* roi, étoit le lien, nous a été &tale : cependant la 
France a encore eu de bons et grands succès, mais 
elle n'en a pas su profiter, comme nous le verrons 
dans la suite. 

D'autre côté, l'Empereur, qui avoit reconquis la 
Hongrie et aguerri ses armées, dont les généraux 
étoient devenus de grands capitaines , fut en état de 
nous porter la. guerre. Le prince de Bade, qui avoit 
succédé au duc de Lorraine et gagné des batailles 
contre les Turcs, s'opposa à nos progrès en Alle- 
magne ; et le prince d'Orange , que nous appellerons 
désormais le roi Guillaume, repassa la mer tous les 
if ans pour se mettre à la tête de ses armées et de celle 

'^ de Hollande , et nous fit acheter bien cher les vic- 
toires que nous remportâmes sur lui. 
Le Roi fit d'abord de grandes dépenses pour équi- 

et qae ce fut de là qu'il se sanya avec le duc de Berwick ton fils nalureL 
Us BTriTèrent à Ambleteasele 4 de janvier 1689, et le 7 à Saint-Germain- 
en-Laye , où Louis xiv le reçut comme le plus fidèle de ses allie's , et lui 
assigna pour sa demeure ce même cfaAtean , avec une pension qui le met- 
toit en ^t9t d^entretenir une cour. {Note de Pancien éditeur.) 
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per une flotte, et porter une armée en Irlande. Le 
roi Jacques y avoit encore des places , et une partie 
des peuples pour lui. Lauzun, qui avoit gagné les 
bonnes grâces de la reine d'Angleterre , fut fait duc 
à sa prière. Il fut choisi par les deux. rois pour com- 
mander Tarmée sous Jacqjaes. Cette guerre , dont Sei- 
gnelay étoit le promoteur, parce qu'elle ne se pou* 
voit faire que par le moyen de la marine , ne fut pas 
du goût de Louvôis , qui fit ce qu'il put pour )a faire 
échouer. Mais le roi d'Angleterre s'aida encore plus 
mal qu'on ne l'aida ^ au lieu que le roi Guillaume ne 
perdit pas un moment pour se transporter en Irlande, 
et en chasser Jacques, qui s'é tant mal posté sur la 
Boy ne , y fut battu , et vit toutes ses forces disper- 
sées. Le roi Jacques, Lauzun , les troupes et les gér 
néraux acquirent peu d'honneur en eette rencontre y 
et plusieurs se rembarquèrent fort mal à propos, de. 
même que le Roi et Lauzun. Le seul Boisselot, capi- 
taine aux gardes françaises , se jeta dans Limerick , 
et. en sortit avec honneur, après avoir soutenu un 
long siège, et fait périr une grande partie de l'armée 
du roi Guillaume. Le maréchal de Schomberg fut tué 
dans cette bataille de la Boyne , et Guillaume même 
eut avant le combat les épaules effleurées et mises 
tout en sang d'un boulet de canon \ mais il ne laissa 
pas de mettre ses troupes en bataille , et de se trou- 
ver au combat : marque de son grand courage, car sa 
blessure étoit considérable, et il fut obligé de s'ab^ 
senter assez long-temps de son ^rmée. Cela fit courir 
le bruit dans toute l'Europe qu'il étoit mort. On eij 
avoit tant d'envie en France^ que les peuples en firent 
d'eux-mêmes des feux de joie, qui ne furent pas asse^i 
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tôt arrêtés par la cour, où les principaux ministres, 
et entre autres Louvois , entretinrent quelque temps 
Ferreur commune par leurs discours. Le jour que ce 
Bruit se répandit dans Paris , je revenois le soir de 
Sceaux avec le marquis de Seignelay ; et nous fumes 
bien surpris de trouver par toutes les rues des feux 
de joie , des princes d'Orange de paille qu'on jetoit 
dans le feu en buvant à la santé du Roi , et en y fai- 
sant boire les passans, qu'on arrétoit malgré eux. 
Cette fête générale déplut fort à tous les gens sensés 9 
et je ne sais si le prince d'Orange a jamais reçu un 
plus grand éloge , ni qui marquât mieux la crainte 
que ses ennemis avoient de lui, que l'emportement 
de joie où les mettoit la croyance qu'ils avoient d'en 
être défaits. Ce qui est incroyable, c'est qu'on fut un 
mois entier sans*savoir s'il étoit en vie ou non, tant la 
courétoit bien avertie. L'année suivante, on fit en* 
core passer un grand renfort en ce pays-là. Saint- 
Ruth en eut le commandement : il avoit de l'audace 
et du courage, mais peu d'expérience, et ne possé- 
doît aucune des qualités civiles que doit avoir un 
homme, qu on met dans les premières places. La ma- 
réchale de La Meilleraye, vieille folle, s'étoit énfétee 

• 

de lui du vivant de son époux ^ dont il étoit page -, et 
après la mort du maréchal elle en fit son mari de 
conscience. Ce mariage , devenu à la mode, contribua 
beaucoup à la fortune de Saint-Ruth : le Roi le fit 
lieutenant des gardes du corps, l'employa, le fit com- 
mander en Dauphiné , et enfin le fit passer en Irlande, 
éomme un homme capable d'y rétablir les aâa'ires; 
en quoi Ton peut admirer les entêtemens que ce 
prince a pris fort légèvement souvent pour dès gens 
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peu élevés par leur naissance, et d'un mérite fort 
ordinaire. Saint-Ruth étoit uu de^ moins mauvais 
qu'il a choisis de cette matière. Il joignit en Irlande 
jmilord Tirconel, qui y commandoit pour le roi Jac- 
ques; et tous deux ensemble livrèrent la bataille à 
Tarmée du roi Guillaume. Ils combattirent vaillam- 
ment, et Ton a prétendu que si Saint-Ruth n'avoit 
pas été emporté d'un coup de canon, la bataille au- 
roitété gagnée \ mais elle fut perdue, et peu de temps 
après toute llrlande soumise au roi Guillaume. Dès 
qu'il fut débarrassé de la dépense et de l'inquiétude 
de cette guerre, il porta ses forces eo.Flandre : cepen- 
dant la guerre ne s'y fit pas heureusement po<ir ses 
alliés et pour lui. Il est bien vrai que notre armée, 
sous la conduite du maréchal d'Humières , reçut un 
échec à Yalcourt Wyei quoiqu'il ne fût pas de la der- 
nière conséquence , Louvois tomba si rudement sur 
le corps du maréchal son ami , qu'il le détruisit dans 
l'esprit du Roi : en sorte que , l'année d'après , le com- 
mandement de l'armée fut donné au maréchal duc 
de Luxembourg, ennemi mortel de Louvois, et étroi- 
tement lié avec Seignelay . Louvois s'attira ce déplaisir 
pour avoir perdu dans l'esprit du Roi le maréchal 
d'Humières son ami : ce qu'il n'avoit pas fait dans la 
vue que Luxembourg eh profitât, mais seulement 
pour tenir l'autre plus soumis et plus dépendant. Ce 
ministre fut de même la dupe des mauvais offices 
qu'il rendit à Pomponne, secrétaire d'Etat des affaires 
étrangères , qu'il poussa jus<)u'à le faire sortir du mi- 

(1) Le maréchal Touloit emporter ce château d'emblée, qaoiqu'il fût 
défenda par un fossé et par uae bouBc garnison 5 mais il fut repoussé , 
et perdit mille ou douxe cents hommes. ( iVbfe de Vancien éditeur, ) 
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nistère et de $a charge, pour la faire tomber sur quel- 
qu'une de ses créatures : mais le Roi choisit pour cet 
emploi le marquis de Croissy, frère de.Colbert^ ce 
qui fut un coup de poignard pour LouTois, qui yoyoit 
cette maison se soutenir et s^élever malgré lui. Pom^ 
ponne, après la mort de Louvois et de Croissy, ren- 
tra dans sa charge ; le marquis de Torcy eut la survi- 
vance €n épousant la fille de Pomponne , et tous deux 
firent dès-lors cette charge conjointement. Elle est 
ainsi rentrée dans la maison de Colbert, qui va, selon 
lés apparences, devenir plus puissante que jamais; 
ail lieu que la famille de Louvois , ou pour mieux 
dire Le Tellier, est entièrement tombée , quoiqu'elle 
possède encore aujourd'hui des richesses immenses , 
mais sans faveur ni considération aucune. 
' [ 1 690] En 1 690, Louvois n'ayant pu empêcher le duc 
de Luxembourg de commander la principale armée en 
Flandre , trouva du moins le moyen d'en faire déta- 
cher une grande partie, pour composer une armée 
au maréchal d'Humières du côté de la mer. Il envoya 
cependant Tordre positif au duc de Luxembourg, 
qui étoit entre la Sambrc et la Meuse , de passer la 
Sambre; ce qui exposoit ce général à Un échec pres- 
que inévitable, si Waldeck, qui commandoit l'armée 
des alliés, eût été un chef aussi éveillé que lui. Mais; 
quoique expérimenté capitaine, il étoît peu entre- 
prenant, et s'étoit trop arrêté à Flèurus, qui n'est 
qu'à deux ou trois lieues de la Sambre : la plus grande 
partie de l'armée du Roi se trouva passée avant qu il 
se fût ébranlé pour s'opposer à son passage. La pre- 
mière cavalerie qu'il détacha pour cela fut rencontrée 
par la gendarmerie, et poussée, après un grand combat 
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assez vif, jusqu'à la vue de son camp. Waldeck avoit 
une grosse armée, placée dans un lieu avantageux; 
mais le duc de Luxembourg , qui ne pouvoit éviter 
de repasser la Sambre devant les ennemis sans un 
combat, se prépara toute la nuit à les attaquer le len- 
demain. Le front de leur corps de bataille étoit cou- 
vert d'un ruisseau; de sorte qu'on ne pouvoit attaquer 
que leur gauche. En cet état, le grand prieur, qui 
ëtoit auprès du duc de Luxembourg, fit défiler et 
passer toute sa droite, qui tomba sur le flanc de la 
gauche, pendant que notre gauche chargeoit leur 
droite; ce qui détermina le combat, et mit leur cava- 
lerie en déroute. Leur infanterie se rassembla pour- 
tant, et fit un grand feu. Le cheval du duc du Maine 
y fut tué sou$ lui, et auprès de lui Jussac son gou- 
verneur, qui lavoit été de M. de Vendôme. On a 
voulu reprocher depuis à M. de Luxembourg d'avoir 
séparé son armée à la vue des ennemis, qui auroient 
pu profiter de sa séparation ; mais comme le terrain 
étoit tel qu'ils ne pouvoient s'en apercevoir, je trouve 
au contraire que ce général méritoit beaucoup de 
louanges. Cette bataille, heureusement gagnée, a été 
la source de tous les autres bons succès qu'a eus la 
France pendant que dura cette guerre. Luxembourg 
vouloit marcher en avant, et profiter de cette victoire ; 
mais. les ordres de la cour, ou pour mieux dire de 
Louvois, suspendirent son action, el on lui fit assié- 
ger Charleroy(0, qui se défendit bien, et assez long- 

(i) Suivant ce que dit notre autcnr , il sembleroit que cette ville fut 
asfticgcc et prise dans la même campagne, et par M. de Luxembourg. 
Cependant elle appartenoit encore aux Espagnols en i6g3. Le marquis 
de Boafflera la bombarda le ig et le ao d'octobre 1693. L'année d'après » 



^66 [l^l] MÉMOIEES 

temps pour que sa prise fût Tunique fruit de cette 
bataille , qui pouvoit avoir de plus grandes suites. 

[1691] Pendant Thiver, le Rpi forma le dessein d'atta- 
quer Mons^ et Louvois, ministre esccellent pour dispo* 
ser ces sortes d'entreprises par sa prévoyance et par son 
activité, lui fournit de bonne heure près de cent mille 
gommes, et toutes les munitions , canons et provisions 
nécessaires pour former le siège de cette place (0 avant 
que les ennemis fussent assemblés. Je n'entrerai pas 
dans le détail de ce siège : je dirai seulement que le 
B^oi, qui ne vouloit point qu'on le commit en rien, 
fut inquiet lorsqu'il sut que le roi Guillaume s'étoit 
avancé jusqu'à HaU avec quarante ^mille hommes; et 
quoiqu'il n'y eût rien à craindre avec le nombre de 
troupes que le Roi av0it, le duc de Luxembourg fut 
détaché avec quatorze mille chevaux ou dragons, pour 
aller observer et retarder la marche du roi Guillaume. 
Quelques jours après, Mons capitula. Le Roi s'en re- 
tourna à Versailles , et laissa le commandement de son 
armée à M. de Luxembourg. Cette conquête , qu'ef- 
fectivement le Roi devoit aux soins de Louvois, con- 
tribua à le perdre dans son esprit : ses ennemis, sou- 
tenus de madame de Maintenon, firent croire au Roi 
que Louvois s'en attribuait toute la gloire. Ainsi lors- 
que ce ministre croyoit recevoir des éloges et des re- 
mercîmens de son maître , il s'aperçut qu'il s'éloignoit 

elle fat assiégée par le maréchal de Villeroy , h qai elle se rendît après 
viogt-siz joars de tranchée ouverte. M. de Luxembourg t:oayroit le siège : 
ce fut toute la part (ju^il eut à la prise de cette place. ( JYote de P ancien 
éditeur,) 

(i) Mons fut assie^gé le a5 de mars 1691 , et la place capitula le 16 d'a- 
vril, après seize jours de tranchée ouverte. Le Roi faisoit le siège en per- 
sonne. ( JYote de ^ancien éditeur, ) 
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de lui , et en conçut un dëpit mortel , quoiqu'il n!eût 
plus de Seignelay pour objet de sa jalousie : ce mi- 
nistre de la marine ëtoit mort en 1690 y non sans soup- 
çon de poison , qu'on croyoit venir de la part de Lou- 
vois^ qui en beaucoup d'occasions exerça sur lui son 
autorité. Luxembourg en agit aussi fièrement avec 
Louvois. H n'en faillit pas davantage pour outrer un 
homme orgueilleux et vindicatif, qui ne pardonnoit 
jamais : car, par exemple, il ne pardonna point à M. le 
grand prieur d'être allé droit au Roi , et non pas chez 
lui , lorsque ce prince vint porter la nouvelle du gain 
de la bataille de Fleurus, où il s'étoit distingué. Ce fiit 
bien malgré Louvois que le Roi le fit maréchal de camp. 
Comme ce ministre a voit maltraité tout le monde, 
dès que l'on put soupçonner que sa faveur baissoît, 
tout le monde l'attaqua. Une des choses qui lui fit plus 
de tort, ce fut le conseil qu'il avoit donné et fait exé- 
cuter de faire brûler Worms, Spire, Frankendal et 
tout le Bas-Palatinat, afin que les armées de l'Empe-* 
reur et de l'Empire ne pussent subsister ni s'établir 
en deçà du Rhin. Quelques gens ont prétendu que 
cette barbarie étoit nécessaire en saine politique; 
beaucoup d'autres n'en sont pas convenus. Quoi qu'il 
en soit, cette cruauté inspira de l'horreur à toute 
l'Europe contre le Roi et contre toute la nation. Le 
Roi s'en repentit , et reprocha à Louvois c» qu'il lui 
avoit fait faire. La prise de Mayence en 1689 Tavoit 
aussi irrité contre Louvois : premièrement, sur ce que 
cette place avoit manqué de poudre , et puis parce que 
le marquis d'Huxelles, créature de Louvois, après avoir 
défendu son chemin couvert cinquante jours avec tout 
l'art et tonte la valeur possible, avoit rendu la plape 
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tout d^un coup, quoiqu'on crût qu'elle pourrc "" ' 
encore quelque temps ; et cela pour avoir mac * 
poudre, malgré les assurances que le ministr 
données qu'il y en avoit plus qu'il n'en falloit. 
toutes autres choses abondamment-, ce qui ne 
pas trouvé vrai. On reprochoit encore à Lom ' 
guerre avec le duc de Savoie , dont il fut double ^* ' ' 
lauteur, soit pour avoir établi à Turin un post^ "' 
ne dépendoit pas du duc, soit pour avoir voulu ■■- - 
cer ce prince à livrer au Roi la citadelle de Tu - - 
enfin pour avoir empêché d'arriver à la cour et dé - - 
1er au Roi un seigneur piémontais qui lui venoit o • 
la carte blanche , et qui étoit venu jusqu'à Orlés 
Toutes ces choses l'avoient perdu dans l'esprit 
Roi; et le seul besoin qu'il croyoit avoir de cet hom ' 
en temps de guerre le soutenpit. Car d'ailleurs F* 
prit de ce ministre farouche n'étoit pas capable: • _ 
plier-, et un jour entre autres qu'il eut une dispu.. . 
avec le Roi, sur ce que Sa Majesté lui dit qu'ii P&î<- 
roit cet ordre de sa tête, Louvois s'emporta jusqu 
jeter ses papiers sur la table du conseil , disant qu'i . . 
ne vouloit plus se mêler des affaires. Cette scène. ._ 
après laquelle madame de Maintenon le raccommoda,:: 
se passa peu de temps avant la mort de Louvois, qui- 
fut fort extraordinaire. Etant allé le matin pour tra- 
vailler avec le Roi à son ordinaire, il se trouva mal, . 
et changea de visage. Le Roi remit à une autre fois 
les affaires 5 et à peine Louvois eut41 le temps d'arri- . 
ver chez lui , qu'il expira au moment qu'on lui ouvrit 
la veine. Sa mort fut, aussi bien que celle de Seigne- 
lay, soupçonnée de poison; et on prétend qu'un pot 
d'eau, qui étoit toujours dans une petite armoire au- 
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près de sa table , fut empoisonné. On a soupçonne le 
duc de Savoie d'avoir fait faire le coup par Seron % 
mëdeéin de Louvois, qu'il avoit gagne. 

On a dit de Louvois qu'il auroit fallu , ou qu il lie 
fût point né , ou qu'il eût vécu plus long-temps , parce 
que s'il ne fût point né il n'auroit pas engagé l'Etat 
dans la guerre et dans les dépenses qui l'ont ruiné *, et 
s'il eût vécu jusqu'à ce temps-ci, il avdh des talens 
propres à soutenir le poids des affaires. De tout ce que 
j'ai dit, on peut juger de lui et prononcer hardiment 
que c'étoit un homme capable de bien servir dans le 
ministère , mais non pas de gouverner. Le Roi ne pa- 
rut en aucune façon le regretter, moitié par l'aversion 
qu'il avoit conçue pour lui, moitié par orgueil. Le 
même orgueil lui fit mettre en sa place le ^narquis de 
Barbezieux, second fils de Louvois, qui avoit eu la 
survivance de sa charge , après que lui-même l'eut fait 
ôter au marquis de Courtenvaux son aîné , à cause de 
son incapacité. 

Barbezieux avoit effectivement plus d'esprit que 
l'autre, mais pas plus de sagesse ni d'expérience. Ce- 
pendant il fut bientôt le maître dans l'étendue de sa 
charge , comme les autres ministres l'étoient chacun 
dans la leur : car un des malheurs de ce règne a été 
le pouvoir que le Roi a donné à ses ministres dans 
chaque partie du gouvernement qui leur étoit com- 
mise, sans qu'aucun d'eux ait pensé au rapport. que 
toutes les parties avoient entre elles, et celui qu'elles 
avoient au corps de l'Etat; si bien que les plus sensés 
ont toujours souhaité un premier ministre. Mais la 
vanité du Roi, qui sortoit de la tutèle du cardinal 
Mazarin , n'a jamais pu le permettre ; et il a toujours 



regardé cela comme le plus grand malheur qui pût 
arriver à un prince* Il n a pourtant pas moins été gou^ 
verné que les autres; mais il a mieux aimé Tétre par 
plusieurs que par un seul. U a eu d'abord d'habiles 
ministres, qui Font moins mal^conduit, et qui ayoient 
pris quelque sorte d'empire' sur lui. Â la fin il a pris 
des gens de peu d'esprit, dans la pensée qu'il les con-*- 
duitoit , et féroit mieux reconnoitre ses grands talens : 
mais il a été encore gouverné par ceux qu'il vouloit 
gouverner, sans que les talens du prince aient pu 
prévaloir par dessus l'incapacité des ministres. Ils'est 
même cru obligé de les soutenir en tout et contre 
tous , et s'est souvent privé , pour l'amour d'eux , du 
secours de ceux de ses meilleurs sujets qui avoient le 
mieux mérité de lui. Le maréchal de Catinat, dans la 
guerre dont je parle , avoit eu le commandement de 
larmée de Piémont : il y fit la guerre avec beaucoup 
de sagesse , de courage et de succès. Il gagna la ban- 
taille de Staffarde, et il ne tint pas à lui qu'on n'atta-« 
quât ensuite et qu'on ne prît Turin : mais les ordres 
réitérés de Louvois, son parent et son bienfaiteur, l'o* 
bligèrent malgré lui à faire faire dans l'arrière-saisonC >) 
le siège de Coni par Bulonde, qui fut obligé de le 
lever. La capacité ni les bons services de M. de Cati- 
nat , qui à la fin l'avoient fait faire maréchal de France , 
ni la voix publique, n'ont pu empêcher que le Roi ne' 
lait sacrifié à Chàmillard. 
A propos du siège de Coni, il faut que je rapporte 

(i) Dans farrière^saison : Il y a erreur dans cet endroit. Le BÏé%t de 
Coni ne fnt point fait Sans rarrière-saison : Balonde le commença le ig 
de jnin 1691 , et le leva au bont de six jours, à Papproche du prince Eu- 
gène de Satoie. 
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ici un &ii qui fait bien voie combien le moindre reyer$ 
jetoit la consternation dans cette cour. Lorsque Lou<- 
vois sut la levée du siëge de Coni, il alla chez le Roi; 
pleurant et désespéré , luiporter cette nouvelle , dont 
il ne pouvoit se consoler. Le Roi dit alors sagement 
et fort bien : « Vous êtes abattu pour peii de chose \ on 
il voit bien que vous êtes trop accoutumé à de bons 
n su<^cès. Pour moi, qui me souviens d^avoir vu les 
« troupes espagnoles dans Paris, je ne mVbats pas si 
c< aisément. )> Ce prince a eu depuis besoin de sa fer*- 
meté, lorsque les méchantes nouvelles sont arrivées 
coup sur coup de toutes parts. Voilà la dernière fois 
qu'il sera question de Louvois, si ce n'est pour remar* 
quer le bien et le mal que ces tempsJà et les événe- 
mens ont fait découvrir dans les maximes qu'il avoit 
établies. Cette même année 1691 , le duc de Luxem- 
bourg ; à la fin de la campagne , battit à Leuze la ca- 
valerie des ennemis. M. le duc de Chartres, fils de 
Monsieur, âgé de seize ans, et qui faisoit alors sa pre- 
mière campagne, s'y trouva, aussi bien que M» le duc 
du Maine. Ce général eut grand «oin qu'ils ne s'expo- 
sassent pas trop ; mais l'année suivante à Steinkerque, 
et depuis àNerwinde, le duc de Chartres fit bien voir 
qu'il n'a voit pas tenu à lui qu'à Leuze il n'eût chargé 
à la tête des escadrons, et montré la valeur qu'il a, 
et qui le distingue autant que sa naissance des au- 
tres hommes. En l'année 1692, le Roi forma le des- 
sein d'aller attaquer Namur , place la plus forte des 
Pays-Bas espagnols; et véritablement l'entreprise étoit 
digne de lui. Il prit la ville en huit jours de tranchée 
ouverte du côté du bas de la Meuse , à la faveur d'une 
hauteur qui alloit jusqu'à la portée de la plus grande 
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partie des mousquets des remparts : si bien que le roi 
Guillrame n'eut pas le temps de venir au secours. 
Le Roi passa ensuite du côté de la citadelle , posta 
son armëe depuis la Sambre juscpi'à )a Meuse , et ré- 
trécit ainsi la circoiivallation. Cette citadelle passoit 
pour presque imprenable : aussi le siège en dura-t-il 
un mois entier, et les pluies continuelles pensèrent 
la sauver, et firent périr une pattie de Tarmée du 
Roi. Le roi Guillaume assembla quatre-vingt mille 
hommes pour secourir cette place; mais le duc de 
Luxembourg Tempécha d'aborder Namur, dont le 
château se rendit à la fin. Ainsi cette conquête eut 
un double agrément pour le Roi, lun son impor- 
tance, et Fautre qu'elle a voit été faite à la barbe du 
roi Guillaume. On auroitpu, dans le moment que la 
citadelle capitula, joindre l'armée de Luxembourg 
avec celle du Roi, qui se seroit, trouvée d'un tiers 
plus forte que celle des ennemis, et les combattre 
dans les campagnes de' Fleurus avec une cavalerie 
beaucoup plus nombreuse et meilleure que la leur ; 
ou , s^ils s'étoient r^irés sans combattre du côté de 
Bruxelles, charger et défaire leur arrière-garde, et 
les mettre ainsi en état de ne plus tenir la campagne. 
Je le dis dans le moment à Chamlay , qui avoit alors 
voix en chapitre : il trouva que j'avois raison, a Mais 
«il faut voir, me répondit-il, ce qui convient à cet 
* homme-ci. » Effectivement le Roi a toujours eu de 
la répugnance à se commettre à un grand événement : 
il a paru manquer de courage d'esprit , quoiqu'il ne 
manquât pas, je crois, de l'autre; et il a trop écouté 
les conseils prudens , lorsque de plus hardis l'auroient 
mis au-dessus de tout. 
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Cette m^ma aanée 169a » le roi Guillaume, entre** 
premnt de 90a mtweVi et fâché d'avoir vu pr^idne 
Namur, attaqua à Steinkerque le duc de Lu^em^ 
l)Qurg, et paiisa le battre, étant tombé avec to^te^ar- 
QléQ $ur Vaile droite de la nôtre , qui ne fut avertie 
<{ue fort tard que larmée ennemie venoît Fattaqu^r, 
et n'eut presque pas le temps de se mettre en état 
de la bien recevouTr Ce qui abusa le duc de Luxem- 
bouipg, qui étoit un peu incommodé, fut une intelli^ 
g^nce qu'il avoit avec un enecréiaire du roi Guillaume^ 
^ar cette intelligence ayant été découverte , cm fit 
dann^r par ce secrétaire un faux avis à notre gétiér 
rai que les ennemis viendroient faire ce jour-^là un 
grand fourrage du côté de notre armée : si bien qw 
]Qt$ Ai4me que nos partis rassurèrent que Tarmée 
tout entière des ennemis allpit tomber sur lui , il ne 
le put croire-) et il fallut que la brigade de Bourbon^ 
^ais» qui occupoit une hauteur à notre droite, fût 
ftt;^quée, avant qu'il en fût persuadé. Il s'y porta àSh 
lig^mment, et eut la douleur devoir cette brigade en 
d^sordi^e » et l^s ennemis maîtres de cette hauteur^ 
et de quelques pi^e^ de canon que noua y avions. Il 
}e9 fit attaquer une et deux fois, sans les chasser. Â 
la troisième, s'étant mis avec M* de Chartres, M. lé 
duCt M. le prince de Conti, M. de Vendôme, M. le 
gnud ivrieur, et les autres otHciers généraux, à la 
t|ii9 de h brigade des gardes, qui marcha aux en- 
nemis la baïonnette au bout du fusil et Tépée à la 
WèVày sans tirer, il les emporta, et en fit un carnage 
horrible. On les poursuivit jusqu'au camp d'où ils 
étaîtnt partis, et on leur prit beaucoup. d'étendards 
ei de drapeaux « et une partie du canon qu'ils avoient 
T. 65. 18 
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amené. Les ennemis firent une très^rande perte de 
leurs meilleures troupes ; et la nôtre , quoicpie moint- 
dre , fut considérable. 

Le prince de Tutenne, fils aîné du duc de Bouil- 
lon, homme d'esprit et de courage , et d'une grande 
espérance, y fut tué, ^ussi bien que les marquis de 
Tilladet, de Bellefond, et quantité d'autres officiers. 
M. le duc de Chartres fut blessé dans cette occasion, 
et aprèS' s'être fait panser légèrement revint au com- 
bat; ce qui lui fit beaucoup d'honneur, aussi bien 
qu'au marquis d'Arcis son gouverneur^ qui demanda 
avec opiniâtreté au duc de Luxembourg que ce prince 
vint à cette action, quoiqu'il commandât la réserve, 
qui ne s'y trouva pas. 

Le duc de Luxembourg envoya Albergotti^ l'un 
de ses favoris, qui s'étoit distingué dans cette occa- 
sion, en porter la nouvelle au Roi. Albergotti, qui 
avoit fait une cabale avec le prince de Conti et avec lé 
fils aine du général pour le gouverner , et qui vouloit 
le brouiller avec messieurs de Vendôme, et surtout 
avec le grand prieur, naguère son favori, ne parla 
que peu ou point d'eux dans le récit qu'il fit au Roi. 
Cependant ils avoient eu grande part au bon succès ; 
il étoit certain que M. de Vendôme, par lui-même 
d'abord, et ensuite par son frère, avoit déterminé le 
duc de Luxembourg à ne pas abandonner la hauteur, 
et à la reprendre à quelque prix que ce fut-, car d'à-* 
bord ce général vouloit faire repasser à toute sa droite 
le ruisseau qui étoit derrière son camp; et s'il l'avoit 
fait, il couroit risque d'être entièrement battu. Ces 
deux frères aussi avoient chargé à la tête des batail- 
lons aussi vivement que personne, et M. de Ven* 



DU MARQUIS DE LA FARB. [1692] ^'jS 

dôme avoit disposé la droite , où ëtoient des rëgimenâ 
de dragons qui firent merveille : si bien qu^au lieu 
d'être oublies , ils dévoient avoir une bonne part de 
la louange que méritoit cette action. 

M. de Luxembourg même dit à M. de Vendôme 
quil lui de voit beaucoup, et qu'il le publieroit. Ce* 
pendant si nous n'avions pas su par nos lettres , l'abbë 
d^Cbaulieu et moi , qu'il y avoit eu un grand combat 
entFl^ndf 6 , où M. de Vendôme avoit beaucoup de 
part, il n'eût pas été question d'eux, puisqu'étant 
arrivé à Versailles dans le temps que cette nouvelle 
venoit d'être rendue publique, Monsieur, quivenoit 
de chez le Roi , et qui savoit l'intérêt que je prenois 
à ces messieurs , me dit qu'ils n^ étoient pas. Mais 
je le désabusai , . et tout le reste du monde fut aussi 
bientôt détrompé; car l'abbé de- Chaulieu s'étant 
trouvé chez M. le prince lorsqu*Albergotti lui rendit 
compte de cette action, comme il ne parloit point de 
messieurs de Vendôme , M. le prince lui demanda 
s'ils y étoient ; et Albergotti ne put s'empêcher de ré- 
pondre oui fort succinctement. Peu de jours après , 
comme toutes les lettres de l'armée étoient pleines de 
leurs louanges, on vit bien qu'il y avoit de l'affecta- 
tion à ce silence. Messieurs de Vendôme se plaigni- 
rent ouvertement de M. de Luxembourg, et furent 
brouillés avec lui jusqu'à sa mort , qu'il les envoya 
chercher^ et leur rede^ianda leur amitié; de quoi ils 
furent très-touchés l'un et l'autre. Ce n'est pas la pre- 
mière ni la dernière fois en ce siècle-ci qu'on n*a pas 
rendu justice k ceux qui s'étoient distingués dans les 
actions, et je m'imagine qu'il en a été de même dan$ 
tous les temps. 

18. 
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Ce combat, qui avoil beaucoup coûté aux dimxpatv- 
tis, fit qu'on ne se chercha plu$ le reste de cette cam-^ 
pagne. L'année suiyante 1693, il parut d'abord que 
le Roi avoit de grands projets, qui s'évanouirent tout 
à coup. On ne sait pourquoi ni comment le Roi , ré- 
solu , à ce qu'il parut, de pénétrer dans les pays enne* 
mis , laissa Monsieur son lieutenant général en France^ 
avec sept ou huit mille hommes pour garder les côtga, 
qui étoient menacées par les Anglais. Il faut re#aiv 
quër que cette année-là il y eut en France une grande 
disette de blé , qui , jointe à l'avarice de ceux qui en 
avoient provision , causa une espèce de famine , et le 
pain monta jusqu'à sept sous, la livre. Monsieur donc 
répandoit de l'argent dans tous les chemins, depuis 
Paris jusqu'à Pontorson en Bretagne. M. le chevalier 
de Lorraine, le marquis d'Effîat et moi, qui étioo» 
avec lui dans son carrosse , avions chacun un sac da 
mille francs en pièces de trente sous ou en écus, dont 
il n'en restoit aucun à la fin de k journée. Cela acquit 
fort le cceur des peuples à ce prince, qui d'ailleurs 
étoit affable. Il attendoit avec impatience des non* 
velies de l'expédition du Roi en Flandre, lorsqu'un 
courrier lui apporta celle du retour de S^ Majesté il 
Versailles. U en fut surpris et fâché au dernier point, 
et avec raison ^ car le Roi se vit en état à Gemblous 
d'accabler le roi Guillaume , qui étoit à l'abbaye da 
Parc sous Louvain, qu'il n'osoit abandonner, et n'a^ 
voit que quarante mille hommes , lorsque le Roi pou^ 
voit maix^her à lui de» deux cÀtés de Bruxelles avec 
deux: années de soixante mille hommes chacune. Ce 
prkice eSactîtetnent se croyoit perdu , dans le temps ' 
qu'il apprit que le Roi étoit parti pour yersaiUes , et 
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^ehvoyoit monseigneur en AUemagi^ aveènne grande 
partie de ^s forces. Cela lui parut si peu Tlraisem-^ 
biable , ({u'il a dit depuis qu'il avoit soupçonna l'Em^ 
pereùr et ses alliélsd'a'voit traité avec le Roi à son insn» 
Personne n'a jamais eu Fautetir de ce conseil -, niâi$ oii 
a aeupçonnë qui! yenoit de madame de Maintenon , 
sur oe que le Roi avoit eu quelques accès de fièrre : 
eri c'est bien là un Trai conseil de femme , qiie M. de 
Luxembourg et tons les autres ministres ont désavoue. 
Aussi cette retraite n'a pas fait honneur au Roi , qui 
depuis ne s'est point trouvé à la tête de ses armées^ 
où cependimt il avoit toujours été heureux. Ses armes 
prospérèrent encore le reste de celte campagne, sous 
les ordres de M^ de Luiembourg. Ce général avoit 
envie de surprendre Liège ^ mais les ennemis atoient 
fait des lignes trè^^-fortes sous cette place , et y avoietît 
laissé- trente mille hommes pour les garder. Le dtrà 
de Luxembourg fit tous les apprêts nécessaires ^our 
les attaquer ; mais lé même jour qu'il avoit fait faitiâ 
des fascines pour marcher à ces lignes , ayant eu avis 
que les ennemis , qui étoient plus foibles que lui , se 
i*etiroient vers Layette^ il résolut de les stiivre brus^ 
quement , et marcha toute la nuit ^ en sorte qiie le len* 
démain il arriva sur eux, et les trouva campés au-^delà 
de Layette. Gomme il étoit tard , et que son arrière*^ 
garde n'ëtoit pas arrivée^ il ne put les attaquer que le 
lendemain. La plu]^rt des gens croyoient que le roi 
Guillaume feroit faire une gl'ànde quantité de ponts, 
^ se trou veroit passé k lendemcain ; mais il trouva son 
poste si bon , que , persuadé d'ailleurs que pour main- 
tenir son crédit auprès des Anglais il falloit se battre , 
il ne soi^gea qu'à £»ire toute la nuit uti retranchement 
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dans le front de son corps de bataille , à bien garnir 
et à fortifier deux villages qui fermoiênt les deux ailes. 
Les ordres du duc de Luxembourg ne furent pas d a- 
bord ponctuellement exécutés : notre droite attaqua 
trop tôt leur gauche, et ne put pénétrer dans leur 
village , qui , aussi bien qu'une partie de leur ligne , 
étoit couvert d'un grand ravin ; ce qui fit que les 
ennemis, se voyant en repos sur leur gauche, portè- 
rent la plus grande partie de leurs forces au village 
de Nerwinde, qui étoit à leur droite. Nous nous en 
rendîmes maîtres d'abord ; mais ils nous en chassè- 
rent, et il y eut un temps où le prince de Gonti ^ qui 
fit des merveilles dans ce combat, et le maréchal de 
Villeroy, furent d'avis de se retirer : mais le duc de 
Luxembourg ayant demandé à M. le duc ce qu'il en 
pensoit, ce prince répondit qu'il s'engageoit de re- 
prendre le vÛlage^ de Nerwinde , si on vouloit lui don- 
ner dix bataillons. frais; et effectivement il se mit, et 
le prince de Conti aussi , à la tête de la brigade des 
gardes, et ils emportèrent le village. Mais ce n'étoit 
encore rien de fait, si notre cavalerie , dont M. de 
Chartres étoit général , n'avoit passé le retranchement 
pour combattre celle des ennemis. Ainsi , dès que 
notre infanterie eut un peu abattu le haut du fossé, 
ce prince passa tout des premiers, et chargea avec les 
premiers escadrons qui se formèrent : il renversa une 
et deux lignes des ennemis -, il fut ramené par la troi- 
sième, et en danger d'être pris : mais, aidé de deux 
de ses domestiques , et ayant été obligé de tuer lui- 
même d'un coup d'épée un de ceux qui le poursui- 
voient , il regagna notre ligne , et , après l'avoir mise 
en ordre, il rechargea la cavalerie des ennemis, qu'il 
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mit en désordre , et qui ne se rallia pins, non plus que 
leur inCmterie. De sorte qu'on le jeta dans Layette , 
où il en périt une grande quantité : si bien que de 
plus de quatre jours il nY ^ut pas miUe hommes en- 
semble de toute cette armée. Mais le duc de Luxem- 
bourg, £aute de pain, à ce qu'il dit, ou bien de peur 
de finir la guerre , ne suiyit pas la victoire comme il 
auroit pu faire. U est vrai aussi que, quoique vain- 
queurs, notre perte étoit grande, aussi bien que la 
fatigue qu'avoit essuyée notre armée pendant quelques 
jours. Cette bataille fut, des plus sanglantes; et si on 
en avoit profité , elle pouvoit être décisive. Mais nos 
généraux ont toujours si fort craint la cour, que là 
peur d'être perdus par de mauvais succès les a fait 
s^arréter aux premiers avantages qu'ils ont remportés , 
sans songer à les pousser à bout ; et cela par cette 
malheureuse fantaisie de ne penser qu'à plaire au Roi , 
et point à faire le bien de l'Etat : en quoi la plupart 
de. nos généraux ont été presque aussi coupables que 
nos ministres. 

Cette même année , le maréchal de Catinat gagna 
en Piémont la bataille de la Marsaille. S'il ne l'eût 
fEiit , il falloit qu'il repassât les monts : mais le duc de 
Savoie voulut profiter des grandes forces que l'Em- 
pereur lui avoit envoyées , et ne voulut pas éviter le 
combat que l'autre cherchoit. Le duc de Vendôme et 
le grand prieur son frère , brouillés , comme j'ai dit , 
avec M. de Luxembourg, servirent cette année-là en 
Italie. Le premier, comme plus ancien général, com- 
mandoit la gauche de notre armée , et eut beaucoup 
de part au gain de la bataille, aussi bien que son 
frère, qui commandoit la gauche de la seconde ligne, 
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et qui eut la cuisse peroée.^ Le ànt de Ve)id6iM fut 
oblige 9 par la disposition des lieux , à cbaiigfèr zvec 
k gendanaaerie de gtos batailiotts , dotit lé fea eitm^ 
ordinaire la mit d'abord «a désofdm. Mais il hi rallia 
au bout de ceiit pas^ et quelques €Sca?droiis de la m^ 
ooode ligne Tayaut jointe , il rechargea c^û batailloti» 
avec taiit de p^onptitcide €i dig vivante , avant qu'ib 
fussent en état de soutenir une seconde attaqua, ^'û 
eÉiporta non-^seulemént la première maift la seodtidè 
ligae des ennemis, et se rejoignit au m^récbal dfe Ùi*^ 
tînat, qui avott trouvé moins de résistance, et atoit 
défait leur droite ; si bien que la victoire fut cotliplètë. 
U Y eut pourtant quelques-unes de nos troupes qui 
fiirent ramenées par quelques escadrons; nyaisce àé^ 
ordre fut bientôt réparé , et ite furent pdUMé^ jusq^le 
dans les portes de Turin, où ils se retranchèrent aprè^ 
atoir raUîë une partie de leur armée , et prhicipalë^ 
ment leur aile dimte , qui n'avoit pu soutenir le ^edd<^ 
noire cavalerie v*). Cette victoire nous rendit maîtres 
de la plaine du Piémont, où M. de Gatinat fît hiver- 
na une grande partie des troupes du Roi« Ainsi je 
puis dire, en finissant cette petite relitiiln^ que cette 
campi^ne doit être mise au nombre âe cèikisi qui ont 
été fortg^rieuses et fort avantageuses à, la France : 
ee qui ébligeâ ie duc de Savoie à faire sa pain , qui 
attira ensuite cette «de Rfswiok. 

(i3 II demeura sur la place huit mille hommes des troupes (Ui duc, 
tftMt MA càffon fut pris , Avec cent six -étaûdiitâs on drapeaut. La ba- 
UMUé se donna le 4 (Toatolire «Sp.). < Afueth famehm édiuw.) 
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MARÉCHAL DE BERWICK, 

ÉCRITS PAR Lm-MÉME; 

ÂTec une suite abrégée depuis 1716 jusqu^à sa mort en 1784; prëccrde's 
de son Pèrtrait par milord Boiingbrocke , et d'aune e1>auche d^Elogc 
historique par le président de Montesquieu. 
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SUR LES 



MÉMOIRES DU MARÉCHAL PE BERWICK, 



JLjes Mémoires de Jacques de FiU«James , duc de Berwick , 
maréchal de France , compreonent l'histoire complète de 
sa vie : il les a rédigés lui-même, depuis l'époque de sa 
naissance jusqu'en 1716; l'abbé Hooke les a continués jus-i 
qu'à la mort du maréchal , d'après les pièces qui lui ont 
été communiquées par la famille. Lord fiolingbrocke.et 
Montesquieu , tohs deux amis du duc de Berwick » nous ont 
laissé, l'un son Portrait , l'autre son Eloge : ces deux mor? 
ceaux ont été imprimés avec les Mémoires. Montesquieu 
n'avoit pas mis la dernière main à son travail , qui n'est^ 
pour ainsi dire , qu'une ébauche ; mais le caractère de Ber^ 
wick y est peint à grands traits , et le premier jet d'un écri» 
vain illustre n'est pas. moins cudeux que les écrits ^u'il a 
revus avec le plus grand soin. 

Les faits, tels qu'ils sont présentés dans les Mémoire» du 
maréchal de Berwick, dans son Portrait par Bolingbrocke , 
et dans son Eloge par Montesquieu , n'ayant pas été con^ 
testés , et ne laissant à peu près rien à désirer sur tout ce 
qui concerne le maréchal , une Notice sur sa vie n'o£friroit 
que des répétitions inutiles. Nous nous bornerons dbncà 
un très-petit nombre, d'observations. 

Le maréchal , fils naturel de Jacques 11 , avoit été élevé 
en France; il y étoit revenu en 1691 à l'âge de vingt ans, 
y avoit pris du service , et s'étoit fait naturaliser, après 
en avoir obtenu la permission du roi Jacques , lorsque ce 
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prince eut perdu tout espoir de recouvrer la couronne 
d'Angleterre. La France ^eut ddbc être cansjdél^e comme 
la véritable patrie du duc de Berwick : il la servit pendant 
plus de quarante ans , périt en combattant pour elle , et 
mérita d'être mis au rang de ses meilleurs généraux. 

Ses Mémoires sont plutôt militaires que politiques.: ce- 
peoilattt on y trouve des documens précieux sut les prin- 
cipaux événemens de l'époque. Les premières parties sont 
consacrées au récit de ses campagnes en Hongrie, où il fit 
dès l'âge de quatorze ans l'apprentissage de la guerre ; vien- 
nent eoibite ws camptigines en Angleterre et en Irlande 
Contre haê troupeà du prince d'Orange ; et on le voit à l'âge 
à% tingt ans cliargé seul de la conduite des affaires- du rôt 
JanquM , qui s'étott retiré eti ^raiice après la bfttaille de 
kk Boytie» Entré au serTice de Lduis xiv^ il rdcènte les diffé« 
fftntes batailles oà il s'est trouvé jusqu'au traité de Ristvick 
[septembre 1697], et ses voyages jusqu'à la guerre de là 
suoccssion [170?]. A dater de 1701», sa Relation acquiert tin 
nouveau degré d'intérêt , non-«eulement par l^impbrtance 
dès événemens^ mais parte que c'e^ alors qu'il a com*^ 
mencé à écrire régulièrement chaque jour tout ce qni $e 
pttSBoit : jusque li il n'avoit point conservé de notes. Âp-^ 
pelé an commandement des armées française^ , chargé trois 
fois de diriger celles du roi 'd'Espagne , il fait toutes- les 
campagats jusqu'à la fin de 1714* Dans le tableau qu'il 
eu trace, il a le double avantage de présenter toujours left 
fintBavtec netteté) et d'éviter les détails fastidieux qui sur-" 
ekurgetit trop souvent les Mémoires des gens de guerre. 
Taut qu'il est sous ks ordres d'autres généraux , il s'ex*^ 
^rime ftwuchement sur leurs opérations ; quand il coni'- 
mande en chef, il explique ses plans, les difficultés qu'il 
à à vàâiècrey les reswMirées donit il peut disposer, et les 
naoyeus qu'il emploie p<mr arriver à son but. Partout on 
tcii|arc{ue la ^tesse de 9é«i céup d'œil , la Sagesse -àe ses 
«•Bdiiuaiiamk La bataille d'Almanza , qu'il gagna en Ës^ 



pagae (0 » et par laquelle il affermit la eoaroane sur la 

tête de Philippe y j est sans contredit un des beaux faits 

d'armes de cette époque s piais sa campagne de Piémont 

en 1709, lorsqu'il fiit chargé de couTrir la frontière de 

France avec des forces très-inférieures à celles de l'en- 

nemi , n'a pu être cCNoçfue et exécutée que par le général 

le plus consommé'. Les gens de l'art aiment à la comparer 

laveç celle de Gatioat en 1692, et celle de ^Vlllars en 1708. - 

Le maréchal de Berwick étoit, suivant l'expression de 

la reine d'Espagne iV , un grand diable d* Anglais qui'alloit 

toujours t0ut droit $on chemin. Etrèngea* à teutis espèke d'in» 

tipiÇt^ea, ne connoissant qUe ses devoirs, il traite sans mé* 

pagement dans ses Mémoires les officiers et les générauat 

qui se laissent guider par des vues d'intérêt personnel, ou 

qui ne font pas tout ce que les circonstances leur permet* 

lent de faire. On trouvera peut-*être trop de sévérité dans 

l^s jugemens qu'il porte du duc de Vendôme et de queL^ 

ques autres capitaines distingués de son temps t mais si ses 

jugemens sont sévères , ils tont toujours ceux d'un homm^ 

de bien. Lors même qu^on ne les Approuvé pas en entier , 

on ne peut s*empêcher de rendre justice à la loyauté du 

naaréchal ; on reconnoit qu'il ne blâme que ce qui lui pa^ 

roit véritablement xépréhensible , et qu'il ne cherche ni k 

rabaisser ses rivaux , ni à se faire valoir à leurs dépens. 

Lorsqu'il alla s'établir à Bordeaux en 1716 comine goun 
verneur.de la Guienne, il y connut Montesquieu» Il étoit 
alors âgé de quaratite-six ans; Montesquieu n'en avoit que 
TtngtrfiTept. Le maré<!hal , par sa réputation militaire, par 
son rang , par ses dignités , étoit l'un des personnages le 

(1) On a remasqiie qa*à cette bataille les deux armées éloient ceia^ 
Sundéca, l'une par le maréchal de Betwick, ne i(n§Uis et naturalisé 
Françns, et Tantre par le marcpilsde Ruvigny, né Français, c[uî sV'toii 
f£|it naturaliser Anglais, et qui étoit alors connu sous lé nom de lord 
Galionray . — > (a) Marie-Lonise de Savoie , femme de Philippe v , mort» 
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plus considérable du royaume X^), Montesquieu , depuis 
deux ans conseiller au parlement de Bordeaux , venoit d'y 
être reçu président à mortier, en remplacement d'un de 
s.es oncles qui lui a voit cédé sa charge ; il étoit connu dans 
le monde comme homme d'esprit , mais il n'avoit encore 
publié aucun ouvrage C^). Malgré la différence d'âge et de 
position, il leur suffit de se voir pour s'apprécier récipro- 
quement : à l'estime qu'ils s'inspirèrent se joignit bientôt 
l'amitié la plus tendre , dont la mort seule rompit les 
nœuds. 

Les Mémoires du maréchal restèrent long-temps ignorés 
du public : vers l'année 1754 9 la famille en communiqua 
le manuscrit à Montesquieu , qui , après l'avoir examiné, 
jugea qu'il falloit l'imprimer tel qu'il étoit , sans y faire 
aucun changement, et qui se chargea même de la publica- 
tion. Il paroit que l'Eloge du maréchal , dont nous n'avons 
que l'ébauche , etoit destiné à être placé en tête des Mé-- 
moires. Montesquieu mourut avant de l'avoir terminé. En 
parlant des Mémoires du maréchal , il s'exprime ainsi : 
« M. le maréchal de Berwick a écrit ses Mémoires; et à 
« cet égard ce que j'ai dit dans l'Esprit des Lois sur la te* 
« lation d'Hannon , je puis' le dire ici : Cest un beau mot* 
« ccau de V antiquité que la relation d'Hannon : le même 
« homme qui a exécuté a écrit. Jl ne met aucune ostenta-^ 
M tion dans ses récits : les grands hommes écrivent leurs àc- 
« iione avec simplicité, parce quHls sont plus glorieux de 
« ce qu'ils ont fait que de ce qiiils ont dit. » 

On a doublement i regretter que Montesquieu n'ait pas 

(1) Il avoît commande le* armées de Jacques 11 en Angleterre eren Ir- 
lande, et celles d^Espagne avec le titre de gëuëralissime; il étoit maré- 
chal de France, et gouverneur de province, Philippe v Tavoit fait grand 
d^Espagne de première classe; il dtoit pair de France, etc. — (a) « Eit 
« entrant dans le monde, on m'annonça comme homme d'esprit, et j« 
« recns un accueil assez favorable des gens en place. » (Extrait des Pen-* 
jëes diverses de Montesquieu, imprimées avec ses Œuvres postfanmes.) 
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pu donner rédition^des Mémoires: non-seulement il au- 
f oit terminé l'Eloge du maréchal, dans lequel on remarque 
beaucoup de lacunes y et même des û'agmens qui n'ont au- 
cune liaison entre eux , mais il y auroit probablement joint 
•une Notice sur les dix-huit dernières années de la vie de 

son ami. 

Après la mort de Montesquieu, on ne donna pas suite 
«u projet de publier les Mémoires du maréchal , qui ne 
furent imprimés que vingt-trois ans plus tard. Le fils de 
Montesquieu avoit trouvé parmi les papiers de son père 
l'ébauche d'Eloge dont nous avons parlé , et avoit offert le 
jnanuscrit à la -famille. £n 1777, le duc de Fitz-James, 
petit-fils du maréchal de Berwick, remit cette pièce à l'abbé 
Hooke, avec les Mémoires; il lui confia toute la correspon- 
dance et toutes les notes du maréchal , et le chargea de l'é- 
dition. C'est à l'aide de ces matériaux que l'abbé Hooke a 
continué les Mémoires depuis 17 16 jusqu'en 1734* Sou tra- 
vail a le mérite de l'exactitude , mais l'auteur n'a pas l'art 
de présenter les faits d'une manière intéressante : sa nar- 
ration, dépourvue de toute espèce d'agrément, est trai- 
nante et pénible ; autant le style du maréchal est simple 
et naturel , autant le sien est lâche , prétentieux et guindé. 
Ce morceau , qui est d'ailleurs fort court , renfermant à 
peu près tout ce qu'il peut être utile de connoitre sur les 
dernières années de la vie du maréchal , nous n'avons pas 
dû hésiter à l'insérer, comme formant en quelque sorte le 
complément nécessaire des Mémoires. 

L'abbé Hooke a joint au texte des notes et des pièces jus- 
tificatives. Nous avons conservé les notes qui nous ont paru 
utiles ; nous en avons ajouté de nouvelles , qui ont prin- 
cipalement pour objet de préciser les dates que Fauteur a 
négligées, et de faire connoitre quelques-uns des person- 
nages dont il est fait mention dans les Mémoires; mais 
nous avons dû supprimer toutes les pièces j ustificati ves. Lea 
unes concernent le roi Jacques et Guillaume m, et se rat- 
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tfteheat plul&l à l'histotte d^Angletérre qu'à l'instoûe de 
France» les autres ioirt rélatiresià la o^nipagoe de inoS : 
c'est un extrait de la eorreapondance du maréchal , qui 
forme double emploi avec se& MtfiQoirea , et qui jette peu 
de lumières sur les discussions qm s^éle^tèreut à celte épo- 
que entre le duc de Vendôme , Chamillard et lui. 

Les Mémoires du n^réchal de Berwick ont paru en 
I77&(l)« Au jugement de Voltaire, ils pi^éseiitent des apeo«- 
dotés curieuses, et des détails insivuctifasursea campagnes. 
■lU n'ont pas été réimprimés. 

En 1*73^9 l'abbé de Margon avoit pubUé de prétendus 
JMémoirea du maréchal (|e £erwiok C?) , qu'il ne JEMit pas 
coiàfondre avec ceux qui ont été écrits par le maréchajl 
Ini^méme , et donnés par l'abbé Hooke. 

(i) Paria, 9 vol. în-ia, — (a) La Haye, 1737, avol, In-ifta 
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DU 



MARECHAL DE BERWICR, 

PAR MJLORD BOLINGBROCKE; 

Tire d'une fenîHe extraordinaire du Crafisman , da 3o juin 

(vieux style) 1734» 



Les lettres de Paris nous apprennent que le mare-- 
chai de Berwick a ëtë tué d'un coup de canon le matin 
du 1 2 juin (nouveau style) , étant à la tranchée devant 
Philisbourg , où son intrépidité peu commune et sa 
vigilance ordinaire ne le portoient que trop souvent. 
Il ëtoit fils du feu roi Jacqites 11 , et de demoiselle Ara- 
belle Chyrchill ( qui a été depuis madame Godfrey ) , 
sœur du feu duc de Marlborough. 

Sa patrie le perdit bientôt , n!ayant que dix-sept 
ans (0 lors de là dernière révolution; et la France, 
qui devint dès -lors son refuge, ne tardera pas sans 
doute à s'apercevoir que Tarmée qu'il commandoit , 
et le royaume entier, le perdent trop tôt aujourd'hui. 
C'est véritablement une perte pour l'humanité, à la- 
quelle on peut bien dire qu'il faisoit honneur, comme 
on l'a dit du grand Turenne. 

Il a eu tant de part aux affaires de son temps , qu'il 
tiendra une grande place dans l'histoire dé ce siècle ^ 
et sans doute que quelque bonne plume célébrera 
particulièrement une vie digne du meilleur écrivain. 

(t) Dix- sept ans ; 11 en a?olt dix-huit. 

T. 65. 19 
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L'étendue de cette feuille ne me permet que de mar- 
quer quelques-uns des principaux traits d'un si excel- 
lent tableau. 

Il se montra de bonne heure dans la profession qu'il 
a illustrée depuis. Â Tâge de quatorze ans (^) il se trou- 
va au siège de Bude , et fit deux campagnes en Hon- 
grie , où il fut élevé au grade de général major. Depuis 
ce temps , llrlande , la Flandre , l'Espagne , la Savoie , 
l'Allemagne , ont été successivement le théâtre de ses 
grands talens pour la guerre. Il se signala dans les- 
commandemens inférieurs durant la guerre de 1688; 
et lorsqu'il parvint à avoir le commandement en chef 
des armées (ce qui fut^ si je ne me trompe, en 170!» (3 ), 
de dix-huit (3) campagnes qu'il a faites depuis., il ny 
en a pas une qui n'ait été marquée par des succès ex- 
traordinaires ; et cela dans des temps où la fortuné 
sémbloit avoir abandonnéie parti dans lequel il étoît 
engagé , comme si la victoire , n'ayapt que de l'indif- 
férence pour les nations qui se faisoîent la guerre, 
eût réservé ises faveurs pour les répandre uniquement 
sur deux hommes dans Içs veines desquels couloit 
le même sang , les ducs de Marlborough et de Ber- 
wick. Il avoit un talent particulier pour les sièges, et 
pour ce qu'on appelle le détail d'une armée *, mais les 
champs d'Almanza attestent que, si les occasions s^en 
étoient aussi souvent présentées, il n'auroit pas mons- 
tre moins de capacité pour les batailles, sur lesquelles 
le commun des hommes, peutrétre injustement, me- 
sure la gloire des généraux , quoique le succès n'en 
soit souvent dû qu'à des événemens imprévus , et que 

(1) Quatorze ans : Il en avoit quinze. — (a) En 170a ; CVtoit en 1704. 
— (3)i De dix^huit : De quinzt}. 
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ce ne soient que les grandes suites d'une victoire qui 
frappent les imaginations des hommes, et enlèvent 
leur admiration. Il ëtoit particulièrement attentif à 
ménager la vie du soldat, soit en pourvoyant avec le 
plus grand soin à sa subsistance, soit en ne Texposant 
qu'à des dangers inévitables, qu'on lui voyoit affron- 
ter le premier : il étoit avec cela très-eïact à mainte- 
nir la discipline. En un mot, il fut généralement re- 
garda comme Tégal des plus grands généraux de son 
temps ; et dans un pays de guerriers il vécut asse?: pour 
se voir reconnu Je premier de tous. Ses talens ne se 
bornoient pas à «et unique genre de grandeur^ il étoit 
également grand dans le gouvernement civil et dans 
le cabinet. L'honneur qu'il eut d'être admis aux plus 
importans conseils par Louis xiv et par le régent de 
France , les deux plus sages et les deux plus grands 
princes de leur temps, le prouve suffisamment, aussi 
bien que Festime et l'affection générale que lui porte 
une grande province , la Gnienne, dont il eut durant 
plusieurs années le commandement. Tout le monde 
sait que Fon doit à ses soins, et aux sages mesures qu'il 
prit, que la peste qui menaçoit toute l'Europe ait été 
contenue dans le lieu où elle avoit pris naissance. 

Il connoissoit très-bien les cours ; mais il ne se ser- 
voit de cette connoissance que pouf éviter de se lais- 
sercntraîner par les factieux , et pour se garantir des 
artifices et des trahisons de ce pays. 

Pour en venir aux qualités de l'homme privé, le 
maréchal de Berwick étoit au-dessus de l'argent ; et 
•son désintéressement, déjà bien connu par nombre 
de traits, éclatera davantage quand le public sera 
instruit de plusieurs faits que sa modestie lui avoit 

'9- 
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fait celer. Il ëtoit exact observateur de la justice, et 
si iidèle ami de la vérité ^ qu'il a voit coutume de gar- 
der un profond silence sur les affaires dont l'impor- 
tance demandoit le secret ^ et aucun motif d'intérêt 
ou autre ne pouvoit rengager à violer la loi qu'il s'é- 
toit prescrite à lui-même. Personne n'avoit plus d'hu- 
manité que lui : il étoit naturellement affable ; et s'il 
ne le paroissoit pas au premier abord , cela ne prove- 
noit que de la réserve que l'élévation de son rang lui 
avoit imposée , et de ce qu'il craignoit de se trop li- 
vrer à la familiarité d'une nation souvent portée à en 
abuser. Quand il ne traitoit point d'affaires, et qu'il se 
trouvoit parmi ses amis , il étoit familier , et parfaite^ 
ment à son aise. On a toujours remarqué en lui l'hu-^ 
meur la plus égale ^ ce qui semblbit être une qualité 
acquise , car il étoit naturellement vif, et porté & la 
colère. Il fut dès sa jeunesse exempt des vices qui ne 
sont guère regardés comme des taches à cet âge , et 
dans les personnes de sa profession. Son penchant 
pour la vertu le porta bientôt à la religion, et la re- 
ligion à la piété, dans laquelle il persévéra inviola- 
Uement. Elle fut en lui si douce, qu'elle n'imposa 
jamais la moindre contrainte à ceux qui vi voient 
avec lui* 

On s'attend peut-être que, pour rendre tout ce que 
je viens de dire plus croyable^ je ferai mention de.ses 
défauts ; mais dans le vrai ils étoient si légers et si 
passagers, qu'on avoit peine à les apercevoir. Je suis 
sûr d'avoir omis plusieurs de ses vertus , et que ses 
plus grands ennemis, si tant est qu'il en eut, ne sau- 
roient lui imputer aucun vice. 

Pour reprendre en peu de mots son caractère , on 
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peut dire de lui , avec quelques additions , ce qui a 
ëtë dit de son grand'père le roi Charles i, qu'il ëtoit 
le fils le plus soumis , le meilleur père , le mari le plus 
tendre, Tami le plus sincère, le maître le plus com- 
patissant et le sujet le plus fidèle qui ait paru de son 
temps-, et sa mémoire sera chère à tous ceux qui ont 
eu le bonheur de le bien connoître , comme du meil- 
leur grand homme qui ait jamais existé. 

Multis ille bonis flebilis occidit, 
J^ulli flebilior quant mihi. 
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MARECHAL DE BERWICR, 

PAR LE PRÉSIDENT DE MONTESQUIEU. 



Il naquit le ai d'août 1670; il étoitfilsde Jacques, 
duc d'Yorck, depuis roi d'Angleterre, et de la de- 
moiselle ArabeUa Churchill : et telle fut Tëtoile de 
cette maison de Churchill , qu'il en sortit deux hom- 
mes, dont l'un dans le même temps fut destiné à 
ébranler, et l'autre à soutenir, les deux plus grandes 
monarchies de l'Europe. 

Dès l'âge de sept ans il fut envoyé en France , pour 
y faire ses études et ses exercices. Le duc d'Yorck 
étant parvenu à la couronne le 6 février i685 , il l'en- 
voya l'année suivante en Hongrie*, il se trouva au 
siège de Bude. , 

Il alla passer l'hiver en Angleterre, et le Roi le, 
créa duc de Berwick. Il retourna au printemps en 
Hongrfe , où l'Empereur lui donna une commission 
de colonel , pour commander le régiment de cuiras- 
siers de TaatF. Il fit la campagne de 1687, où le duc 
de Lorraine rempoila la victoire de Mohatz 5 et à son 
retour à Vienne l'Empereur le fit sergent général de 
bataille. 
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Âiasi c'est sous le grand duc de Lorraine que le 
duc de Berwick commença à se former-, et depuis sa 
vie fut en quelque façon toute militaire. 

Il revint en Angleterre , et le Roi lui donna le gou- 
vernement de Portomouth et de la province de Sou- 
thampton. Il avoit déjà un régiment d'infanterie : on 
lui donna encore le régiment des gardes à cheval du 
comte d'Oxford. Ainsi à Tâge de dix-sept ans il se 
trouva dans cette situatkm ^ si flatteuse pour un 
homme qui a Tame élevée , de voir le chemin de la 
gloire tout ouvert , et la possit^ité de faire de grandes 
choses. 

En 1688, la révolution d'Angleterre arriva; et, 
dans ce cercle de malheurs qui environnèrent le Roi 
tout à coup , le duc de Berwick fut chargé des affaires 
qui demandoient la plus grande confiance. Le Roi 
ayant jeté les yeux, sur lui pour rassembler Tarmée, 
ce fut une des trahisons des ministres de lui envoyer 
ces ordres trop tard , afin qu'un autre pût emmener 
l'armée au prince d'Orange. Le hasard lui fit rencon- 
trer quatre régimens qu'on avoit voulu mener au 
prince d'Orange , et qu'il ramena à son poste. Il n'y 
eut point de mouvemens qu'il ne se donnât pour sau- 
ver Portsmouth, bloqué par mer et par terre, sans 
autre provision que ce que les ennemis fournissoient 
chaque jour, et que le Roi lui ordonna de rendre. 
Le Roi ayant pris le parti de se sauver en France, il 
fut du nombre des cinq personnes à qui il se confia , 
et qui le suivirent; et dès que le Roi fuE débarqué, 
il l'envoya à Versailles pour demander un asyle. Il 
avoit à peine dix-huit ans. 

Presque toute llrlande ayant resté fidèle au roi 
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Jacques, ce prince y passa au mois de mars 1689-, ^^ 
Ton vit une malheureuse guerre où la valeur ne man- 
qua jamais , et la conduite toujours. On peut dire de 
cette guerre* dlrlande qu'on la regarda à Londres 
comme l'œuvre du jour, et comme Tafiaire capitale 
de TAngleterre; et en France, comme une guerre 
d*affeetion particulière et de bienséance. Les Anglais, 
qui ne vouloient point avoir de guerre civile chez 
eux , assommèrent Tlrlande ; il parôit même que les 
officiers français qu'on y envoya pensèrent comme 
ceux, qui les y envoyoient : ils n'eurent que trois 
choses dans la tête, d'arriver, de se battre, et de 
s'en retourner. Le temps a fait voir que les Anglais 
avoient mieux pense que nous. 

Le duc de Berwick se distingua dans quelques oc- 
casions particulières, et fut fait lieutenant général. 

Milord Tirconel ayant passé en France en 1690, 
laissa le commandement général du royaume au duc 
de Berwick. Il n'avoit que vingt ans, et sa conduite 
fit voir qu'il étoit l'homme de son siècle à qui le Ciel 
avoit accordé de meilleure heure la prudence. La 
perte de* la bataille de la Boy ne avoit abattu les forces 
irlandaises^ le roi Guillaume avoit levé le siège de 
Limerick, et étoit retourné en Angleterre-, mais on 
n'en étoit guère mieux. Milord Churchill (0 débarqua 
tout à coup en Irlande avec huit mille hommes. Il 
falloit en même temps rendre ses progrès moins ra- 
pides, rétablir l'armée, dissiper les factions, réunir 
les esprits des Irlandais. Le duc de Berwick fit tout 
cela. 

En 1691, le duc de Tirconel étant revenu en Ir- 

(i) Churchill : Depuis duc de Marlborough. 
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lande , le duc de Berwick repassa en France , et sui- 
vit Louis XIV, /co^ime volontaire, au siège de Mons. 
Il fit dans la même qualité la campagne de 1692 sous 
M. le maréchal de Luxembourg, et se trouva à la 
bataille de Steinkerque. 11 fut fait lieutenant général 
en France Tannée suivante, et il acquit beaucoup 
d'honneur à la bataille de Nerwinde^ où il fut pris. 
Les choses qui se dirent dans le monde à Toccasion 
de sa prise nont pu avoir été imaginées que par des 
gens qui avoient la plus haute opinion de sa fermeté 
et de son courage. Il continua de servir en Flandre 
sous M. de Luxembourg, et ensuite sous M. le maré- 
chal de Villeroy. 

En 1696, il fut envoyé secrètement en Angleterre 
pour conférer avec des seigneurs anglais qui avoient 
résolu dé rétablir le Roi. Il 9voit une assez mauvaise 
commission, qui étoit de déterminer ces seigneurs à 
agir contre le bon sens. Il ne réussit pas : il hâta son 
retour, parce qu'il apprit qu'il y avoit une conjura- 
tion formée contre la personne du roi Guillaume, et 
il ne vouloit point être mêlé dans cette entreprise. 
Je me sbuviens de lui avoir ouï dire qu'un homme 
l'avoit reconnu sur un certain air de famille , et sur- 
tout par la longueur de ses doigts ; que par bonheur 
cet homme étoit jacobite , et lui avoit dit : « Dieu vous 
a bénisse dans toutes vos entreprises ! )» ce qui l'avoit 
remis de son embarras. 

Le duc de Berwick perdit sa première femme au 
mois de juin 1698 : il l'avoit épousée en 1696. Elle 
étoit fille du comte de Clanricard. Il en eut tin fils, 
qui naquit le ai d'octobre 1696. 

En 1699 il fit un voyage en Italie , et à son retour 
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il époasa, mademoiselle de Bulkeley, fille de madame 
de Balkeley, dame d'honneur de la reine d'Angle-* 
terre 9 et de M. de Bulkeley, frère de milord Bul^ 
keley. 

Après la mort de Charles u , roi d!Espagne , le roi 
Jacques envoya à Rome le duc de Berwick pour com- 
plimenter le Pape sur son élection, et lui offrir sa per- 
sonne pour commander Tarmëe que la France le pres- 
soit de lerer pout maintenir la neutralité en Italie ; 
et kt cour de Saint-Germain offroit d'envoyer des 
troupes irlandaises. Le Pape jugea la besogne un peu 
trop forte pour lui, et le duc de Berwick s'en revint. 

En 1701 il perdit le Roi son père^ et en 170a il 
servit en Flandre sous le duc de Bourgogne et le ma- 
réchal de Boufflers; en 1703, au retour de la cam- 
pagne, il se fit naturaliser Français, du consentement 
de la fioav de SainitHOermain. 

En 1704, le Roi l'envoya en Espagne avec dix-huit 
bataillons et dix-neuf escadrons , qu'il devoit com- 
mander ^ et à son arrivée le roi d'Espagne le déclara 
capitaine général de ses armées, elle fit couvrir. 

La cour d'Espagne étoit infestée par l'intrigue. Le 
gouvernement alloit très^mal, parce que tout le monde 
vouloit gouverner^ tout dégénéroit en tracasseries, 
et un des principaux articles dé sa mission étoit de 
les éclairçir. Tous les partis vouloient le gagner : il 
n'entra dans aucun ^ et, s'attachant uniquement au 
succès des affaires, il ne regarda les intérêts particu- 
liers que comme des intérêts particuliers. Il ne pensa 
ni à madame des Ursîns , ni à Orry , ni à Fabbé d'Ës- 
trées, ni au goût de la Reine, ni au penchant du Roi; 
}1 ne pensa qu'à la monarchie. 
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Le duc de Berwick eut ordre de IraTaîller au renvoi 
de madame des Ursins. Le Roi lui ëcrivit : « Dites 
« au Roi mon petit-fils qu'il me doit cette comptai- 
« sance. SerTez^voiis de toutes les raisons que tou» 
« pourrez imaginer pour le persuader ; maïs jie lui 
« dites pas que je T^bandonnerai, car il ne le croiroit 
c jamais. )> Le roi d'Espagne consentit au renvoi. 

Cette aimée 1704» le duc de Berwick sauva TEs^ 
pagne : il empêcha l'armée portugaise d'aller à Ma-* 
drld. Son armée ëtoit plus foible des deux tiers; le» 
ordres de la cour veopient coup sur coup de se re- 
tirer, et de ne .rien hasarder. Le due de Berwick, qui 
vît TEsps^e perdue s'il obéissoit, hasarda sans cesse, 
et disputa tout. L'armée portugaise se retira; Mv le 
duc de Berwick en fit de HDéme. A la fin de la cam^ 
pagne,, le duc de Berwick reçut ordre de retourner 
en France. C'étoit une intrigue de cour ; et il éprouva 
ce q^ tant d'autres aboient éprouvé avant lui, que de 
pkûre à la eonr est le plus grand service que l'on 
pstsse rendre à la cùwt : sans quoi toutes les œuvres^ 
pour me servir du langage des diéologiens, ne sont 
qne des oeuvres mortes. 

En 1705, le duc de Berwick fut envoyé comman- 
der en Languedoc : cette même année il fit le siège 
de Nice , et la prit. 

En 1706, il fut fait nmrécbal de France , et fut en* 
voyé en Espagne pour commander l'armée contre le? 
Portugal. Le roi d'Espagne avoit levé le siège de Bar-« 
eelone , et avoit été obligé de repasser par la France, 
et de rentrer en Espagne par la Navarre. 

J'ai dit qu'avant de quitter TEspagne la première 
fois qu'il y servit, il l'avoit sauvée : il la sauva encore 
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cette fois-ci. Je passe rapidement sur les choses que 
l'histoire est chargée de raconter : je dirai seulement 
que tout ëtoit perdu au commencement de la cam- 
pagne , et que tout ëtoit sauve à la fin. On peut voir, 
daiis Içs lettres de madame de Maintenon à la prin- 
cesse des Ursins, ce que Fpn pepsoit pour lors dans 
les deux cours : on formoit des souhaits, et on n avoit 
pas même d'espérances. M. le maréchal de Berwick 
vouloit que la Reine se retirât à son armée : des con- 
seils timides Ten avoient empêchée. On vouloit qu'elle 
se retirât à Pampelune : M. le maréchal de Berwick fit 
voir que si Ton prenoit ce parti tout étoit perdu, parce 
que les Castillans se croiroient abandonnés. La Reine 
se retira donc à Burgos avec les conseils, et le Roi 
arriva à la petite armée. Les Portugais vont à Madrid ^ 
et le maréchal , par sa sagesse , sans livrer une seule 
bataille, fit vider laCa^tille aux ennemis, et rencogna 
leur armée dans le royaume dé Valence et VÂrrafiron : 
a le. , conduU,. „a,4he par nurcke, co^e u-V 
leur conduit des troupeaux. On peut dire que cette 
campagne fut plus glorieuse pour lui qu'aucune de 
celles qu'il a faites , parce que les avantages n'ayant 
point dépendu d'une bataille , sa capacité y parut tous 
le& jpurs. Il 'fit plus de dix mille prisonniers ^ et par 
cette campagne il prépara la seconde, plus célèbre 
encore par la bataille d'Âlmanza, la conquête tlu 
royaume de Valence, de l'Arragon, et la prise de 
Lérida. 

Ce fut en cette année 1707 que le roi d'Espagne 
donna au maréchal de Berwick les villes de Liriâ et 
de Xerica, avec la grandesse de la première classe; 
ce qui lui procura un établissement plus grand encore 
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pour son fils du premier lit, par le mariage avec dona 
Catfaarina de Portugal, héritière de la maison de Ve- 
raguas. M. le maréchal lui céda tout ce qu'il avoit en 
Espagne. 

Dans le même temps , Louis xiv lui donnai le gou- 
vernement du Limosin, de son propre et pur mouve- 
ment, sans qu'il le lui eût demandé. 

Il faut que je parle de M. le duc d'Orléans; et je 
le ferai avec d'autant plus de plaisir, que ce que je 
dirai ne peut servir qu'à combler de gloire Fun et 
Tautre. 

M. le duc d'Orléans tint pour commander Farmée. 
Sa mauvaise destinée lui fit croire qu'il auroit le temps 
de passer par Madrid. M. le maréchal de Berwick lui 
envoya courrier sur courrier, pour lui dire qu'il seroit 
bientôt forcé à livrer la bataille i M. le duc d'Orléans 
se mit en chemin, vola, et n'arriva pas. Il y eut assez 
de courtisans qui voulurent persuader, à ce prince 
que le maréchal de Berwick avoit été ravi de donner 
la bataille sans lui, et de lui en ravir la gloire; mais 
M. le duc d'Orléans connoissoit qu'il avoit une justice 
à rendre , et c'est une chose qu'il savoit très-bien faire. 
Il ne se plaignit que de son malheur. 

M. le duc d'Orléans, désespéré, désolé de retour- 
ner sans avoir rien fait, propose le siège de Lérida. 
M. le maréchal de Berwick, qui n'en étoit point du 
tout d'avis, exposa à M. le duc d'Orléans ses raisons 
avec force; il proposa même de consulter la cour. Le 
siège de Lérida fut résolu. Dès ce moment IVl. le duc 
de Berwick ne vit plus d'obstacles : il savoit que si la 
prudence est la première de toutes lès vertus avant 
que d'entreprendre, elle n'est que la seconde après 
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ifoe Von a entrepris. Peat-étre que s'il avoit luinnéme 
imaginé ce siège , il auroit moins craint de le lever. 
M. le duc d'Ori<ëans finit la campagne avec gloire ; et 
ce qui auroit infailliblement brouillé deux liommes 
communs ne fit qu'unir ces deux-ci^ et je me souviens 
d'avoir entendu dire au maréchal que l'origine de ht 
faveur qu'il avoit eue auprès de M« le duc d'Orléans 
ëtoit la campagne de 1707. 

En 1768^ M. le maréchal de Benirick, d'abord de»* 
tiné k commander l'armée du Daupfainé, fut envoyé 
sur le Rhin pour commander sous l'électeur de Ba- 
vière .,11 avoit fait tomber an projet de M. de Chamil- 
lard, dont l'incapacité consîstoit surtout à ne point coch- 
noitre son incapacité.* Le prince Eugène ayant quitté 
l'Allemagne pour aller en Flandre , M« le maréchal de 
Berwick l'y suivit. Après la perte de la bataille d'Où- 
denarde, les ennemis firent le siège de Lille, et pour 
lors M. le maréchal de Berwick joignit son armée 
i celle de M. de Vendôme. Il fallut des miracles 
s^ns nombre pour nous faire perdre Lille. M. le duc 
de Vendôme étoit irrité contre M< le maréchal dé 
Berwick , qui avoit fait difficulté de servir sous kiL 
Depuis ce temps, aucun avis de M. le maréchal de 
Berwick ne fut accepté par M. le duc de Vendôme; 
et son ame, si grande d'ailleurs, ne conserva plus qu^un 
ressentiment vif <ie l'espèce d'affront qu'il croyoit 
avoir reçu. M. le duc de Bourgogne et le Roi, tou- 
jours partagés entre des propositions contradictoires^ 
ne savoient prendre d'autre parti que de déférer au 
sentiment de M« de Vendôme. U fallut que le Roi en- 
voyât à l'armée , pour concilier les généraux , un mi- 
nistre qui o'avoit point d'yeux ^ il fallut que cette ma- 
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lacbe de la natare humaine , de ne pouvoir souffrir le 
bien lorsqu'il est fait par des gens que l'on n'aime pas, 
infestât pendant toute cette campagne le cœur et ï'es^ 
prit de M. le duc de Vendôme ; il fallut qu un lieute* 
nanl gënër al eût assez de £aveur à la cour pour pou* 
voir faire à l'armée deux sottises l'une après l'autre, 
qui seront mémorables dans tous les temps , sa défaite 
et sa capitulation ^ il fallut que le siège de Bruxelles 
eût été rejeté d'abord, et qu'il eût été entrepris depuis ; 
€{ue l'on résolût de garder en même temps l'Escaut et 
le canal, c'est-à-dire de ne garder rien. Enfin le procès 
entre ces deux grands hommes existe ; les lettres écriâ- 
tes par le Roi, par M. le duc de Bourgogne , par M. le 
duc de Vendôme, par M. le duc de Berwick, par M. de 
Chamillard, existent aussi. On verra qui des deux 
manqua de sang froid , et j'oserois peut-être même dire 
de raison. A Dieu ne plaise que je veuille mettre en 
question les qualités éminentes de- M. le duc de Ven- 
dôme ! si M. le maréchal de Berwick revenoit au 
monde, il en seroit fâché : mais je dirai dans cette oc- 
casion ce qu'Homère dit de Olaucus : Jupiter ôta la 
prudence à GlaucuSy et il changea im bouclier et or 
contre un bouclier cCairain. Ce bouclier d'or, M. de 
Vendôme avant cette campagne Favoit toujours con- 
servé, et il le retrouva depuis. 

En 1709, M. le maréchal de Berwick fut envoyé 
pour couvrir les frontières de la Provence et du Dau-^ 
phiné; et quoique M. de Chamillard, qui affamoit 
tout, eût i^ déplacé, il n'y avoit ni argent, ni pro- 
visions de guerre et de bouche : il fit si bien qu'il en 
trouva. Je me souviens de lui avoir ouï dire que dans^ 
sa détresse il enleva une voiture d'argent qui alLoic 
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de Lyon au trésor royal-, et il disoit à M. d'Anger- 
villiers, qui é toit son intendant dans ce temps, que 
dans la règle ils auroient mérité tous deux qu'on leur 
fit leur procès. M. Desmarets cria : il répondit qu'il 
falloit faire subsister une armée qui avoit le royaume 
à sauver. 

M. le maréchal de Berwick imagina un plan de dé- 
fense tel , qu il étoit impossible de pénétrer en France 
de quelque côté que ce fût, parce qu il faisoit la corde, 
et que le duc de Savoie étoit obligé de faire Tare. Je 
me souviens qu'étant en Piémont, les officiers qui 
avoient servi dans ce temp3-là donnoient cette raison 
comme les ayant toujours empêchés de pénétrer en 
France ; ils faisôient Téloge du maréchal de Berwick, 
et je ne le sa vois pas. 

M. le maréchal de Berwick , par ce plan de dé- 
fense , se trouva en état de n'avoir besoi^ que d'une 
petite armée , et d'envoyer au Roi vingt bataillons : 
c'étoit un grand présent dans ce temps-là. 

Il y auroit bien de la sottise à moi de juger de sa 
capacité pour la guerre, c'est-à-dire pour une chose 
que je ne puis entendre. Cependant, s'ilm'étoit per- 
mis çle me hasarder, je dirois que comme chaque 
grand homme , outre sa capacité générale , a encore 
un talent particulier dans lequel il excelle , et qui 
fait sa vertu distinctive, je dirois que le talent par- 
ticulier de M. le maréchal de Berwick étoit de faire 
une guerre défensive., de relever des choses désespé- 
rées, et de bien connoître toutes les ressources que 
l'on peut avoir dans les malheurs. Il falloit bien qu'il 
sentit ses forces à cet égard : je lui ai souvent entendu 
dire que la chose qu'il avoit toute sa vie le plus sou-' 
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haitée , c'ëtoit d avoir une bonne place à défendre. 

La paix fut signée à Utrecht'en 171 3. Le Roi mou* 
rut le premier septembre 17 15 : M. le duc d'Orléaqs 
fut rëgent du royaume. M. le maréchal de Bçrwick 
fut envoyé commander en Guienne. Me permettra- 
t-on de dire que ce fut un grand bonheur pour moi , 
puisque c'est là où je Tai connu ? 

Les tracasseries du cardinal Alberoni firent naître 
la guerre que M. le maréchal de Berwick fit sur les 
frontières d'Espagne. Le ministère ayant changé par 
la mort de M. le duc d'Orléans, on lui ôta le com- 
mandement de Guienne. Il partagea son temps entre 
la cour, Paris , ej; sa maison de Fitz-James. Cela me 
donnera lieu de parler de Thomme privé , et de don- 
ner, le plus courtement que je pourrai, son caractère. 

Il n'a guère obtenu de grâces sur lesquelles il n'ait 
été prévenu : quand il s'agissoit de ses intérêts, il fal^ 

loit tout lui dire Son air froid, un peu sec, €;t 

même quelquefois un peu sévère, faisoit que quel- 
quefois il auroit semblé un peu déplacé dans notre 
nation, si les grandes âmes et le mérite personnel 
avoient lin pays. 

Il ne savoit jamais dire de ces choses qu'on appelle 
de jolies choses. Il étoit surtout exempt de ces fautes 
sans nombre que commettent continuellement. ceux 

qui s'aiment trop eux-mêmes Il prenoit presque 

toujours son parti de lui-même : s'il n'avoit pas trop 
bonne opinion de lui , il n'avoit pas non plus de me-* 
fiance -, il se regardoit et se connoissoit avec le même 
bon sens qu'il voyoit toutes les autres choses Ja- 
mais personne n'a mieux su éviter les excès ou ( si 
j'ose me servir de ce terme) les pièges des vertus : 
T. 65. ao 
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par exemple il aimoit les ecclésiastiques , il s'accom- 
modoit assez de la modestie de leur état; il ne pou- 
Toit souffrir d'en être gouyemë , surtout s'ils passoient 
dans la moindre chose la ligne de leurs devoirs *, il 

exigeoit plus d eux qu'ils n'auroient exige de lui 

Il étoit impossible de le voir et de ne pas aimer la 
vertu, tant on vayoit de tranquillité et de Micité dans 
son ame, surtout quand on la comparoit aux passions 
qui agitoient ses semblables..... J'ai vu de loin, dans 
les livres de Pluiarqne , ce qu'étoient les grands hom- 
mes : j'ai vu en lui de plus près ce qu'ils sont. Je ne 
connois que sa vie privée \ je n'ai pmnt vu le héros , 

mais l'homme dont le héros est parti Il aimoit. ses 

amis : sa manière étoit de rendre des services sans 
vous rien dire ; c'étoit une main invisible qui vous 

servoit Il avoit un grand fonds de religion. Jamais 

homme n'a mieux suivi ces lois de l'Evangile qui 
coûtent le plus aux gens du monde : enfin jamais 
homme n'a tant pratiqué la religion, et n'en a si pen 

parlé Il ne disoit jamais de mal de pers<mne : 

aussi ne louoit-il jamais les gens qu'il ne croyoit pas 

dignes d'être loués Il haïssoit ces disputes cfai, 

sous prétexte de la gloire de Dieu, ne sont que des 
disputes personnelles. Les malheurs du Roi son père 
lui avoient appris qu'on s'expose à faire de grandes 
fautes lorsqu'on a trop de crédulité pour les geiKs 

même dont le caractère est le plus respectable 

Lorsqu'il fut nommé commandant en Guienne, la 
réputation de son sérieux nous effraya; mais à peine 
y fut-il arrivé qu'il y fut aimé de tout le monde, et 
qu'il n'y a pas de lieu on ses grandes qualités aient 
été plus admirées 
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Perscmne n'a donné un pins grand exemple du më* 
pris que Ton doit flaire de l'argent Il avoit une mo- 
destie dans toutes ses dépenses qui auroit dû le rendre 
très à son aise, car 11 ne dépensovt en aucune chose 
frivole : cependant il étoit toujours arriéré, parce 
que , malgré sa frugalité naturelle , il dépensoit beau- 
coup. Dans ses commandemens , toutes les familles 
anglaises ou irlandaises pauvres qui avoient quelque 
relation avec quelqu'un de sa maison avoient une es- 
pèce de droit de s'introduire chez lui ; et i) est sin- 
gulier que cet homme, qui savoit mettre un si grand 
ordre dans ^son armée , qui avoit tant de justesse dans 
ses projets , perdit tout cela quand il s'agissoit de ses 

intérêts particuliers 

Il n'étoit point du nombre de ceux qui tantôt se 
plaignent des auteur» d'une disgrâce, tantôt cherchent 
à les flatter : il alloit à celni dont i) avoit sujet de se 
plaindre, lui disoit les sentimens de son cœur; après 

quoi il ne disoit rien 

Jamais rien n a mieux représenté cet état où l'on 
sait que se tronva lia France à la mort de M. de Tu- 
renne. Je me souviens du moment où cette nouvelle 
arriva : la consternation fut générale. Tous deux ils 
avoient laissé des desseins interrompus, tous les deux 
uiie armée en péril -, tous les deux finirent d'une mort 
qui intéresse plus que les mort» communes ; tous les 
denx avoient ce mérite modeste pour lequel on aime 

à s?attendrir, et que Ton aime à regretter 

Il kîssa une femme tendk'e qui a passé le reste de 
sa vie dans les regrets, et d^s enfans qui, par leur 
vertu, font mieux que moi l'éloge de leur père. 
M^ le maréchal de Berwick a écrit ses Mémoires -, 

20. 
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et à cet égard ce que j'ai dit dans TËsprit des Lûi$ 
sur la relation d'Hannon, je puis le dire ici : Cest un 
beau morceau de Fantiquité que la relation d'Harir- 
non : le même homme qui a exécuté a écrit; il ne 
met aucune ostentation dans ses récits. Les grands 
capitaines écrivent leurs actions avec simplicité, 
parce qu'ils sont plus glorieux de ce qu'ils ont fait 
que de ce qu'ils ont dit. 

Les grands hommes sont plus soumis que les autre» 
à un examen rigoureux de leur conduite : chacun aime 
à les appeler devant son petit tribunal. Les soldats 
romains ne faisoient-ils pas de sanglantes raillerie» 
autour du char de la victoire? ils croyoient triompher 
même des triomphateurs. Mais c'est une belle chose 
pour le maréchal de Berwick que les deux objections 
qu'on lui a faites ne soient uniquement fondées que 
sur son amour pour ses devoirs. 

L'objection qu'on lui a faite de ce qu'il n'avoit pas 
été de l'expédition d'Ecosse en 17 15 n'est fondée que 
sur ce qu'on veut toujours regarder le maréchal de 
Berwick comme un homme sans patrie^. et qu'on ne 
veut pas se mettre dans l'esprit qu'il étoit Français. 
Devenu Français du consentement de ses premiers 
maîtres, il suivit les ordres de Louis xiv, et ensuite 
ceux du régent de France. Il fallut faire taire son 
cœur, et suivre les grands principes : il vit qu'il n'é- 
toit plus à lui *, il vit qu'il n'étoit plus question de se 
déterminer sur ce qui étoit le bien convenable,, mais 
sur ce qui étoit le bien nécessaire : il sut qu'il seroit 
jugé, il méprisa les jugemens injustes. Ni. la faveur 
populaire , ni la manière de penser de ceux qui pen- 
sent peu,, ne le déterminèrent. 
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Les anciens qui ont traité des devoirs ne trouvent 
-pas que k grande difficulté soit de les connoitre, mais 
de choisir entre deux devoirs. Il suivit le devoir le plus 
fort, comme le destin. Ce sont des matières qu'on ne 
traite jamais que lorsqu'on est obligé de les traiter ^ 
parce qu'il n'y a rien dans le monde de plus respectable 
qu'un prince malheureux. Dépouillons la question : 
elle consiste à savoir si le prince , même rétabli, auroit 
été en droit de le rappeler. Tout ce que l'on peut dire 
de plus fort, c'est que la patrie n'abandonne jamais : 
mais cela mâme n'étoit pas le cas*, il étoit [Proscrit par 
sa patrie lorsqu'il se fit naturaliser. Grotius, Puffendorf ^ 
toutes les voix par lesquelles l'Europe a parlé, déci- 
doient la question, et lui déclaroient qu'il étoit Fran- 
çais, et soumis aux lois de la France. La France avoit 
mis pour lors la paix pour fondement de son système 
politique. Quelle contradiction si un pair du royaume, 
un maréchal de France, un gouverneur de province, 
avoit désobéi à la défense de sortir du royaume , c'est- 
à-dire avoit désobéi réellement, pour paroître aux 
yeux des Anglais seuls n'avoir pas désobéi ! En effet 
le maréchal de Berwick étoit, par ses dignités mêr 
mes, dans des circonstances particulières^ et on ne 
pouvoit guère distinguer sa présence en Ecosse d'a- 
vec une déclaration de guerre avec l'Angleterre. La 
France jugeoit qu'il n'étoit point de son intérêt que 
cette guerre se fît; qu'il en résulteroit une guerre qui 
embraseroit toute l'Europe : comment pouvoit-il prei^ 
dre sur lui le ppids immense d'une démarche pareille? 
On peut dire même que s'il n'eût consulté que l'am- 
bition , quelle plus grande ambition pouvoit-il avoir 
que le rétablissement de la maison, de Stuart sur le 
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trôae d'Angleterre ? On sait combien^ il aîmoit ses en- 
fans : quelles délices pour son cœur s'il aToit pu^ pré- 
voir un troisièaie établisseioeat en.An^eterre! 

S'il avoit éité consulté pour l'entreprise iii<éme dans 
les circonstances d'alors, il n'en auroit pas été d'ayis : 
il croyoit que ces sortes d'entreprisies étoient de la 
nature de toutes les autres, qui doivent être réglées 
par la prudence ^ et qu'en ce cas une entreprise man^ 
quée a deux sortes de mauvais succès , le malheur 
présent, et une plus grande difficulté pour fntre**- 
prendre de réussir à l'avenir. 
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[1670] J £ aaquis le 2 1 août 1670, et dès Tâge de sept 
ans je fus envoyé en France pour y être élevé dans la 
religion catholique , apostolique et romaine. Le père 
Gk)ugh, prétre^de FOratoire, à qui on avoit confié le 
soin de mon frère, depuis duc d'Albemarle, et de moi, 
nous mit à JuiUy, collège de sa congrégation, où le 
duc de Monmouth , fils naturel de Charles 11 , avoit 
pareillement étudié. Ce bon homme étant mort, Ton 
nous ôta de là , et nous fûmes au collège du Plessis 
jusqu'en Tannée 1684, que le duc*d'Yorck voulant 
nous voir, nous passâmes en Angleterre. Le duc nous 
présenta au Roi son frère , qui nous fit beaucoup de 
caresses, et offrit au duc de me donner un titre ; mais 
ce prince ne le voulut pas. Ainsi on nous renvoya en 
France achever nos études , et , par le conseil du père 
• Peters, jésuite, on nous mit à La Flèche. 

[i685] Charles 11 , roi de la Grande-Bretagne, étant 
mort le 6 février i685( vieux style ) , son frère le duc 
dTorck fut incontinent proclamé roi, sous le nom 
de Jacques 11. Peu après, le duc de Monmouth débar- 
qua dans Touest de l'Angleterre avec environ quatre- 
vingts personnes ^ et ayant été joint par un nombre 
assez considérable de gens de la populace , il eut la 
témérité de pr.endre le titre de roi , sous le faux pré- 
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texte que le roi Charles avoit ëpousë sa mère. Sa 
royauté ne fut pas de longue durée -, car Tarmée du 
Roi, commandée parle comte de Feversham, le défit 
à Sedgemore au mois de juillet : il fut pris , et eut la 
tête tranchée à Londres. L'on prétend que le prince 
d'Orange, qui songeoit dès ce temps-là à s'emparer 
de la couronne , l'avoit encouragé et assisté , sur la 
promesse qu'il lui fit que s'il verioit à bout du Roi, il 
proclameroit le prince et la princetôe d'Orange. Dès 
que ce rebelle eut pris le titre de roi , le prince d'O- 
range offrit sa personne et des troupes ail Roi son 
oncle et son beau-père ^ mais les soupçons dont on 
vient de parler empêchèrent qu'on acceptât sa pro- 
position. 

Le comte d'Argyle avoit aussi débarqué en Ecosse, 
et y avoit ramassé quelque monde», mais il fut bien- 
tôt battu et pris par le comte de Dumbarton, puis 
décapité à Edimbourg. [1686] Les troubles de la 
Grande-Bretagne étant pacifiés , le Roi me fit revenir 
de La Flèche , et m'envoya à Paris pour y faire mes 
exercices pendant l'hiver. Au printemps je quittai 
l'Académie, et m'en allai en Hongrie. 

Le siège de Bude ayant été résolu danâ le conseil 
de l'empereur Léopold i, et tout ce qui étoit néces- • 
saire pour cette entreprise étant prêt, le 18 juin les 
ducs de Lorraine et de Bavière, généraux de l'armée, 
investirent la ville des deux côtés du Danube ; savoir, 
lé premier du côté du midi, où est située Bude, et 
l'autre du côté du nord, où est la ville de Pest, sé- 
parée de Bude par le Danube. L'on travailla Inconti- 
nent aux lignes de contrevallation -, et dès qu'on eut 
construit les deux ponts de communication au-dessus 



/ 



DU MARÉCHAL DE BEBWIGK. [1686] 3l3 

et au-dessous de la ville , le duc de Lorraine rappro- 
cha son armée du côté de la basse ville ; et le duc 
de Bavière ayant passé le Danube avec la sienne, se 
posta au-dessous de la ville, du côté du château, près 
d^une montagne appelée de Saint-Gérale. On avoit 
à peine commencé à tirer du canon contre la basse 
ville, que les Turcs l'abandonnèrent, et y mirent 
le feu» 

Vers le commencement de juillet on ouvrit la tran- 
chée, et Ton établit des batteries. Du côté dé Tattaque 
du duc de Lorraine, il y avoit une double enceinte, 
séparée par un fossé très-profond ; deux grosses tours 
joignoient et flanquoient les deux enceintes. Par le 
dehors il n'y avoit ni fossé, ni ouvrage, ni chemin 
couvert. La brèche ayant été faite à la première en- 
ceinte, on y donna l'assaut; mais comme il y avoit 
peu de troupes commandées pour cette attaque, et 
que la brèche étoit assez difficile , on fut bientôt re- 
poussé. L'on y perdit à la vérité peu de soldats, mais 
nombre de volontaires y furent tués et blessés : le 
duc de Vejar, grand d'Espagne, étoit du nombre des 
premiers. L'on attribua cet échec au feld-maréchal 
comte de Staremberg, qui avoit en i683 défendu 
Vienne contre les Turcs : il étoit créature du prince 
Hermann de Bade , président du conseil de ^erre , 
lequel haïssant mortellement le duc de Lorraine, le 
traversoit dans toutes ses entreprises. Par bonheur, 
peu de jours après cette attaque Staremberg fut bles- 
sé, et obligé de se faire transporter à Vienne; Ainsi le 
duc de Lorraine n'eut plus à l'armée d'ennemis do- 
mestiques qui pussent le travel'ser. 

On rapprocha les batteries, qu'on augmenta de plu- 
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sieurs grosses pièces^ mais toutefois les brèches ne se 
trouvèrent eutièremeat praticables que le 27 de juii* 
let. Alors le duc de Lorraine ne voulant point tom- 
ber dans les inconvéniens du premier assaut, ordonna 
dix mille hommes pour Tattaque, et se transporta lui- 
même à la tête de la tranchée, afin de tout voir, et 
d'être plps à portée de donner les ordres nécessaires. 
Les Turcs, de leur côté, qui ne pouvoient ignorer 
notre dessein, attendu le grand nombre de troupes 
qu'ils voy oient arriver à la tranchée, firent tous les pré- 
paratifs imaginables pour une yigoureuse résistance. 
L'attaque commença sur le midi , et dura pendant six 
heures : jamais on ne vit plus de courage qu'il en pa- 
rut ce jour-là de part et d'autre. Les Chrétiens, mal- 
gré la grêle de balles, de flèches, de grenades, de 
pots et sacs à poudre , et douze mines ou fougasses , 
s'efforçoient de se loger ; mais les Turcs les obligeoient 
de plier, lorsque le duc de Lorraine sortit de la tran- 
chée l'épée à la main , et ranimant par sa présence le 
courage des troupes presque rebutées , les ramena à 
la brèche, dont elles s'emparèrent, et se logèrent sur 
la première enceinte : on fit aussi un logement sur la 
partie des deux tours qui joignoit la première en- 
ceinte. Les Turcs conservèrent la partie opposée par 
le moyen d'un retranchement considérable de poutres 
et de palissades qu'ils y avoient fait. L'on compte 
que les Chrétiens eurent en cette occasion environ 
quinze cents hommes de tués, et autant de blessés. 
Le duc de Lorraine y perdit un aide de camp, sur 
lequel il s'appuyoit en montant à la brèche. 

Le duc de Bavière attaqua en même temps une tour 
du château : il s'y logea ^ mais les Turcs ne laissèrent 
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pas que de se maintenir dans le reste du château pen- 
dant tout le siège , sans que jamais on les en pût 
chasser. 

L'on fit des batteries sur les deux tours et sur la 
courtine pour faire brèche à la seconde enceinte , et 
miner les retranchemens d^s Turcs ; et lorsqu'on crut 
que TartiUerie avoit fait son effet, Ton donna succès»- 
sivement deux assauts , où Ton fut toujours repoussé 
avec perte. L'on tenta, avec aussi peu de succès, de 
mettre le feu aux poutres et juilissades dont étoit 
composé le retranchement des tours : à mesure, que 
le bois coxEumenooit à être consommé , les Turcs en 
remettoient d'autiie. Enfin, ne sachant comment ve- 
nir à bout d'entrer dans la place, on fit une nouvelle 
batterie sur la courtine, à la droite de l'attaque du 
duc de Lorraine. Le mur étoit foible dé ce cèté-là, et 
l'on n'y trouva qu'une seule enceinte. Ainsi en très- 
peu dé jours la brèche fut faite -, et , pour ne pas don- 
ner le teosips aux Turcs de faire de nouveaux retran- 
chemens, on résolut de donner l'assaut général^ ce 
qui fut exécuté le a du mois de septembre. La résis- 
tance fut très-foible , et la brèche emportée presque 
aussitôt qu'attaquée : le visir et le pacha furent tués 
sur la brèche y et tout ce qui se trouva dans la ville 
fut passé au fil de l'épée, excepté environ mille per^ 
sonnes de tout sexe. L'aga des janissaires, qui s'étoit 
sauvé au chât^u, dont le duc de Bavière ne put ja- 
mais s'emparer, s'y rendit à discrétion avec cinq cents 
janissaires,. le reste de douze mille qu'ils étoiént au 
comm^encem^nt du siège. 

Pour ne. pas interrompre la relation de ce qui re- 
garde les difféi entes attaques, je n'ai point fait meur 
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lion de ce qui se passoit en campagne : le yoici en 
deux mots. Le grand visir s'avança avec quatre-vingt 
mille hommes pour tâcher de secourir la place , et 
vint camper siir une hauteur vis-à-vis de notre camp : 
il fit plusieurs tentatives par de petits dëtachemens ; 
maisTentrëe d'un petit nombre de Turcs dans la place 
n'ëtoit pas suffisante : ainâi il résolut de faire un effort 
considérable. Pour cet effet il descendit un jour, avec 
toute son armée, dans une grande plaine entre les 
deux camps*, comme s'il vouloit donner bataille. Notre 
armée sortit aussitôt des lignes, pour le mieux rece- 
voir ; mais tout d'un coup , à la faveur de quelques 
fonds qui se trouvoient sur la gauche, il fit couler six 
mille janissaires et quatre mille spahis, lesquels, avec 
une diligence extrême , gagnèrent le haut d'une mon- 
tagne fort près de nos lignes. Lé duc de Lorraine 
n'eut que le temps d'envoyer le général Dunewald 
avec trente-et-un escadrons, pour s'opposer aux Turcs ; 
car nos lignes étoient alors dégarnies. Dunewald ar- 
riva juste en même temps que les Infidèles , qui le 
chargèrent d'abord avec leur cavalerie : elle fut bat- 
tue ^ après quoi il chargea Tinfanterie, qu'il dispersa, 
et en tua deux mille sur la place. Pendant cette ac- 
tion les deux armées étoient en halte, comme pour 
attendre l'événement de ce qui se passoit à la mon^ 
tagne. Dès que le duc de Lorraine eut appris le suc- 
cès, il fit ébranler toute l'armée , pour marcher à celle 
des Turcs 5 mais ceux-ci voyaht leur projet échoué, 
ne jugèrent pas à propos de hasarder la bataille : ainsi 
ils firent demi-tour à droite, et se retirèrent au petit 
pas sur la montagne de leur ancien camp*, ce que 
voyant le duc de Lorraine , il fit halte, et rentra aussi 
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dans ses lignes ^ car quand une fois les Turcs se re- 
tirent, ilseroit non -seulement mutile mais très-dan- 
gereux de les suivre , vu qu'on né peut se flatter de 
les atteindre , et que , pour peu que Ton dérange ses 
rangs, ils reviennent avec une telle précipitation et 
une telle furie, que les meilleures troupes courent 
risque d'en être culbutées. 

Les Turcs voyant que la place étoit prise , se reti- 
rèrent du côté d'Esseck, et le duc de Lorraine en- 
voya un détachement qui se rendit maître de Segedin, 
par où finit la campagne. 

Pendant le siège il arriva une chose remarquable : 
le magasin à poudre , qui étoit près du château , sauta 
en lair, ruina partie du château, et fit une brèche 
très-considérable dans le rempart ^ mais nous n'en 
pûmes profiter, attendu qu'elle se trouva du côté de 
la rivière , et qu ainsi nous ne pouvions y arriver. Le 
bruit fut épouvantable : toutes les vitres à une lieue à 
la ronde furent cassées , et il y eut des pans de mu- 
raille d'une grosseur énorme jetés de l'autre côté du 
Danube. Je ne peux dire combien il y avoit de poudre ; 
mais la quantité en devoit être très-grande ^ car c'é- 
toit le magasin de toute la Hongrie. Je n ai jamais pu 
savoir comment le feu s'y étoit mis : il y en a qui pré- 
tendent que ce fût par le moyen d'un incendiaire que 
les Chrétieds y avoient envoyé ; d'autres croient que 
ce fut un pur effeft du hasard : au moins est-il certain 
que personne ne parut depuis pour en solliciter la ré- 
compense. 

Le général M ercy, neveu de ce fameux général du 
même nom qui fut tué à Nordlingen, reçut durant le 
siège un coup de sabre à la tête, dont il mourut au 
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bout de trois semaines , généralement regretté de tout 
le monde , et surtout du duc de Lorraine , qui cou- 
noissoit sa valeur et ses talens pour la guerre. La cam* 
pagne finie , je retournai en Angleterre. 

[1687] Après avoir passé Thiver à la cour de Lon- 
dres, je fus créé duc de Berwick; auparavant je ne 
m'appelois que M. Fitz^ames. Je retournai au prin- 
temps en Hongrie. L'Empereur me donna une com- 
mission de colonel, pour commander le régiment de 
cuirassiers de Taaff : celui-ci étoit alors lieutenant 
général de cavalerie, homme de beaucoup d'esprit, 
et le favori du duc de Lorraine. U: étoit Iriandais de 
naissance, et frère du comte de Garlingford (1; -, il avoit 
été page de l'Empereur, et par son mérite avoit trouvé 
le moyen de se faire un établissement considérable à 
la cour de Vienne . Après la mort du duc de Lorraine , 
il est toujours resté auprès des enfans de ce prince , en 
qualité de leur gouverneur *, et quand par la paix de 
Riswick le roi Très-Chrétien rendit la Lorraine , il y 
vint avec le jeune duc , qui le fit son grand-maître et 
son premier ministre : il étoit de plus feld-maréchal' de 
l'Empereur, et chevalier de Ja Toison d'or. C'étoit un 
des seigneurs de TËurope des plus agréables-, il pos- 
sédoit parÊiitement les belles-lettres, et étoit grand 
homme de cabinet, mais peu estimé à la guerre. T'ai 
cru devoir parler de ce général Taaff , d autant que le 
roi d^ Angleterre m'avoit adressé à lui, et qu'il avoit la 
bonté de prendre soin de m^i. 

L'armée étant assemblée, nous marchâmes sur la 

(i) Carlingford : Il devint comte de Garlingford après la mort de son 
fièrc, Vaé à la bataille de la Boyne. 
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Drave , que la cour de Vienne avoit ordonné qu'on 
passât pour aller combattre les troupes campées sous 
Esseck. Le duc de Lorraine avoit inutilement repré- 
senté le ridicule de ce projet, et le danger où Ton 
exposeroit Tarmée. Les ordres étoient si précis, qu'il 
y fallut obéir ^ et il y a lieu de croire que les enne- 
mis de ce prince avoient principalement en vue de le 
perdre. Quoi qu'il en soit , nous passâmes la Drave, 
après beaucoup de temps qu'il nous fallut employer 
tant pour faire les passages au travers d'une lieue de 
marais, que pour construire notre pont de bateaux. 
Nous marchâmes ensuite à l'armée turque, retranchée 
sous Esseek ; mais après avoir bien visité la situation 
et la force de leur camp, et après avoir perdu beau- 
coup de monde par le feu de leur artillerie , que nons 
essuyâmes pendant un jour et demi, nous jugeâmes 
qu'il n'étoit pas possible de les attaquer avec espé- 
rance de succès : ainsi nous repassâmes la Drave, et 
vînmes camper sur le Danube , à Mohatz. De là nous 
résolûmes de marcher vers Cinq- Eglises, afin d'y 
trouver des vivres qui nous manquoient. Dès que les 
Turcs, qui avoient aussi repassé ia Drave , nous virent 
en marche, ils nous attaquèrent. La bataille ne dura 
pas plus de deux heures : la cavalerie des Infidèles 
plia la première, et ensuite on attaqua leur infanterie, 
qui d'abord fit assez de résistance ; mais enfin on les 
enfonça. On poursuivit les Turcs jusqu'au pont d'Es- 
seck; on leur tua dix mille hommes, sans compter ce 
qui se noya dans la Drave. L'on fit environ dix mille 
prisonniers ^ toute leur artillerie et tout leur bagage 
furent pris. I^otre perte ne fut pas considérable ; je 
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ne crois pas qu'elle montât à deax mille hommes , tant 
tiiës que blesses. Le duc de Mantoue (0 , qui étoit vo- 
lontaire j ne courut pas grand risque ; car dès qu'il vit 
les Turcs s'avancer pour nous attaquer, il se retira sur 
la montagne de Harsan, où nous avions placé notre 
bagage : à la vérité il y eut quelques momens de peur, 
car un corps de Tartares qui s'étoit coulé par notre 
droite venoit à toutes jambes pour tomber sur les ba- 
gages : mais, heureusement pour le sérénissime duc, 
le général Taaff prit quelques escadrons de la seconde 
ligne , qu'il mit en potence pour les couvrir. Ainsi les 
Tartares s'en retournèrent. 

Cette bataille fut donnée près de Mohatz , dans le 
même terrain où fut autrefois défait par les Turcs 
Louis , roi de Hongrie , qui y périt avec toute son 
armée. 

Après cette victoire, l'armée passa le Danube , et se 
rendit maîtresse de tout le plat pays de l'autre côté 
de ce fleuve , jusqu'en Transylvanie : après quoi finit 
la campagne, car le duc de Lorraine n'avoit aucuns 
préparatifs quelconques pour faire des sièges -, de ma- 
nière que le profit de cette défaite se termina à peu 
de chose. L'Empereur, à mon retour à Vienne, me 

(1) Le duc de Mantoue : Ferdinand-Charles , fils de Charles tii , dnc 
de Mantone, et d'Isabclle-Claîre, fille de Tarchiduc Léopold. Il a clé le 
dernier de sa race , ec après sa mort TEmperenr s^est eQiparé du dtiche de 
Mantoue. 11 se rendit la fable de Farmëe. On lit dans la, Vie dn prince 
Eagènc: « Pendant que ces choses se passoient (les premières escar- 
ic mouches) , le doc de Mantone demanda an général Caprara quel étoit 
fc Tendroit où Ton ponrroit le plus commodément voir le combat. Ça- 
<c prara lui montra le mont Harsan. Le duc s^y rendit au plus vite, et ne 
« Le quitta qn^après que la bataille fut finie^ On en fit des railleries, et 
ce les soldats donnèrent à ce mont le nom de Miroir de la valeur mart^ 
« touane, nom qn^il a conservé jusques aujouid^hui.» ' 
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fit sergent général de bataiUe, c'est-à-dire maréchal 
de camp. 

U ne sera pas hors de propos de parier ici du carac- 
tère du duc de Lorraine , d'autant qu'il n'en sera plus 
question dans le reste de ces Mémoires , et qu'il ne 
seroit pas raisonnable d'omettre ce qui regarde un si 
grand homme. C'étoit un prince éminent par sa pru- 
dence , sa piété et sa valeur \ aussi habile qu'expéri- 
menté dans le commandement des armées ; également 
incapable d'être enflé par la prospérité, comme d'être 
abattu par l'adversité ^ toujours juste , toujours géné- 
reux, toujours affable. A la vérité, il avoit quelque- 
fois des mouvemens vifs de colère -, mais dans l'instant 
la raison prenoitle dessus, et il en faisoit ses excuses. 
Sa droiture et sa probité ont paru lorsque , sans con- 
sidérer ce qui pouvoit lui être personnellement avan- 
tageux , il s'opposa en 1688 à la guerre que l'Empereur 
méditoit contre la France, quoique ce fut Tunique 
moyen pour être rétabli dans ses Etats. Il représenta 
fortement qu'il falloit préférer le bien général de la 
chrétienté à des inimitiés particulières, et que si l'on 
vouloit employer toutes ses forces en Hongrie, il ose- 
roit presque répondre de chasser les Turcs de l'Eu- 
rope dans peu de campagnes. Son avis ne fut pas suivi, 
mais il n'en iest pas moins louable. U avoit épousé la 
veuTe de Michel , roi de Pologne , et sœur de i'empie- 
reur Léopold, dont il a eu une nombreuse lignée. U 
mourut au commencement de l'année 1690 (0. 



(1) Ce prince mourut h Wels, près de Lintz, le 17 arril 1690, âge' 
cl^etiTÎron quarante-haic an*. Il écrivit en mourant , à l'empereur Leo- 
potd son beau-frère , la le^^^iiivante : 

H Sacrée Majesté, snivfl^os ordres, je suis parti dUnspruck pour 
a me rendre à Vienne; mais je suis arrêté ici par un plus grand maître : 

T. 65. ai 
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Qawd je retourndi de Yi^qne en Angleterre, je pa&> 
sai par la Flandre espagnole , dont le marquis de Cas- 
tanag^ ëtoU gouverneur, bomme de trè^H-boque mine, 
d'une conver^atibu agréi^ble , et qni vivoit aveé pliis 
de magnificence que plpsieur^ rois de TEurope, Il roe 
reçut avec tous les égards et toute h poUtesne ima* 
ginaMç \ et pendant quinze jows qu'il me retint à 
BraiçeUes, ce ne furent quQ fêtes et diyertissemens 
4^ toute» sortes. A mou retour, le Roi me donna le 
gouvernement 4^ PQrtfifnputh et * de h province de 
Southampton , qu'il venait d'ôter au Iprd G*ue«bo- 
rougb' L'on m'avoit pendant Vété conféré I0 régiment 

d'infanterie du lord Ferrer^, et l'hiver j'eun au^si le 
régiment de3 g?irdes à cbevîtl du comte d'Oi^ford. 

[1Q88} Je restai cette ^nn^e en Angleterre pendant 
Tété* Le Hoi fit un camp sur la bruyère de Hounslovr, 
à dix milles de Londres. Pîous y avions environ quatre 

mille hommes. 

La Reine accoucha le ao juin, dans le palais Saint- 
James, dun prince qui fut dans l'instant, selon les 
usages du royaume , créé priuçe de Gs^Ues. La Reine 
douairière, le chancelier, et tqwt ce qu'il y avoit do 
personnes considérables k U cour et à la ville» se trou- 
vèrent dans lî^ chambre de la Reipe lors de sa nais* 
sance, le Roi ^yîint çu soin d'ordonner qu'on les aver- 
tit. La princesse de O^nemarck , fille du Roi , étoit ab- 
sente \ et l'on croit qu'elle alla exprès aux eaux de 
Bath , afin de ne p^g être à l'accouchement. 

« je vais lui rendre compte cTuue vie qae je vous avois consacrée tOQt 
a entière. Souvenez- vous que je quitte u|^k»ouse qui vous toucbe, des 
a enf^ns k qqi je ne laisse que mon ^pVpt des sujets qui sont dans 
« Toppression. » 
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, Le prince d'Orange envoya le comte de Quilestein 
faire au Roi ses complimens en forme : mais en même 
temps, très-fôché de se voir éloigné de la couronne 
par la naissance du prince, il employa partout des 
émissaires pour insinuer que cet enfant n'étoit pas né 
de la Reine , et que les cafCholiques Tavoient supposé, 
afin de donner au trône un héritier de leur religion» 
Il ny eut sortes de mensonges, d'impostures, darti*^ 
fices, dont on ne se servît pour tâcher de rendre cette 
calomnie probable^ et le silence de la princesse de 
Danemarck sur cette matière étoit une augmentation 
de soupçons. Elle avoit d'autant plus de tort, qu'elle 
savoit mieux que personne la vérité de la grossesse 
de la Reine, ayant plusieurs fois mis la main sur le 
ventre nu de la Reine , et senti l'enfant remuer. Il est 
vrai que, depuis la révolution , elle a écrit au Roi son 
père pour demander pardon de tout ce qu'elle avoit 
commis contre lui*, mais ce sont de vaines paroles, 
qui n^ont point réparé les malheurs de sa famille. 

Les motifs que je viens de marquer déterminèrent 
le prince d'Orange à envahir FAngleterre \ mais U prit 
pour prétexte les prières de toute la nation, qui Ta* 
voit, disoit-*il, fait solliciter de venir sauver les lois, 
la religion et la liberté, du danger évident où elles 
étoient. 

Sur lés bmits de l'armement qui $e iaisoit en Hol- 
lande, le roi de France, persuadé que cela regardoit 
l'Angleterre, fit offrir au Roi et troupes et flottes : 
mais ce prince , trompé par le comte de Sunderland 
son premier ministre , répondit toujours que cet ar- 
mement ne le regardoit pas, et qu'en tQUt cas il u a- 
voit besoin que de ses sujets pouf se dérendre. Le 

31. 



3îî4 [1688] MÉMOIRES 

marquis cl'Albeville, envoyé d'Angleterre en Hol- 
lande, écrivoit continuellement au comte de Sunder- 
land pour informer le Roi des préparatifs que faisoit 
le prince d'Orange, et pour l'assurer que c'étoit pour 
une descente en Angleterre. Le comte, pour toute 
réponse, le traitoit de visidhnaire (0. Enfin Albeville, 
lassé d'écrire en vain, et pénétré de zèle, pa^a liti- 
méme la mer pour répéter au Roi , de bouche, tout ce 
qu'il avoit déjà mandé par lettres. Le comte le fit ré- 
primander par le Roi d'être venu sans permission, et 
il eut ordre de s'en retourner incontinent. A la vérité, 
il eut la satisfaction de rendre compte au Roi de tout 
ce qu'il savoit; mais on n^y fit pas toute l'attention 
convenable, quoique l'on ne pût plus disconvenir que 
le prince d'Orange n'eût dessein sur l'Angleterre. 

Skelton, envoyé d'Angleterre en France, convaincu 
du danger où étoit le Roi son maître, avoit engagé le 
roi Très-Chrétien à déclarer aux Etats*-généraux que 
s'ils faisoient aucun acte dTiostilité envers le roi de la 
Grande-Bretagne, il le regarderoit comme une décla- 
ration de guerre contre lui : sur quoi, comme Skel- 
ton avoit agi en cela sans ordre, Sunderland le fit 
non-seulement rappeler, mais à son retour mettre à 
la tour de Londres. 

Le pape Innocent xi , l'Empereur et le roi d'Espa- 
gne , étoient d'intelligence avec le prince d'Orange 
sur l'invasion préméditée : cela dans la vue d''obliger 

(i) a On croit, dit Hume, que Sanderland même, le ministre favori 
« de Jacques, entra dan/i une correspondance réglée avec le prince ( d'O- 
ce range), et qu^anx dépens de son propre honneur, et dç Tintérét du 
<c Boi son m||trcy il embrassa secrètement une cause dont il prévoyoit 
« que le succès ne pou voit être éloigné. » 
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le roi d'Angleterre à renoncer à Falliance qu'il avoit 
avec la France , et à se joindre à la ligue nouvelle- 
ment faite à Ausbourg contre cette nation. Leur in- 
tention ne fut jamais pourtant de détrôner le roi d'An^ 
gleterre ; et, pour preuve, don Pedro RonquîUo, am- 
bassadeur d'Espagne à! Londres, dans une audience 
particulière qu'il demanda exprès, fit entrevoir clai» 
rement au Roi que Forage le menaçoit , mais en même 
temps l'assura, au nom de la maison d'Autriche, que 
s'il vouloit entrer dans la ligue il n'y auroit plus rien 
à craindre pour lui , et que tout J'effort se tourneroit 
contre la France. La réponse du Roi, quoique peu 
conforme à ce que la politique auroit peut-être pu 
exiger de lui dans les circonstances présentes, fut 
selon la droiture de son cœur et de sa conscience; 
Il assura l'ambassadeur qu'il avoit intention de vivre 
bien avec tout le monde, et de ne se départir jamais 
dçs- règles de l'équité et de la justice ; que , par ces 
mêmes règles, il ne pouvoit rompre avec un prince 
son parent et son allié , de qui il n'avoit jamais reçu 
que des amitiés. Ronquillo le pressant fortement, et 
lui faisant envisager les malheurs où il alloit être ex- 
posé s'il persistoit dans cette résolution, le Roi lui 
répondit qu'il perdroit plutôt sa couronne, que de 
jamais commettre une adion injuste. 

Le roi Très-Chrétien , informa de la ligue faite 
contre lui, et des desseins qu'avoit formés le prince 
d'Orange, crut qu'il devoit prendre des mesures d'a-^ 
vance contre ses ennemis , et surtout *se garantir 
contre les entreprises 'des Allemands. Pour cet effet 
le Dauphin , au mois de novembre , assiégea Philis- 
bourg, dont il se rendit maître, et par là couvrit eur 
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tièrement rAlsace. Ce n*étoît pourtant pas ce qu'il y 
avoît de mieux à faire; car si le Dauphin, aji lieu 
d'aller sur le Rhin , eût attaqué Maëstricht , les Hol- 
landais, alarmes de voir la guerre portée dans leur 
pays , n'auroient jamais permis au prince d'Orange de 
passer en Angleterre avec leurs troupes, en ayant 
besoin pour la défense de leurs propres frontières. 

Au mois d'octobre , le prince d'Orange ayant fait 
voile dés côtes de Hollande , passa avec sa flotte à la 
vue de celle du Roi, mouillée au Boy-du-Nore, à Tem- 
booehure de la Tamise ( » . Plusieurs personnes ont 
cru que c'étoit par mauvaise volonté que milord Dart- 
mouth; amiral de la flotte, ne suivit pas celle du 
prince d'Orange \ mais j'ai $u du chevalier Strickland, 
vice-amiral de Dartmouth, et très-honnéte homme 
aussi bien que très-habile marin, que les vents ne 
permettoient pas à la flotte de pouvoir sortir d'où elle 
étoit, à cause de certains bancs de sable. Ce même 
Dartmouth a fait voir depuis qu'il étoit fidèle sujet, 
étant mort dans la tour de Londres, où le prince 
d'Orange, devenu roi, l'avoit enfermé, le soupçon- 
nant avec raison d'être attaché à son véritable sou- 
verain. En eifet, le Roi l'avoit comblé de faveurs : il 
l'avoit fait grand écuyer d'Angleterre, et grand-maître 
de l'artillerie. Il avoit ausA été fait lord par le roi 
Charles, à sa recommandation. 

Le Roi ayant eu avis que le prince d'Orange étoit 
débarqué à Torbay , dans l'ouest de l'Angleterre , ré- 

(1) Le prince dVDrAn^e mil à la voile le 3o octobre^ naaîs sa flotlc fut 
^r1is])ci-s('e par les vents , et il fut oblige' de rentrer dans les port» de Hol' 
lunde. Jl s'embcrqua de nouveau lo 10 novcrabie, et arriva à Torbay le 
i5 novembre. 
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soiut de marchet* à loi jpoilr le côftibattre ^ et pour cet 
effet il ordonna que le rénde^TOtts gënëral de Famiëe 
ssrôit à Saliabtiry. 

J'étois alors à Pôrti»mduf h 4 tiioti gouvernement, et 
j'y reçus ordre d'aller à Saîî&bury prendre le coin* 
mandement de& troupe^ qui s'y sl^sembloient. Cepén- 
dant milord Gornbury, fils âlné dtt ^omte de Clàren^ 
don^ et par (;oiis^uent cousin germain des princesses 
d'Orange et de Dànemarck, y ëtôit arrive le premier, 
et , comme lé plus ancien colonel ^ se trouva ^ par mon 
absence , commandant du quartier .• Il Voulut profiter 
de l'occasion pour metter au prince d'Orange lès quatre 
régimens de cavalerie et de dragon» qui y étôient. Le 
sieur de Blatbwayt , secrétaire de la guerre, pour fa^ 
Yoriser ce projet^ avoit ei^près différé pendant plu^- 
sieurs jours de m'envoyer l'ordre du Roi. Gornbury 
donc, supposant avoir reçu des ordres de la cour 
{>our s'approcher plus prés des ennemis, se mil en 
marche ( et craignant que je ne le joignisse , il marcha 
nuit et jour , faisant seulement quelquefois de petites 
haltes pour rafraîchir les chevaut. Le prince d'O^ 
range « à qui il avoit donné avis de sa marche , envoya 
au devant de lui un gros détachement de cavalerie \ 
et dès que Gornbury l'eut aperçu, il l'alla joindre avec 
quelques officiers à qui il avOit donné le hiOt : mai^ le 
gros ded troupes se voyant surpris et trahi par les 
che&, se retira siu galop. 

}'ëtols arrivé peu de jours auparavant à Salisbury, 
d'où ayant trouvé les troupes parties, je les suivis, et 
arrivai à Warminster ( je crois que c'est le nom du 
bourg) le soir de cette trahison. J'y fus réveillé vers 
Je minuit par un grand bruit que j'entendis dans la 
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rue ; et ayant mis la tête à la fenêtre , je vis passer 
beaucoup de gens qui crioient : Les ennemis ! Sur 
quoi je montai promptement à cheval ; et étant sorti 
du bourg, je ralliai les fuyards, et ramenai à Salisbury 
les quatre rëgimens, qui ne se trouvèrent diminues 
que d'environ cinquante cavaliers ou dragons, et 
d'une douzaine d'officiers. 

U est à remarquer que , malgré l'invitation et les 
promesses de nombre de seigneurs, le prince d'Orange 
fut pendant plus de quinze jours après être débarqué 
sans que personne l'allât joindre ; de manière qu'il 
commença à craindre pour la réussite de son entre- 
prise, et délibéra même dans son ccmseil s'il ne se 
rembarqueroit pas. Toutefois s'étant déterminé d'at- 
tendre encore quelque temps, il vit avec plaisir arri- 
ver milord Colchester, lieutenant des gardes du corps 
du Roi^ et peu de temps après l'aventure de milord 
Cornbury étant survenue, il ne songea plus qu'à pro* 
fiter des mauvaises dispositions où étoit la nation 
contre le Roi. 

Le Roi étant arrivé à Salisbury, avait donné ses 
ordres pour que l'on se tînt prêt à marcher en avant ; 
mais ayant appris qu'il y avoit nombre de malinten^ 
tionnés dans l'armée , et qu'il étoit à craindre qu'en 
s'approchant de l'ennemi il ne se trouvât abandonné 
de la plupart, il prit le parti de retourner à Londres^ 
Le prince Georges de Danemarck, les ducs de Graf-* 
ton et d'Ormond, milord Churchill, et plusieurs 
autres, quittèrent le Roi, et passèrent au prince 
d'Orange. 

Le Roi me donna la compagnie des gardes du 
corps, vacante par la désertion du lord Churchill, 
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mon oncle (0 : le régiment des gardes à cheval, que 
j'avois , fut donné au comte d'Arran , fils aine du duc 
d'Hamilton, 

(i) Mon oncle : Jean Chnrchill, frère d^Arabclla Chnrjchill, mère du 
maréchal de Berwick. De simple page, le roi Jacques ii TaToit élevé à la 
dignité de pair dn royaume. 11 devint un des plus grands capitaines de 
son siècle; il est connu dans l'histoire sous le nom de duc de Marlbo- 
rough. Nous croiyons devoir donner ici son Portrait fait en 170a, et que 
Pou attribue au duc de Shrewsbqry : 

«c Jean Churchill , doc de Marlborough , capitaine général dés troiïpcs 
« d'Angleterre, est fils 4u chevalier baronnet Vincent Churchill, d^oue 
tt bonne famille. La passion du duc d'Torck pour sa sœur (dont il eut le 
« duc de Berwick et d*autres enfans ) l'introduisit à la cour, où la beauic 
«c de sa personne et ses manières obligeantes gagnèrent tellement la du- 
« chesse de Cleveland, maîtresse de Charles 11, qu'elle l'y établit soii- 
<c dément. Il accompagna lé duc d'Yorck Iprsqn'il fut envoyé en Ecosse, 
« et fut fait lord sous le titre de lord Exmouth , et bientôt après baron 
tt d^ Angleterre sous le titre de lord Chprchill. 

« A l'aVépemeut du roi Jacques à la couronne , il continua d'être un 
« de ses favoris, fut fait membre du conseil, et major général de l'ar- 
« mée. Mais le progrès rapide du papisme le choqua : son amour pour 
« sa patrie, contrebalança sa reconnoissance pour les faveurs du roi 
« Jacques , et lé détacha de la personne de ce prince pour l'attacher aux 
tt intérêts de son pays; ce qu'il marqua dans une lettre au Roi, oh il 
« justifia sa conduite, apportant les mêmes raisons que Brutus avoit ati- 
« trefois employées contre César. * 

« Il contribua plus que personne à engager les officiers de l'armée dans 
« la cause du prince d'Orange; et if fut fait, à l'avènement de ce prince 
« au trône, comte de Marlborough , et capitaine général de l'armcc, dans 
« lequel poste il servit quelques années, avec l'affection générale des 
«r- troupes. A l'occasion d'un différend survenu entre le Rpi et lui , qui 
« est encore un mystère pour le public, il fut dépouillé de tous ses em- 
« plois : la princesse de Danemarck encourut la disgrâce du Roi et de la 
« Reine sa^sœur, pour avoir refusé de l'abandonner et la comtesse sa 
« femme. Vers la fin du règne de Guillaume, il rentra en faveur, fut fait 
tt gouverneur du duc de Glbcester, un des lords justiciers, et plénipo- 
« tentiaire en Hollande. 

« A l'avéncment de la reine Anne, il fut fait capitaine général de 
a toutes les forces, duc, et chevalier de l'ordre de la Jarretière. 

(( Il est grand et bel homme pour son âge ; il a beaucoup de politesse, 
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Le Roi, en parfaht de Londres, avoit envoyé le 
prince de Galles à Portsmôuth , pour y être plus en 
sûreté-, et lorsqu'il résolut de retourner dé Sall^ttry 
à Londres, il envoya ordre à milord Dover, capitaine 
des gardes du corps ^ qui accompagnoit le prince , de 
le mener en France ; et pour cet effet signa Tordre 
pour que milord Dartmouth , qui étoit mouillé avec 
la flotte à Spithead, passât le prince. Dartmouth re- 
fusta de le faire , disant qu'il falloit un ordre en forme 
du conseil pour le disculper envers la nation de ha- 
sarder l'héritier présomptif de la couronne hors du 
royaume \ mais sa véritable raison étoit qu'il n'avoit 
plus que le nom d'amiral , et qu'il craignoit qtie , si 
le prince étoit embarqué, la flotte, tonte dévouée au 
prince d'Orange , ne le livrât aux ennemis» Ainai le 
prince fut ramené k Londres , où le Roi arriva pa- 
reillement. 

Quoique je voulusse cacher les fautes qu'a com-* 
mises milord Churchill , je ne puis passer sous silence 
une circonstance assez remarquable. Le Roi devoit, 
de Salisbury, aller daiis mon carrosse visiter le quar^ 
tier que commandûit le major général Kirck : nn 
prodigieux saignement de neai, qui prit tout d'un 
coup au Roi, l'en empêcha^ et l'on prétend que la 
partie étoit faite ^ et les mesures prises par Churchill 
et Rirck, pour livrer le Roi au prince d'Orange. Mais; 
cet accident détourna le coup. 

« et des manières très- engageantes; d^une présence d^esprit admirable , 
<c an point de n^étré famais trouble ; d'une tête nette et d*nn jugendent 
« sûr ; hardi , jamais décourage faute de succès j en touies manières ca- 
(c pable de devenir un grand homme , si les faveurs dont sa souveraine 
« le cpnible n^enilent pas son orgueil , et ne lui attirent pas le mëprîsdd 
ce la noblesse y et Penvie du peuple d'Angleterre. » 
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La princesse de Danemarck ayant su que le Roi re* 
venoit de Salisbury, et que son mari ëtoit passe aux 
ennemis, s'enfuit de Londres k Nottingham, accom- 
pagnëe de Févéque de Londres , de madame de Chur- 
chill et de madame de Berkley. Beaucoup de noblesse 
s'empressèrent de toutes parts k se rendre auprès 
d'elle ) le tout sur le prétexte que l'Eglise ëtoit en 
danger, et que le Roi vouloit introduire le papisme 
et le pouvoir arbitraire. Il est vrai qu'en plusieurs 
occasions on avoit agi avec peut-être trop peu de 
circonspection ^ et que par là on avoit donné lieu à 
de fausses imaginations; il est certain aussi qu'indé-* 
pendamment du zèle indiscret de quelques catho^ 
liques, le comte deSundèrland y avoit plus contribué 
que personne; et cela dans la vue de ruiner le Roi, et 
de préparer les esprits pour les entreprises dti prince 
d'Orange , qui Tavoit gagné depuis long-temps. Mais, 
quoi qu'il en soit, Ton peut assurer que, malgré quel- 
ques démarches irrégulières qu on ne peut totalement 
excuser, beaucoup de ce qu'on disoit ëtoit outré , et 
que la nation n'avoit jamais été si florissante que sous 
Ce règne. 

Le Roi se voyant trahi et abandonné par ses enfans, 
et par ceux en qui il avoit le plus de confiance, crut 
que la voie de négociation convenoit mieux que celle 
des armes ^ mais qu'avant tout il falloit mettre la Reine 
et le prince en lieu de sûreté. Il les fit donc embar- 
quer secrètement, et conduire en France par mes- 
sieurs de Lauzun et de Saint-Victor, deux Français 
qui se trouvoient pour lors à Londres. Après cette 
démarche, il députa an prince d'Orange trois sei- 
gneurs, savoir, les comtes de Nottingham et de Go- 
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dolfin, avec le marquis d'Halifax , chef de Tambassade. 
Le priace d'Orange, pour toute réponse, dit qu'il al^ 
loit s'approcher de Londres , afin d'être plus à portée 
de traiter ^ et en effet il continua sa marche à la tête 
de son armée. Sur quoi le Roi jugeant de la mauvaise 
volonté du prince d'Orange,, et craignant d'être ar-' 
rélé, prit le parti de se déguiser, et de se sauver en 
France ; mais en chemin il fut arrêté par la populace 
auprès de Feversham ; et ayant été obligé de se dë^ 
couvrir pour éviter leurs emportemens (car ils le 
prenoient pour un prêtre, aussi bien que le chevalier 
Haies, qui seul laccompagnoit) , il fut traité avec 
respect : ensuite il fit venir de Londres le comte de 
Feversham avec un détachement de gardes du corps , 
et y retourna dans ses carrosses. En passant par la 
ville pour aller à Whitehall , le peuple s'empressoit 
en foule pour le voir, et crioit vwe le Roi! avec 
toutes les démonstrations de la plus grande joie. Le 
soir, il y eut partout des illuminations. 

Ces marques d'amitié des bourgeois de Londres dé* 
plurent au prince d'Orange , et il résolut d'éloigner 
le Roi, crainte que sa présence ne fût un obstacle à 
ses vastes desseins. En effet, le Roi lui ayant, aussi- 
tôt après son retour, envoyé un message à Windsor 
ou il étoit arrivé , eut pour réponse que les affaires 
présentes requérant sa présence à Londres, il ne con-^ 
venoit pas que le Roi s'y trouvât en même temps ^ et 
qu'ainsi Sa Majesté eût à choisir l'endroit où elle se 
voudroit retirer. Le Roi choisit la ville de Rochester. 
Pendant ce temps , les gardes bleues du prince d'O- 
vange étoiént venues prendre poste à Whitehall, et 



DU MARÉCHAL DB BERWICK. [1688] 333 

les gardes anglaises eurent ordre de se retirer : à quoi 
le Roi leur ordonna d'obéir. 

Le Roi , accompagné d'un détachement des gardes 
du corps du prince d'Orange , se rendit à Rochester 
par eau : j'y arrivai deux jours après, ayant un peu 
auparavant, par ordre du Roi, rendu au prince d*0- 
range la ville de Portsmouth. U m'auroit été bien dif- 
ficile, pour ne pas dire impossible, de défendre cette 
place ; car quoique je fusse assez assuré de ma garni- 
son, consistant en deux mille cinq cents hommes de 
pied et cinq cents dragons , je n'avois aucun magasin 
de vivres, et je ne pouvois en trouver, à cause que 
par mer j'étois bloqué par la flotte, qui ne vouloit 
laisser entrer aucun bâtiment dans le port ^ et du côté 
de terre M. Norton , colonel du temps de Cromwell , 
ayant assemblé les'milices du pays, s'étoit posté sur 
les hauteurs de Postdown , et par là barroit l'entrée 
et la sortie de la petite île de Portsmouth. J'avois été 
à bord de milord Dartmouth , pour lui représenter la 
nécessité où j'étois par rapport aux vivres, et l'impor- 
tance de m'en faire avoir pour conserver la place : il 
me répondit, les larmes aux yeux , qu'il convenoit de * 
tout ce que je lui disois , et que de son côté il n'y 
avoit rien qu'il ne fît pour le service du Roi ; mais 
qu'il n'étoit pas p^us maître de la flotte que moi; qu'il 
y étoit véritablement prisonnier, quoiqu'en apparence 
on vînt lui rendre les respects dus à un amiral ; que 
c'étoit le chevalier Berry , son contre-amiral , qui étoit 
le maître; et qu'ainsi tout ce qu'il pouvoit me con- 
seiller de mieux , c'étoit de ne plus revenir à bord , 
crainte qu'on ne m'arrêtât. Je fus donc obligé de con- 
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veair avec Norton que je ne ferois aucun acte d'hosti- 
lité, pourvu qu'il permit que les paysans vinssent au 
marché à Fordinaire ; car nous ne vivions qu'au jour 
la journée. Le Roi avoit bien ordonné, en partant de 
Salisbury, qu'un vaisseau chargé de vivres qui étoit 
à Southampton vînt à Portsmouth ; mais le chevalier 
Berry l'avoit saisi, sous prétexte que la flotte eh roan- 
quoit. 

J'arrivai le soir à Rochester, et le Roi me dit de res- 
ter à son coucher- Après qu ilfiU déshabillé et que tout 
le monde fut congédié , il reprit ses habits ; et sor- 
tant par une porte dérobée qui étoit dans sa chambre , 
il gagna le bord de l'eau , et s'çmbarqua dans une 
grande chaloupe que Travagnon et Macdonnel , deux 
capitaines de vaisseau dont les navires étoient dans 
la rivière , lui avoient préparée, U n avoit avec lui 
que ce? deux officiers, Hidolph, gentilhomme de la 
chambre, Labadye, valet de chambre, et moi. Nous 
débarquâmes la nuit d'après à Arobleteuse, d'où le 
Roi se rendit à Saint-Germain : la Reine et le prince 
de Galles y étoient arrivée quelques jours auparavant. 

Le Roi m'avoit dépêché de Boulogne à Versailles , 
pour donner part au roi Très-Chrétien de son arrivée 
en France, et lui demander retraite dans son royaume. 
J'en fus reçu avec toute la politesse et l'amitié ima- 
ginable; et il étoit aissé de voir par ses discours que 
son cœur parloit autant que sa langue. 

[1689] Dès que le prince d'Orange aj>prit le dé- 
part du Roi et son arrivée en France, il convoqua 
une convention , où assistèrent tous les grands da 
royaume, et les députés des provinces et villes. Après 
de grands débats, il y fut à la fin conclu, à la plura- 
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litë des voix , que le Boî avoit abdiqué, Qt qu'ainsi le 
irjàne ëtpk vacant. 

Le Roi écrivit d^ Saint-Crqrinwn une lettre à la 
convention , pouir lui expliquer l^s raisons qu'il avoit 
eues de se retirer en France, ^i. lui défendrq an même 
temps de procéder en rien contre se$ intérêts ou^pn 
autorité. Mais on ne voulut pas recevoir sa lettre \ et 
peu apr^s on ^déféra la couronne, ou, pour nûeux 
dire, on élut pour roi et reine d'Angleterre le prince 
et h princes^ d'Orange^. . 

Je ne prétends pa3 ici faire un long disçour$ pour 
prouver l'irrégularité de tout cç qui se faisoit en An- 
gleterre ) je dirai s^ulem^nt qu'il n'a jamais été dé- 
fendu, par aucune cQutnme ou loi, à un prince de 
sortir d'un de ses royaumes sans la permission de ses 
sujets, et qu'il est absurde d'avancer que par là il 
abdique , l'abdication étant une démission vqloataire 
faite ou de bouche ou par écrit, ou du moins par un 
silence non forcé , après qu'on a été pressé de s'ex- 
pliquer. Le Roi n est tombé dan$ aucun de ces cas : 
il étoit prisonnier, et pour se tirer des mains de ses 
ennemis s'étoit $auvé où il avoit pu. De plus^ il ne 
lui étoit pas possible d'aller joindre ses fidèles sujets 
en Ecosse ou eu Irlande, que pfir la France ^ car 
toute l'Angleterre étant soulevée , il n'eût pu traverser 
tout ce royaume qu'avec un grand péril ; mais quand 
même il auroit été vrai que le Roi eût abdiqué, la cou- 
i:onne se trouvoit, selon les lois fondamentales du 
royaume, ip^o facto j^ dévolue à l'héritier immédiat, 
lequel n'étant alors qu'un enfant au berceau , ne pour- 
voit avoir commis aucun crime , ni abdiqué. Le prince 
de Galles son fils avoit été reconnu pour tel par toute 
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l'Europe , par tonte la nation anglaise, et même par 
le prince d'Orange : ainsi le prince de Galles étoit 
roi, et pour en reconnoître un autre il falloit prou- 
ver qu'il ëtoit un enfant supposé; mais c'est ce qu'on 
n'a jamais osé entreprendre , attendu que nul prince 
n'est venu au monde en présence de tant de té- 
moins que celui-ci, comme il fut prouvé en plein 
conseil et assemblée de notables un peu avant la des- 
cente du ppnce d'Orange. J'en pourrois parler sa- 
vamment, car j'y étois; et, malgré mon respect et 
mon dévouement pour le Roi, je n'aurois jamais pu 
donner les mains à une action si détestable que celle 
de vouloir supposer un enfant, pour ôter la couronne 
aux véritables héritiers ; et après la mort du Roi je 
n'aurois pas continué à soutenir les intérêts d'un im- 
posteur : l'honneur et la conscience ne me l'auroient 
pas permis. 

J'ajouterai encore cette réflexion : le prince d'O- 
range, par sa déclaration lorsqu'il passa en Angle- 
terre , marquoit qu'il n'y venoit à autre intention que 
celle d'empêcher la ruine de l'Eglise anglicane , et 
d'examiner la naissance du prince de Galles. 

Quant au premier point, il l'a eflFectué en détrô- 
nant un roi catholique ; mais en même temps il a ren- 
versé un des principaux articles de la religion angli- 
cane, qui jusque là avoit fait gloire de soutenir l'o- 
béissance passive. Quant au second, j'ai déjà dit que 
le prince d'Orange ne l'a jamais osé mettre sur le ta- 
pis, et il n'en avoit plus besoin puisqu'on lavoit dé-' 
claré roi : ses émissaires ont même souvent voulu 
avancer qu'il ne tenoit la couronne que par droit de 
conquête, à l'exemple de Guillaume-le-Conquérant. 
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Quoique la défection semblât être générale, il 
faut pourtant dire, à l'honneur de TEglise anglicane, 
que l'archevêque de Cantorbéry et six autres évêques 
ne voulurent jamais reconnoître d'autre roi que Jac- 
ques II \ et malgré ce que la convention venoit de faire 
poyr le prince d'Orange et la princesse sa femme, ils 
continuèrent à prier Dieu publiquement pour le Roi. 
La réponse que l'archevêque fit faire à la princesse 
est digne d'être transmise à la postérité : dès qu'elle 
fut arrivée de Hollande à Whitehall , elle lui envoya 
un gentilhomme pour demander sa bénédiction. Il 
répondit : « Quand elle aura obtenu celle Hë son père, 
(( je lui xlonnerai volontiers la mienne. )> Le prince 
d'Orange voyant la fermeté de ces prélats, les fit dé- 
poser. Us donnèrent un bel exemple de fidélité invio- 
lable à leur souverain-, car, plutôt que de rien faire 
qui y pût être contraire, ils se laissèrent dépouiller 
de leurs dignités et revenus , et ne vécurent plus que 
des aumônes qu'on leur faisoit. 

Le comté de Tirconel, vice-roi d'Irlande, ayant re- 
jeté les offres avantageuses qui lui avoient été faites 
par le prince d'Orange, et ayant par sa fermeté con- 
servé dans l'obéissance toute l'Irlande , à l'exception 
du nord, qui s'étoit déclaré pour la révolution, le 
Roi résolut de Taller joindre, et de mener avec lui 
des officiers généraux français. M. de Rosen, lieute- 
nant général, lui fut donné pour comniander l'armée 
^ous Tirconel^ M. de Maumont, maréchal de camp, 
pour servir de lieutenant général; et messieurs de 
Pusignan et Lery, brigadiers, pour être maréchaux 
de camp. Boisselot, capitaine aux gardes, fut envoyé 
pour être major général-, et L'Estrade, enseigne des 
T. 65. îi*^ 
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gardes do corps , pour être marëchal des logis de la 
cavalerie. Au mois de février, le Roi partit pour 
Brest , où il m'avoit déjà envoyé , et où le roi Très- 
Chrétien avoit fait équiper une escadre de trente vais- 
seaux de guerre, commandés par M. de Gabaret. Le 
Roi mit à la voile au premier bon vent; mais il fut 
obligé de rentrer dans le port, ayant été abordé et 
endommagé à la hauteur de Camaret par. un autre 
vaisseau de guerre. Dès que le vaisseau fut radoubé, 
nous remîmes à la voile , et îious arrivâmes à Kinsale 
le 1 7 raar% Tirconel vint au devant du Roi à Cork , 
où il fut 9téé duc : il rendit compte de Tétat des 
affaires, et du nombre de troupes qu'il avoit levées. 
Les peuples montrèrent partout une joie extraordi- 
naire , n'ayant jamais vu de roi dans ce royaume de- 
puis Henri ii. Le Roi se rendit à Dublin, où il con- 
voqua un parlement , afin de trouver les fonds pour 
la guerre. 

Avant l'arrivée du Roi , Tirconel avoit envoyé 
M. Richard Hamilton, lieutenant général, avec quel- 
ques troupes, pour tâcher de réduire le nord : j'eus 
ordre aussi de m'y rendre, pour servir sous lui en 
qualité de maréchal de camp. Après que je l'eus joint, 
nous nous avançâmes à Colraine, poste très-considé* 
rable, que les rebelles abandonnèrent à notre ap- 
proche , dans la crainte d'être coupés par un détache- 
ment qui avoit passé la rivière un peu au-dessus. De 
là nous marchâmes, le i5 aVril, au pont de Clady, 
sur la rivière de Strabane, dont les rebelles, au nom- 
bre de dix mille, vauloient défendre le passage : il 
n'y avoit point de gué, et de l'autre côté du pont, 
qui étoit rompu, les ennemis avoient placé de Fin- 
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fanterie dans un bon retranchement. Nous n'avions 
mené avec nous que trois cent cinquante hommes de 
pied, et environ six cents chevaux-, le reste de notre 
petite armée étoit resté près de Strabane. Notre in- 
fanterie s'approcha du pont rompu, et à coups de 
fusil chassa les ennemis de leur retranchement. Ha- 
milton , jugeant à propos de profiter du désordre qui 
paroissoit parmi les rebelles, ordonna qu on passât la 
rivière à la nage. Dans Tinstant nous nous y jetâmes 
tous à cheval, et nous arrivâmes sur l'autre bord, avec 
perte seulement d'un officier et de deux cavaliers 
noyés : l'infanterie en même temps trouva moyen 
avec des planches de passer sur le pont, et s'étant 
saisie des rètranchemens, se mit à tirer sur le gros 
des rebelles qui étoient en bataille à mi-côte ; ce qui, 
joint à l'action hardie que nous venions de faire , jeta 
l'épouvante parmi eux, de manière qu'au lieu de 
venir nous charger au sortir de l'eau , ils s'enfuirent 
tous. Nous les poursuivîmes pendant cinq milles, 
mais il n'y eut pas moyen d'atteindre leur cavalerie ^ 
pour l'infanterie, nous en tuâmes environ quatre cents 
sur la place : le reste, à la faveur des marais, trouva 
moyen de se sauver. M. de Rosen, que le roi Très- 
Chrétien avoit donné au Roi pour être son général , 
étoit arrivé à Strabane pendant l'action avec quelques 
troupes; et voyant que les rebelles qui lui étoient 
opposés se retiroient, il passa pareillement la rivière 
à la nage, sans aucune opposition. Le Roi , qui s'étoit 
avancé vers cette frontière , ayant su la déroute , fut 
conseillé de s'approcher en personne de la ville de 
•Londonderry , où les rebelles s'étoient retirés, ne 
doutant pas que sa présence ne les déterminât à se 

2^. 
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soumettre. En effet, ayant joint M. de Rosen, il se 
mit en marche par Saint-Johnstown , et arriva devant 
Londonderry sans en avertir HamiJton. Le malheur 
voulut que celui-ci ayant envoyé, aussitôt après notre 
action, sommer les habitans de se rendre, ils lui 
avoient répondu qu'ils enverroient des députés dans 
deux jours pour traiter \ mais qu ils demandoient que 
les troupes ne s'approchassent pas plus près de leur 
ville que Saint-Johnstown-, ce qu'Hamilton leur pro- 
mit. Voyant donc paroitre le reste de Tarraée devant 
leur ville, les rebelles s'imaginèrent que Ton vouloit 
les surprendre, et que la promesse de M. d'Hamilton 
n'avoit été que pour mieux en venir à bout^ de ma- 
nière que lorsque le Roi les fit sommer ils ne répon* 
dirent qu'à grands coups de canon : ainsi , comme 
nous n'avions rien de prêt pour un siège , nous nous 
retirâmes un peu en arrière , et 1e Roi s'en retourna à 
Dublin, afin de tâcher de former une armée suffisante 
pour opposer à celle que le prince d'Orange se pré^ 
paroit à envoyer en Irlande , sous le commandement 
de M. de Schomberg. M. de Rosen avoit eu d'autant 
plus de tort de persuader au Roi de faire devant Lon- 
donderry la démarche que je viens de marquer, qu'il 
avoit su et approuvé l'accord de M. d'Hamilton. Lé 
Roi en partant avoit laissé le commandement de l'ar- 
mée à messieurs de Maumont et d'Hamilton, ayant 
emmené avec lui M . de Rosen. Après le départ du Roi^ 
nous résolûmes de nous approcher de Londonderry 
pour la bloquer, en attendant que nous pussions avoir 
ce qui étoit nécessaire pour Je siège. Maumont, Ha- 
milton, Pusignan et moi^ nous nous avançâmes avec 
quatre cents hommes de pied , le régiment de cava- 
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krie de Tirconel , et celui de dragons de Dungan , 
faisant environ sept cents chevaux : nons primes nos 
quartiers près du fort de CuIImore, au-dessous de 
Derry (Londonderry), sur la même rivière. Le com- 
mandant de ce fort se rendit d'abord , quoique nous 
n eussions pas de quoi le prendre. 

Nous avions laissé à Saint-lohnstown trois bataillons 
et neuf escadrons; comme aussi à deux milles de 
Derry, du côté de Saint-Johnstown, quatre bataillons 
aux ordres du brigadier Ramsey. Le brigadier Wau- 
chop ëtoit de l'autre côté de la rivière vis-à-vis de 
Derry, avec deux bataillons, quelque cavalerie, et 
quelques petites pièces de campagne. 

Nous avions envoyé ordre à Ramsey d'envoyer 
deux cents hommes de pied , sous les ordres* du co- 
lonel Hamilton, occuper le village de Pennibom, à 
un mille de la ville du côté de Cullmore , à deux 
milles de notre quartier, et à trois de celui de Ramsey. 
Les ennemis j qui virent passer cette petite troupe à la 
vue de la ville , sortirent dessus , au nombre de quinze 
cents fantassins et de trois cents chevaux. Le colonel 
Hamilton se posta dans les haies et maisons de Penni- 
bom , et nous envoya avertir de venir promptement à 
son secours ; malheureusement notre cavalerie étoit 
au fourrage, de manière que nous ne pûmes nous 
servir que d'une garde de quarante maîtres , avec les- 
quels nons allâmes au grand galop à Pennibom. Nous 
trouvâmes que l'inÊinterie des ennemis s'étoit mise 
en bataille vis-^-vis de la nôtre , et que leur cavalerie 
étoit à leur droite , sur TEstran : nous formâmes dans 
l'instant notre cavalerie, qui, par l'arrivée de quel- 
ques dragons, se trouva de deux troupes de quarante 
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maîtres chacune ^ nous chargeâmes la cavalerie en- 
nemie, que nous culbutâmes, et que nous poursui- 
vîmes le long de TEstran , jusque fort près de la place. 
L'infanterie ennemie voyant cette déroute, se retira, 
et nous ne les inquiétâmes que de loin par quelques 
coups de fusil. Notre perte ne fut pas considérable, 
quoiqu'en allant à la charge nous eussions essuyé tout 
le feu de Finfanterie ennemie. Maumont y fut tué, 
aussi bien que le major Taaff, frère du comte de Car- 
lingford et du général Taaff, et six ou sept cavaliers 
ou dragons: de tout ce que nous étions, il n'y en eut 
pas un qui ne fût, ou lui-même ou son cheval ,* blessé. 
Cette action arriva le 21 avril. 

Crainte de nouvelle attaque , nous augmentâmes le 
poste de Pennibom jusqu'à cinq cents hommes de 
pied : toutefois, le ^5, les ennemis sortirent vers les 
neuf heures du mafin avec sept à huit mille hommes, 
et nous attaquèrent vivement. Le combat dura toute 
la journée-, mais comme nous avions été chassés de 
toutes les haies , et réduits aux dernières maisons du 
village, nous courions risque d'être totalement battus, 
si Ramsey, à qui nous avions envoyé , ne fût arrivé 
vers les sept heures du soir avec. ses troupes. Q com- 
mença d'abord par attaquer les rebelles par derrière ; 
ce qui les fit retirer avec précipitation dans la ville. 
Nous ne perdîmes pas beaucoup de monde dans cette 
action, quoique très-longue. Pusignan, maréchal de 
camp , y fut blessé , et mourut peu de jours après ; 
Pointy, brigadier français, y fut blessé, mais il en 
guérit. Je reçus une grosse contusion à l'épine du 
dos, qui me fit grand mal : j'en fus quitte pour quel- 
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ques incisions. C'est Tunique blessure que j'aie eue 
de ma vie. 

Les ennemis continuèrent à faire des sorties con- 
sidërables, et il ne se passoit pas de jour que nou$ 
n'eussions quelque action. 

Comme on nous avoit mandé de Dublin qu'on nous 
envoyoit de Tartillerie , nous crûmes qu'il ëtoit à pro- 
pos de prendre à l'avance les postes près de la ville 
qui pourroient en faciliter le siège. Pour cet effet, le 
6 maiv^^m^^y attaqua avec ses troupes un moulin à 
vent qui ëtoit sur une hauteur à demi portëe du ca- 
non de la place , derrière laquelle ëtoit un fond où il 
devoit se camper. Les ennemis se défendirent avec 
une grande bravoure ; et à la fin toute la ville jetant 
sortie sur lui, il fut poussé, et obligé de se retirer. 
Ramsey y fut tué avec environ deux cents hommes ^ 
plusieurs officiers de distinction furent pris. Wauchop 
prit le commandement des troupes de Ramsey, et ré- 
solut de tenter encore de s'emparer du moulin. Les 
ennemis, qui en voy oient la conséquence, l'avoient 
enveloppé d'un grand retranchement : nos troupes ne 
purent jamais le forcer , et nous y perdîmes encore 
plusieurs officiers , et au moins cent soldats. 

Voyant l'opiniâtreté , le nombre et la bravoure des 
rebelles, nous rassemblâmes toutes nos troupes, con- 
sistant en douze bataillons et quinze ou seize esca- 
drons. Nous nous campâmes vis-à-vis du front de la 
place , derrière un rideau à une bonne portée de ca- 
rabine, et nous laissâmes de l'autre côté de la rivière 
les deux bataillons qui y étoient. Quelques jours 
après, arrivèrent six pièces de gros canon ^ il y e\\ 
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avoit trente dans la ville. Nous n'avions en tout que 
cinq à six raille hommes \ les assiégés en avoient plus 
de dix mille, bien armés. 

M. de Rosen arriva pareillement avec des ingénieurs 
et artilleurs français, pour commencer les attaques. 
Comme la besogne ne me plaisoit pas, non plus que 
le nouveau général,. et que Ton avoit dessein d'en- 
voyer un détachement pour observer les rebelles 
dlnniskillin , dont le nombre s'augmentoit , l'en de- 
mandai le commandement, et l'obtins*. Je paFtis le 
ai juin du camp avec quatre cents chevaux ou dra- 
gons, et me rendis à Cavanparck sur la rivière de 
Shabane : de là ayant appris qu'il y avoit à Dontiegal 
trois cents rebelles qui faisoient des magasins, j'y 
marchai de nuit , et les attaquai à la petite pointe du 
jour : ils y furent battus, et contraints de se sauver 
dans le château. Je brûlai les magasins et la ville , et 
me retirai à mon camp avec quinze cents bœufs, 
vaches'^ou moutons. 

Ayant été joint quelque temps après par un régi- 
ment de cavalerie, par un de dragons , et par quatre 
bataillons venus de Dublin, je résolus de m'appro- 
cher d'Inniskillin , afin de mieux observer les mou- 
vemens des rebelles. J allai donc le 6 de juillet camper 
à Trelick, à neuf milles d'Inniskillin ; le i3, je m'a- 
vançai avec un détachement, pour reconnoître le pays 
et la ville. Les ennemis sortirent sur moi avec deux 
cents hommes de pied et cent chevaux : je les at- 
taquai , et poussai la cavalerie jusqu'aux retranchè- 
mens qu'ils avoient faits auprès de la ville, et même 
sous le feu du canon d'un fort qu'ils avoient bâti. 
Nous fîmes maiii-basse sur l'infanterie , dont ii ne s'é- 
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chappa que (iinq ou six hommes : nous prînies un ca- 
pitaine , un lieutenant, et deux drapeaux. 

Peu de temps après, je fus fait lieiitenatit général . 

Le général Kirck étant arrivé avec une petite flotte 
dans le lac Foyle , où la rivière dé Derry se décharge ^ 
M. de Rosen m'ordonna de revenir, tant pour être 
plus à portée de le renforcer, que pour m'opposer 
aux entreprises de Kirck. Etant donc revenu à Cavan- 
parck, j'eus avis par M. de Rosen que Kirck avoit 
fait une descente à Ramulton avec huit cents fan- 
tassins î sur quoi je m'y transportai diligemment avec 
ma cavalerie et mes dragons , faisant pour lors douze 
cents chevaux. Je fis tâter rinfanterié ennemie par 
les dragons ; mais il n'y eut pas moyen de la dépos- 
ter , d'autant qu'elle étoit soutenue par des frégates 
qui tiroient continuellement sur nous. Ainsi l'affaire 
se passa en escarmouches toute la journée , et le len- 
demain je me retirai à Gavanparck. 

Le 28 juillet, les vaisseaux ennemis remontèrent 
la rivière, malgré l'estacade que l'on avoit faite au- 
près du fort de CuUmore, et qui fut brisée par le 
premier bâtiment qui passa. M. de Rosen voyant le 
secours entré dans la place, jugea à propos de lever 
le siège, d'autant que le Roi pouvoit avoir besoin de 
son armée pour faire tête à M. de Schomberg, qui 
étoit sur le point d'arriver en Irlande avec des forces 
considérables. L'armée décampa dans le commence- 
ment d'août, et retourna du côté de Dublin. Le Roi 
avoit ordonné qu'on me donnât partie des troupes, et 
l'artillerie, pour aller prendre Inniskillin; mais Rosen 
n'y voulut point consentir, disant que je n'avois pas 
de quoi réussir dans cette expédition. Il est vrai que 
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nous avions peu ou point de boulets pour notre ca- 
non, ni presque aucune sorte de munitions de guerre j, 
mais pourtant comme le fort dlnniskillin nëtoit que 
de terre , nous aurions pu l'emporter ; de plus , la ville 
dlnniskillin ëtoit ouverte : ainsi nous nous en serions 
emparés V et par là aurions peut-être oblige le fort à 
se rendre. Rosen me dit que s'il avoit trouve Taffaire 
praticable , il y auroit été lui-même. 

En revenant du nord, nous laissâmes une bonne 
garnison dans Charlemont. A peine fus^e arrivé à 
Dublin^ que le Roi ayant eu avis que Schomberg étoit 
débarqué dans le nord, m'ordonba de m'y avancer 
avec mille hommes de pied, et six cents chevaux ou 
dragons : il étoit question de retarder sa marche le 
plus qu'il se pourroit , afin de donner au Roi le temps 
de former une nouvelle armée, car celle qui venoit 
de Derry étoit réduite à peu de chose. Je me portai à 
Newry , où je restai pendant que Schomberg fit le siège 
de Carick-Fergus; en quoi nous lui eûmes grande 
obligation, car s'il eût marché tout droit en avant 
sans s'amuser , il seroit arrivé à Dublin avant que le 
Roi eût été en état de s'opposer à lui. Je fis travailler 
à Newry, publiant que je voulois défendre ce poste. 
En effet, Schomberg ne s'imaginant point que j'osasse 
rester dans cet endroit avec si peu de troupes, ne 
douta point, ou que je n'eusse beaucoup de monde, 
ou que mon poste ne fût excellent. Etant donc vei|u 
avec 'son armée camper à deux milles de Newry, il 
vint me reconnoitre avec quatorze escadrons. Je fis 
occuper tous les petits, monticules (car le pays en 
étoit plein) par des vedettes, et me tins au milieu 
sur une hauteur avec deux troupes seulement, fai-r 
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sant jouer des fanfares par les trompettes. Cette con- 
tenance' confirma Schomberg dans son opinion, et il 
se retira à son camp, jusqu'où je le suivis à une cer- 
taine distance. Il fit distribuer des munitions à son 
infanterie , dans Fintention de m'attaquer le lende- 
main avec toute son armée; mais la nuit je me retirai 
à Dundalk, d'où deux jours après, par ordre, je me 
rendis à Drogheda. Le Roi y étoit arrivé, et par les 
soins du duc de Tirconel il avoit ramassé une armée 
de ' vingt-deux mille hommes assez mal armés : il 
résolut de se porter en avant 5 et en effet nous mar- 
châmes à Affane, à trois milles de Dundalk, où Schom- 
berg étoit campé avec toute son armée, composée de 
vingt mille hommes. Peu de jours après, le Roi mit 
Tarmée en bataille dans une plaine à la vue des en- 
nemis, pour leur offrir le combat; mais ils demeu- 
rèrent dans leur poste, et nous dans notre camp, 
jusqu'à la fin d'octobre, que nous nous retirâmes en 
quartiers d'hiver. Schomberg en fit autant, et aban- 
donna Dundalk, où, par les maladies que causoit le 
mauvais air, il avoit perdu la moitié de ses troupes. 
Nous y établîmes un quartier considérable, aux or- 
dres d'un maréchal de camp. 

M. de Rosen s'en retourna en France, à son grand 
contentement, aussi bien qu'à celui de tous les offi- 
ciers de l'armée, qui ne pouvoient le souffrir. Il étoit 
de Livonie ; il avoit commencé à servir en France 
dans le régiment du vieux général Rosen. Son co- 
lonel lui trouvant du courage *et de l'esprit, le fit 
officier , et enfin lui donna sa fille en mariage ; de là 
il trouva moyen de se pousser par les degrés, et par- 
vint à être lieutenant général , et ensuite meôtré-de 
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camp gënëral de la cavalerie française. C'était un 
excellent officier^ fort brave et fort applique, très- 
propre pour être à la tâte d'une aile, mais incapable 
de commander une armée, par la raison qu*il crai- 
gnoit toujours les événemèns ; et quoique très-civil 
dans la société^ et très-noble dans sa manière de 

-vivre, il étort fort sujet à se mettre en colère, et 
méine à un tel point qu'il en devenoit furieuse; et 
alors il n'étoit plus capable de rien écouter que sa 
passion* Il fut fait maréchal de France en 1703^ et 
voyant qu on ne vouloit pas le mettre à la tête d'une 
armée , il se retira à une terre qu'il avoit en Alsace , 
et y mourut en 17 14 ^ âgé de quatre-vingt-sept ans. 

M. d'Avaux ^ ambassadeur de France, fut aussi rap- 
pelé. Le Roi n^étoit pas content de ses manières hautes 
et peu respectueuses : c'étoit d'ailleurs un homme d'es- 
prit, et qui avoit acquis de la réputation dans les dif- 
férentes ambassades qu'il avoit eues. 

A la prière de la reine d'Angleterre , le roi Très- 
Chrétien envoya à sa place le duc de Lauzun , à qui 
il donna aussi le commandement des sept bataillons 
fiançais qu'il avoit résolu de faire passer en Irlande. 
Le Roi avoit demandé au roi Très^hrétien un secours 
de troupes^ à cause que le prince d'Orange se prépa- 
rait à y venir en personne avec une armée considé- 

. rable; mais ce petit nombre n'étoit pas suffisant, et 
fut cause que le prince d'Orange en mena plus qu'il 
n'avoit d'abord projeté. Milord Montcassel passa en 
France sur les mêmes bâtimens qui avoient porté les 
troupes françaises , et y conduisit cinq régimens d'in- 
faiiterie irlandaise, que le Roi envoyoit en échange 
4es troupes qn'avoit emmenées le duc de Lauztm. 
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[1690] Vers le commencement de cette année, le 
Roi ayant eu a\is que , dans la yue d'étendre ses quar^ 
tiers, M. de Schomberg avoit détaché le brigadier 
Woosely pour se saisir de Belturbet, petit bourg dans 
un pays abondant et très-propre à son dessein , m'en- 
voya de ces côtés^là avçc quinze cents hommes de 
pied et deux cents chevaux, afin d'observer les en^ 
nemisy et de les déloger s'il étoit possible. Tarrivai à 
Cavan, à cinq milles de Belturbet, le soir fort tard, 
et le temps étant fort mauvais : les troupes furent lo- 
gées dans la ville. Je chargeai le brigadier Wauchop, 
qui y avoitcommandé pendant l'hiver, du soin d'avoir 
des partis en campagne; ce qu'il m'assura avoir déjà 
fait, et qu il seroit averti du moindre mouvement des 
ennemis. Toutefois le lendemain , à la pointe du jour, 
nous fûmes fort surpris d'entendre crier aux armes : 
en effet, les ennemis ayant marché la nuit étoient déjà 
à la vue des postes avancés. Je fis incontinent monter 
mes troupes sur une hauteur à la droite de la ville, et 
les rangeai en bataille un peu en avant d'une espèce de 
fort de terre où nous avions une garnison. L^ dessein 
des ennemis, qui ignoroient pareillement mon arri- 
vée , étoit de s'emparer de cette hauteur, et d'attaquer 
le fort ; mais ayant aperçu plus de troupes qu'une 
simple garnison , ils se mirent en bataille. Ils étoient 
au nombre de trois mille hommes de pied , et de trois 
cents chevaux. Je marchai à eux, je les attaquai, et 
les poussai de haies en haies jusqu'au penchant de la 
hauteur, qu'ils commençoient déjà à descendre assez 
en désordre : mais malheureusement le brigadier Nch 
gent et beaucoup d'officiers de son régiment ayant 
été blessés, et se retirant, une terreur paniqiie saisit 
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toutes mes troupes, et dans un instant de Vainqueurs 
nous devînmes vaincus. Toute mon infanterie s'enfuit 
;l£hs le fort, sans qu'il me fût possible de la rallier au 
dehors. Les ennemis ne poursuivirent point ma cava- 
lerie, qui se retira à douze milles eh arrière : ils ne 
restèrent qu'une demi-heure sur le champ de ba- 
taille , et se retirèrent à Belturbet. Dans cette occasion 
ils perdirent environ deux à trois cents hommes, et 
nous cinq cents. Je restai quelques jours à Cavan, 
pour y donner des ordres nécessaires à la sûreté de 
cette frontière , et puis je retournai à Ikiblin. 

Le prince d'Orange débarqua au printemps dans le 
nord de l'Irlande ; sur quoi le Roi ayant rassemblé son 
armée , s'avança au mois de juin à Dundalk. Les en- 
nemis avoient quarante-cinq mille hommes, et nous 
n'étions que vingt-trois mille. Cette grande dispro- 
portion nous détermina à tâcher d'occuper quelque 
poste pour arrêter le prince d'Orange, ou du moins 
le combattre avec moins de désavantage. U fut pro- 
posé de se camper sur les hauteurs au-^elà de Dun- 
dalk, attendu que le pays étoit assez difficile; mais 
comme les-ennemis, en faisant un petit détour, poti- 
yoient descendre dans la plaine derrière nous , il fut 
résolu de se placer derrière la rivière de Boyue, près 
de Drogheda. Le prince d'Orange nous suivit, et se 
campa vis-à-vis de nous le 29 j«iin. Le lendemain , les 
ennemis partagèrent leur armée : le prince d'Orange , 
avec la moitié, remonta la rivière jusqu'à Çlane , d'où 
ayant chassé deux régimens de dragons qui gardoient 
ce passage^ il s'avança vers nous. Le Roi, qui vit cette 
manœuvre , marcha aussi de ce côté-là avec la plus 
grande pa^Ftle^de l'armée, et laissa, pour garder le 
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passage d'Old-Bridge , huit bataillons aux ordres de 
M. d'Hamilton , lieutenant général, et l'aile droite de - 
ca^erie aux miens. Schomberg, qui ëtoit reste \fÊ^ 
à-vis de nous, attaqua Old-Bridge, et s'en empara, 
malgré la résistance du régiment qui y étoit, et qui y 
perdit cent cinquante hommes tués sur la place ^ sur 
quoi Hamilton descendit avec les sept autres batail- 
lons pour rechasser les ennemis. Deux bataillons des 
gardes les enfoncèrent ; mais leur cavalerie ayant 
trouvé moyen de passer à un autre gué , et s'avançant 
pour tomber sur notre infanterie, j'y fis marcher notre 
cavalerie, ce qui donna le moyen k nos bataillons de 
se retirer^ mais aussi il fallut que nous commenças- . 
sions un combat fort inégal , tant par le nombre d'es- 
cadrons que par le terrain, qui étoit fort coupé, et 
où les 'ennemis avoient fait glisser de l'infanterie. 
Nous ne laissâmes pas de charger et recharg^er dix 
fois^ et à la fin les ennemis, étourdis de notre au- 
dace, firent halte : nous nous reformâmes devant 
eux , et puis nous nous remîmes; en tnarche au petit 
pas pour aller joindre le Roi, lequel, après avoir 
mis Parmée en bataille pour charger le prince d'O- 
range, en fut empêché par un marais qui se trouva 
entre les deux armées : sur quoi , pour n'être pas en- 
veloppé par cette partie des ennemis qui venoient de 
forcer le passage d'Old-Bridge > il fit marcher par la 
gauche pour gagner le ruisseau de Duleck. J arrivai 
avec ma cavalerie justement comme les dernières 
troupes du Roi passoient le ruisseau ; mais celles du 
prince d'Orange , qui s'avançoient toujours , y arrivè- 
rent presque enmémeiteliips^ de manière que je fus 
obligé de fK^sier le'dëfifè au grand galop , et en con- 
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fusion. Nous nous ralliâmes de l'autre côte, et toute 
notre armée s'y rangea en bataille. Les ennemis ea 
firent autant vis-à-vis de nous, mais n'osèrent nous 
attaquer.. Après quelque peu de tçmps, nous nous re- 
mîmes en marche , et fûmes suivis par partie de Tar* 
mëe ennemie : toutes les fois qu!à quelque défdé nous 
faisions halte, ils en faisoient de même, et je crois 
qu'ils ëtoient bien aises de nous faire un pont d^or. 
A la vérité cette inaction pouvoit venir de la mort de 
Schomberg , qui avoit été tué dans la mêlée du côte 
d'Old-Bridge, dans une des charges que nous y fîmes ; 
<3t Ton peut,sans faire tort au prince d'Orange, assurer 
. que Schomberg étoit meilleur général que lui. Quoi 
qu'il en soit, les ennemis nous laissèrent aUer trao* 
quillement'. La nuit venue, nous reçûmes ordre de 
marcher à Dublin ; ce que nous fîmes le matin. De là 
le duc de Tirconel nous ordonna de gagner Limerick, 
qui en étoit au moins à soixante milles : chaque colonel 
fut chargé d'y conduire son régiment par où il juge- 
roit à propos ; ce qui fut exécuté , sans qu'il y eût que 
fort peu de dé^rdre commis dans le pays. Les Fran- 
çais faisoient l'arrière-garde, commandée par M. de 
Surlaube , brigadier ^ car tous les autres Français 
avoient pris le chemin de Cork et de Kinsale , à des- 
sein de s'embarquer* Le duc de Tirconel et le duc de 
Laiizun se rendirent aussi à Limerick. Le Roi ayant 
vu que , par le malheureux succès de la journée de la 
Boyne, il ne pouvoit conserver Dublin, crut qu'il con- 
venoit mieux de laisser le commandement à Tirconel, 
et de s'en retourner en Fraude, tant pour y solliciter 
des recours, que pour voir même s'il. ne tronveroit 
pas jour k profiter de l'absence du prince d'Orange 
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pour faire une entreprise sur l'Angleterre. L'occasion 
se trouvoit favorable , car le maréchal de Luxembourg 
avoit gagné en Flandre la bataille de Fleurus, et le 
comte de Tourville , qui venoit de battre les flottes 
ennemies, étoit actuellement à l'ancre aux Dunes; 
de manière que le passage en Angleterre étant sans 
difficulté ni opposition, il y avoit lieu de présumer 
que le Roi pourroit aisément se rendre maître de ce 
royaume. Cela auroit aussi obligé le prince d'Orange 
à abandonner l'Irlande, pour accourir au plus pressé : 
mais M. de Louvois , ministre de la guerre , qui , par 
opposition à M. de Seignelay, ministre de la marine, 
étoit contraire en tout au roi d'Angleterre, s'opposa 
si fortement à ce projet, que le roi Très-Chrétien, 
persuadé par ses raisons, n'y voulut pas consentir. 

Je reviens à llrlande. Dans le combat de la Boyne 
nous ne perdîmes qu'environ mille hommes, et il n'y 
eut que les troupes de M. d'Hamilton et les miennes 
qui combattirent : Hamilton y fut pris; milord Don- 
gan, le chevalier de Vaudray (0, le comte d'Hoc- 
quincourt, fils du maréchal du même nom, et milord 
Carlingford, y furent tués. La perte des ennemis n'y 
fut que très-médiocre : La Caillemotte , frère du mar- 
quis de Ruvigny, créé depuis vicomte de Galloway, 
fut tué au passage d'Old-Bridge ; Schomberg fut tué 
par un exempt et quelques gardes du corps, lesquels 
le prirent, à cause de son cordon bleu, pour le prince 
d'Orange. 

Les ennemis furent plusieurs jours sans venir à 
Dublin-, ce qui fit courir le bruit en Flandre, et 
même dans toute l'Europe, que le prince d'Orange 

(?) Il avoit été mon gouverneur. ( JYote du maréchal de Berwick. ) 

T. 65. 23 
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avoit étë tué. U est vrai que, la veille du combat de 
la Boyne, il avoit ëtë frappé légèrement d'un coup 
de canon qui lui effleura le haut de Tépaule. A la fin 
les ennemis se mirent en marche , et de Dublin ils 
vinrent à Limerick. Le même jour qu'ils y parurent, 
les troupes françaises se retirèrent à Galloway. Nous 
laissâmes M. de Boisselot, français, capitaine aux 
gardes du roi Très ^Chrétien, et maréchal de camp, 
pour commander dans la ville avec toute notre infan- 
terie irlandaise , qui montoit à environ vingt mille 
hommes, dont pourtant il n'y avoit pas plus de la 
moitié qui fût armée. Nous tînmes la campagne avec 
notre cavalerie , qui pouvoit faire trois- mille cinq 
cents chevaux. Nous campâmes d'abord à cinq milles 
de Limerick , en deçà de la rivière de Shannon qui 
la traverse, afin de garder la communicatioa libre 
avec la ville. Cela nous réussit parfaitement, et ja- 
mais les ennemis n'osèrent tenter de l'investir de 
notre côté, ni même d'envoyer aucun parti en deçà 
de. cette rivière , qui n'est guéable qu'en quelques en- 
droits. La place n'avoit pour toute fortification qu'un 
mur non teilrassé , avec quelques méchantes petites 
tours sans fossés. Nous avions fait une sorte de che-^ 
rniii couvert tout autour , et une espèce d'ouvrage 
à corne palissade devers la grande porte \ mais les 
ennemis ne l'attaquèrent point par là -.ils ouvrirent 
la tranchée au loin sur la gauche, ils dressèrent des 
batteries, firent une brèche de cent toises, et puis 
sommèrent la garnison de se rendre. Les Irlandais 
n'y voulurent point entendre; de manière que le 
prince d'Orange fit donner l'assaut général par dix 
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mille hommes. La tranchée n'étant qu'à deux toises 
des palissades, et n'y ayant point de fossés, les en- 
nemis furent sur le haut de la brèche avant que Ton 
eût l'alarme de Tattaque. La décharge d'une batterie 
que Boisselot avoit pratiquée en dedans les arrêta 
un peu; mais bientôt,ils descendirent dans la ville. 
Les troupes irlandaises s'avancèrent de tous côtés, et 
ensuite chargèrent les ennemis avec tant de bravoure 
dans les rues, qu'ils les techassèrent jusque sur le 
haut de la brèche , où ils voulurent se loger. Le bri- 
gadier Talbot, qui se trou voit alors dans l'ouvrage à 
corne avec cinq cents hommes, accourut par dehors 
le long du mur, et les chargeant par derrière les 
chassa, et puis rentra par la brèche, où il se posta. 
Dans cette action les ennemis eurent deux mille 
hommes tués sur la place-, de notre côté, il n'y en 
eut pas quatre cents. 

Le prince d'Orange voyant le mauvais succès de 
cette attaque, et que l'élite de ses troupes y avoit 
péri, se détermina à lever le siège. U publia en Eu* 
rope que les pluies continuelles en avoient été la 
cause ; mais je peux certifier qu'il n'étoit pas tombé 
une goutte d'eau de plus d'un mois auparavant, et 
qu'il ne plut pas de trois semaines après. 

Il ne restoit dans Limerick que cinquante barils 
de poudre lors de la levée du siège , et nous n'avions 
pas, dans toute la partie de l'Irlande qui nous étoit 
soumise , de quoi y en mettre encore autant. 

J'ayois proposé au duc de Tirconel , dès que les 
ennemis furent placés et établis devant Limerick, de 
passer le Shannén avec nos trois mille cinq cents che« 

!l3. 
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vaux, dans Fintention d'aller détruire tous les maga- 
sins qu'ils avoient sur leurs derrières, surtout à Du- 
blin; ce qui les auroit indubitablement obligés de dé- 
camper. Comme les villes de ce pays étoient tout ou- 
vertes et sans défenses, j'étois moralement sur de 
réussir dans mon projet; et quant au retour, qu^on 
m'objectoit devoir être difficile, la connoissance que 
j'avois du pays m'y avoit fait pourvoir ; car, outre l'a- 
vance que j'aurois eue sur les ennemis, je comptois 
gagner le nord, et rentrer dans nos quartiers par 
Sligo. Le duc de Tirconel, devenu pesant et crain- 
tif, ne voulut point consentir à ma proposition, et 
peut-être y entra-t-il un,peu de jalousie de sa part; 
car comme il ne convenoit pas à sa dignité de vice- 
roi de devenir partisan, et que d'ailleurs il n'étoit 
pas d'un âge ni d'une taille à faire cette course^ le 
tout auroit roulé sur moi. 

Peu de temps après , ayant su qu'un grand convoi 
d'artillerie et de munitions de guerre alloit au camp 
devant Limerick, il détacha le brigadier Sarsfield, 
avec huit cents chevaux ou dragons, pour l'attaquer: 
celui-ci tomba dessus, battit l'escorte, et brûla le 
convoi. Cette expédition pouvoit avoir été la cause 
du manque de poudre et de boulets où se trouvèrent 
les ennemis, et ce qui, joint à l'obstination et à la 
bravoure des Irlandais, détermina sans doute la ré- 
traite du prince d'Orange ,. qui repassa bientôt après 
en Angleterre. 

Le duc de Tirconel crut qu'il étoit nécessaire qu'il 
allât en France pour y représenter le mauvais état 
des affaires , et faire sentir que , sans des secours très- 
considérables, on ne pouvoit soutenir l'Irlande. M. de 
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Lauzun partit avec lui , et ramena en même temps les 
troupes françaises. 

Il ne sera pas hors de propos de parler ici de M. de 
Lauzun, d autant quil n'en sera plus question dans 
ces Mémoires. Son caractère est aussi extraordinaire 
que sa vie a été romanesque. Il étoit né gascon, et 
d'une très-grande maison. Il trouva moyen de se pous- 
ser à la cour, et d'y devenir favori du roi Louis xiv, 
qui le fit capitaine des gardes du corps, et créa pour 
lui la charge de colonel général des dragons. Non- 
seulement il traita les ministres et les courtisans avec 
la dernière hauteur, mais il poussa ses prétentions 
jusqu'à ne vouloir pas se contenter d'épouser en se- 
cret Mademoiselle, fille de Monsieur (Gaston de 
France) , à quoi le Roi avoit consenti ; il vouloit abso- 
lument qu'il lui fût permis de célébrer le mariage pu- 
bliquement, avec pompe, et en présence du Roi et 
de toute la famille royale. Les princes du sang firent 
leurs représentations, sur quoi le Roi lui défendit de 
plus songer à ce mariage : mais Lauzun , loin d'avoir 
pour son maître et son bienfaiteur les égards conve- 
nables , s'emporta jusqu'au point de reprocher au Roi 
son manque de parole , et même de casser son épée 
en sa présence , lui disant qu'il ne méritoit plus qu'il 
la tirât pour son service. Le Roi, malgré cette imper- 
tinence, lui offrit d'oublier le passé, et même de le 
faire duc , maréchal de France et gouverneur de pro- 
vince, pourvu qu'il voulût ne plus prétendre à Ma- 
demoiselle -, mais il refusa tout : de manière que le 
Roi, irrité contre lui, le fit enfermer dans le château 
de Pignerol, où il a resté pendant nombre d'années , 
jusqu'à ce que Mademoiselle, qui lavoit épousé se-^ 
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crètement, donna, pour le tirer de prison, à M. le 
duc du Maine, la principauté de Dombes (^\ I) passa 
ensuite en Angleterre, d'où en 1688 il revint en 
France avec la Reine et le. prince de Galles, ainsi 
que je Tai marqué ci-devant. Le roi Très-Chrétien, 
à la prière de la Reine , le fit duc , et lui redonna 
toutes les entrées qu'il avoit eues auparavant. Etant 
passé en Irlande à la tête des troupes auxiliaires, il 
y fit voir que si jamais il avoit su quelque chose du 
métier de la guerre, il Favoit alors totalement oublié. 
Le jour de la Boyne, étant avec lui le matin , lorsque 
les ennemis passèrent là rivière à Slane , il me dit 
qu'il falloit les attaquer-, mais, à force de chercher 
un champ de bataille , il donna le temps aux ennemis 
de déboucher, et de se former dans la plaine^ après 
quoi j'ai marqué qu'il ne fut plus possible de les char- 
ger. Il ne montra en Irlande ni capacité ni résolu-* 
tion, quoique d'ailleurs on assurât qu'il étoit très- 
brave de sa personne. Il avoit une sorte d'esprit qui 
ne consistoit pourtant qu'à tourner tout en ridicule , 
à s'ingérer partout, à titrer les vers du nez, et à 
donner des godens. Il étoit noble dans ses manières, 
généreux , et vivant très-honorablement. U aimoit le 
gros jeu, et jouoit très-noblement. Sa figure étoit fort 
mince, et Ton ne peut comprendre comment il a pu 
être un homme à bonnes fortunes. Après la mort de 
Mademoiselle , il s'est marié avec la fille du maréchal 
de Lprges, dont il n'eut pas d'enfans. Le roi d'Angle- 
terre lui avoit donné la Jarretière. 

Tirconel m'avoit laissé le commandement général 

(i) f^ojrcz les Mémoires de mademoiselle de Monlpensicr, tome 40 H 
43 de celle série. 
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du royaume en son absence : sur quoi ayant envie 
d'étendre mes quartiers au-delà de la rivière de Shan* 
non , je passai au pont de Banaker avec toute ma ca- 
valerie, sept bataillons, et quatre pièces de canon. 
J'attaquai le château de Blir : mais , par la maladresse 
de mes canonniers , qui ne purent jamais attraper le 
château, je me vis oblige de lever le siège -, car le gé* 
nëral Douglas ayant rassemblé un très-gros corps des 
ennemis , vint au secours , et je ne crus pas devoir 
hasarder une action avec des forces si inégales. Je 
me retirai donc à deux milles en arrière, dans un 
très-bon poste, d'où ensuite je repassai le Shannon* 

Peu de temps après j'eus avis que milord Chur- 
chill avoit débarqué près de Kinsale avec huit mille 
hommes : il assiégea cette place, la prit en peu de 
jours, et de là marcha à Cork. J'avois cependant ra- 
massé sept à huit mille hommes, et je m'avançai du 
côté de Kilmalock pour tenter le secours -, mais toutes 
les troupes ennemies de ce côté-là l'ayant joint, je me 
trouvai si inférieur en nombre, que je me contentai 
de l'observer ^ et quand son expédition fut finie , nous 
nous retirâmes tous dans nos quartiers. Le duc de 
Grafton, fils du roi Charles xi, vice^amiral d'Angle*** 
terre, qui étoit venu volontaire avec Churchill, fut 
tué à Cork. 

Pour ne poiiU interrompre les faits militaires, j'ai 
omis plusieurs particularités d'intrigués et de cabales 
que je vais ici présentement dire en deux mots. 

Dès l'arrivée du Roi à Dublin, plusieurs Irlandais 
conçurent de la haine pour milord Melford, écossais, 
premier ministre et secrétaire d'Etat : le duc de Tir* 
conel, qui voyoit avec peine le grand crédit de c% 
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favori, contribua sous main ^ faire éclater les mur- 
mures publics, et eiifin fit présenter au Roi un placet 
au nom de la nation irlandaise , pour demander Téloi- 
gnement de Melford. Le Roi, dans les circonstances 
présentes, ne crut pas pouvoir le refusera une nation 
qui soutetioit si noblement ses intérêts, et à laquelle 
il espéroit alors avoir Tobligation de son rétablisse- 
ment sur le trône d'Angleterre. Melford fut donc en- 
voyé en France, et de là à Rome, pour y résider au- 
près du Pape, comme ministre du Roi. Le chevalier 
Nagle, irlandais, et procureur général, eut, à la sol- 
licitation de Tirconel , la charge de secrétaire d'Etat. 
C'étoit un très-honnête homme, de bon sens, et très- 
habile dans son nlétier, mais nullement versé dans les 
affaires d'Etat. Le brigadier Luttrel avoit été un des 
principaux boute-feux dans toute cette affaire , et mon- 
tra dans la suite de quoi il étoit capable \ car après la 
bataille de la Boyne le duc de Tirconel étant rede- 
venu vice-roi d'Irlande par la retraite du Roi , Luttrel 
ne cessa de parler contre Tirconel, et d'exciter tout 
le monde contre lui : il sut si bien animer les princi- 
paux de la nation, qu'un jour Sarsfield me vint trou- 
ver de leur part 5 et après m'avoir fait promettre le se- 
cret ilme dit qu'étant convaincus de la perfidie de Tir- 
conel, ils avoient résolu de l'arrêter , et qu'ainsi il me 
proposoit de leur part de prendre sur /noi le comman- 
dement du royaume. Ma réponse fut courte : je lui 
dis que je m'étonnois qu'ils osassent me faire une telle 
proposition 5 que tout ce que l'on pouvoit faire contre 
le vice-roi étoit crime de lèse-majesté , et que par con- 
séquent s'ils ne cessoient de cabaler je sérois leur en- 
nemi , et en avertîrois le Roi et Tirconel. Mon discours 
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fit impression, et empêcha rexëcution de leurs des- 
seins. Après le départ. de Tirconel pour la France, 
Sarsfield, Simon Luttrel, frère du brigadier, et le bri- 
gadier Dorington , me vinrent trouver à Limerick de 
la part de rassemblée générale de la nation, pour me 
dire qu'ils avoient lieu de soupçonner que Tirconel ne 
représenteroit pas suffisamment à la cour de France 
leurs besoins, et qu'ainsi ils me prioient de vouloir 
bien prendre des mesures pour le faire moi-même. Je 
leur répondis que je m'étonnois qu'ils osassent faire 
de pareilles assemblées sans ma permission ^ que je 
leur défendois d'en faire à l'avenir, et que le lende- 
main je leur ferois savoir mes intentions sur ce dont 
ils m'avoient parlé. En effet je convoquai chez moi 
tous les principaux seigneurs, tant ecclésiastiques que 
laïques, et tous les officiers militaires , jusqu'aux co- 
lonels inclus. Je leur fis un discours à peu près comme 
la veille-, mais, pour montrer que je ne désirois que 
le bien, je dis que je voulois bien avoir la eom plai- 
sance pour eux d'envoyer en France des personnes de 
leur goût, pour représenter ail vrai leur état et leurs 
besoins : je proposai l'évéque de Cork, les deux frères 
Luttrel , et le colonel Purcell. Tout le monde approuva 
dans l'instant mon choix, et dans peu de jours je fis 
partir mes députés : j'envoyai aussi le brigadier Max- 
well, écossais, pour expliquer au Roi les raisons que 
j'avois eues pour faire cette députation, et pour le 
supplier de vouloir bien ne pas laisser revenir le bri- 
gadier Luttrel ni le colonel Purcell, les deux plus 
dangereux brouillons, que j'avois choisis exprès pour 
les éloigner. Ces messieurs étant à bord soupçonnè- 
rent que Maxwell pouvoit être chargé d'instructions 
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sur leur sujet, et proposèrent de le jeter dans la mer ; 
mais ils en furent empêchés par Tëvéque et Fainë 
Luttrel : le premier ëtoit un prélat d'une piété dis- 
tinguée ] et le second, d'un esprit liant, ma toujours 
paru un honnête homme. Malgré ce que Maxwell put 
représenter, le Roi permit à ces messieurs de retour- 
ner en Irlande. Tirconel y consentit, mais il eut dans 
la suite lieu de s'en repentir. Comme ils craignoient 
d'être mis en prison , ils firent insinuer au Roi que les 
Irlandais s'en prendroient à moi du traitement qu'on 
leur feroit -, et ce fut cette considération qui détermina 
le Roi à leur permettre de s'en retourner en Irlande. 

[1691] Pendant cet hiver il ne se passa rien de 
considérable , et je ne fus occupé que de la visite du 
pays et des postes , du rétablissement des troupes , et 
de l'approvisionnement des magasiqs. 

Vers le milieu de janvier, le duc de Tirconel re- 
vint en Irlande ; et le Roi ne voulant point me laisser 
dans un, pays si plein de troubles, m'ordonna de re- 
passer en France ; ce que je fis au mois de février. 
A peine fus-je arrivé, que le roi Très-Chrétien par- 
tit pour le siège de Mons : j'eus l'honneur de l'accom- 
pagner comme volontaire. Le Roi souhaitoit fort aussi 
d'y aller, mais on le fit prier sous main de ne le pas 
proposer. Dans ce même temps le prince d'Orange 
étoit à La Haye , où il y avoit un congrès de nombre 
de princes des plus considérables de la ligue , lesquels 
concertoient les moyens de pousser plus vigoureuse* 
ment la guerre : cette entreprise , faite pour ainsi dire 
à leur barbe , les surprit et les mortifia. Le prince d'O^ 
range assembla aussitôt son armée ^ mais comme elle 
étoit de beaucoup inférieure à la nôtre , il n'osa s'a^ 
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vancer que jusqu'à Notre-Dame de Hall. Le roi Très- 
Chrëtien délibéra avec ses généraux sur ce qu'il y 
avoit à faire en cas que les ennemis s'approchassent 
pour secourir la place : l'avis du maréchal de Lpxem- 
bourg fut de rester dans ses lignes , et ce fut celui qui 
fut suivi. 

Il dit pour raison que lorsqu'on n'a qu'une petite 
armée , et que par conséquent on ne peut être égale- 
ment en force dans tout le tour de la circonvallation , 
il vaut mieux, à l'approche de l'ennemi, sortir de ses 
lignes pour aller combattre-, mais que lorsqu'on a 
suffisamment de troupes pour être campé sur deux 
lignes tout autour de la place qu'on assiège , il vaut 
mieux profiter de l'avantage que donne un bon retran- 
chement, d'autant que par là le siège n'est point in- 
terrompu ni ralenti. 

Le siège ne dura que trois semaines de tranchée ou- 
verte •, l'on y perdit peu de monde , et il n'y eut que 
deux actions un peu remarquables , toutes deux à l'ou- 
vrage à corne. L'envie de faire plaisir au comte de 
Boufflers, lieutenant général , détermina M.' de Vau- 
ban, chef des ingénieurs, à consentir qu'on fît l'at- 
taque de cet ouvrage lorsqu'il étoit de tranchée. Je 
m'y trouvai : nous entrâmes dans l'ouvrage assez fa- 
cilement , quoique la brèche ne fût pas encore fort 
bonne -, mais au bout d'un gros quart-d'heure, et avant 
que notre logement pût être en état, leà ennemis sor-. 
tirent sur nous , et nous chassèrent : Boufflers y fut 
blessé légèrement. Deux jours après , le canon ayant 
perfectionné la brèche, on s'y logea et on s'y main- 
tint. Le prince de Bergues, gouverneur de la place, 
ayant demandé à capituler le 9 avril , obtint une capi- 
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tulation très-honorable. Le roi Très-Chrétien s'en 
retourna ensuite à Versailles , et renvoya toutes les 
troupes dans leurs quartiers. 

L'armëe commandée par le maréchal de Luxem- 
bourg se rassembla au mois de mai , et j'y servis en 
qualité de volontaire. D n'y eut rien de considérable 
durant le cours de cette campagne -, tout se passa à 
s'observer, et à consommer les fourrages. Vers le mois 
de septembre le prince d'Orange quitta l'armée, et en 
laissa le commandement au prince de. Waldeck. Le 
i8 de septembre, M. de Luxembourg ayant appris que 
l'armée ennemie décampoit de Leuze , s'y porta dili* 
gemment avec vingt-et-un escadrons de la maison du 
Roi et de la gendarmerie ; il ordonna à/ M. de Rosen 
de suivre avec trente autres escadrons : il mena aussi 
trois régimens de dragons , commandés par le marquis 
d'Alègre, brigadier. En arrivant, il trouva que l'armée 
ennemie avoit déjà passé le ruisseau de Lacatoire, et 
qu'il ne restoit que dix escadrons en deçà de l'eau, et 
quelques bataillons dans les censés de Lacatoire. Les 
ennemis, qui croy oient que les troupes qui parois- 
soient n'étoient que le détachement du marquis de 
Villars , maréchal de camp , firent repasser toute leur 
aile droite de cavalerie , qui faisoit leur arrière-garde , 
pour attaquer Villars 5 mais voyant qu'ils s'étoient mé- 
pris, ils se mirent en bataille, la droite au ruisseau de 
Leuze, et la gauche à celui de Lacatoire. Ils avoient 
environ soixante-dix escadrons; et le terrain se trou- 
vant fort serré, ils furent obligés de se mettre sur 
trois lignes. Le maréchal de Luxembourg commença 
par jeter les dragons dans les haies, pour contenir et 
amuser l'infanterie ennemie \ puis ayant formé une 
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première ligne et mis la gendarmerie en seconde , il 
donna ordre de charger. La première ligne des enne- 
mis fit des merveilles, et nos troupes se mêlèrent; 
mais enfin après une vive résistance les ennemis pliè- 
rent. Notre première ligne s'étant reformée, partie 
avec la gendarmerie et partie en seconde ligne , nous 
marchâmes à la seconde ligne des ennemis, qui dès 
qu on fut près firent leur décharge et s'enfuirent : ce 
que voyant leur troisième ligne, 'elle tourna le dos , 
et s'en alla aussi. Nous ne poursuivîmes les ennemis 
que jusqu'au ruisseau, car toute leur armée, qui re- 
_venoit, se formoit à mesure de l'autre côté ; presque 
toute leur infanterie avoit été témoin de l'action. Les 
ennemis y eurent quinze cents hommes de tués sur la 
place. Notre perte ne monta qu'à quatre cents hommes; 
mais nombre d'officiers principaux , Ogier, lieutenant 
géqéral , Neuchal , maréchal de camp , et Thoiras , bri- 
gadier, furent tués. M. de Rosen s'avançoit au petit 
pas pour nous, joindre ; mais comme il étoit encore 
loin lorsque l'action finit, M. de Luxembourg lui 
envoya ordre de faire halte; et, crainte que toute 
l'armée ennemie ne revint sur nous , l'on se remit au 
plus tôt en marche , et l'on retourna le soir à Tour- 
nay : de là nous allâmes ensuite finir la campagne à 
Courtrày. • 

Quoique je ne veuille mettre dans mes Mémoires 
que ce que j'ai vu, néanmoins, attendu que ce qui 
se pa^ssa cette année en Irlande regàrdoit le roi d'An- 
gleterre, je crois devoir en faire mention. 

A la prière du Roi, Sa Majesté Très-Chrétienne y 
avoit envoyé le sieur de Saint-Ruth , lieutenant gé- 
néral , pour commander l'armée sous le vice-roi ; et 
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il avoit avec lui messieurs d'Usson et chevalier de 
Tessë , maréchaux de camp. 

Les armées étant assemblées , le sieur Ginckle, gé- 
néral des ennemis, marcha vis-à-vis d'Athlone ; et s'é- 
tant emparé facilement d'un faubourg qui y étoit , ré- 
solut d'attaquer la place, la rivière de Shannon entre 
deux : projet d'autant plus chimérique que cette ri- 
vière est fort large, qu'il n'y avoit qu'un gué très- 
profond, près du pont, à passer environ six hommes 
de front , et que l'armée du Roi étoit campée à deux 
milles d'Athlone du même côté de la rivière , par con- 
séquent à portée d y envoyer tel nombre de troupes 
qu'il seroit nécessaire. Comme les fortifications de la 
place du côté de l'armée du Roi n'étoient que de 
terre , l'on avoit proposé à Saint-Ruth de faire ouvrir 
les courtines , afin d'être en état d'y entrer en bataille 
s'il en étoit question -, mais il n'en fit rien : de manière 
que Ginckle ayant dressé des batteries sur le bord de 
la rivière, et ayant £aiit brèche à la muraille, il fit don- 
ner l'assaut. Maxwell, maréchal de camp de jour, qui 
s'y trouvoit alors commandant à son tour , eut beau 
avertir Saint-Ruth des préparatifs qu'il voyoit faire, 
et demander un renfort de troupes , n'ayant que deux 
bataillons de nouvelles troupes (car on y relevoit la 
garde comme dans une tranchée), on lui répondit 
que s'il avoit peur on y enverroit un autre officier 
général. Les ennemis donc se jetèrent dans l'eau, et 
attaquèrent la brèche, que nos troupes abandonnè- 
rent après une décharge. Maxwell y fit ferme avec 
quelques officiers; mais la plupart ayant été tués à ses 
côtés, il fut pris, et alors les ennemis coulèrent le 
long du rempart. Saint-Ruth entendant Tattaque et 
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craignant quelque malheur, y envoya le major gêne- 
rai Jean Hamilton, avec deux brigades d'infanterie; 
mais il étoit trop tard, car il trouva le rempart bordé 
des troupes ennemies, et ainsi il fut obligé de retour- 
ner au camp. Saint-Ruth décampa d'où il étoit, et se 
retira à Aghrim : en quoi il fit encore une grande 
faute, car les ennemis, quoique maîtres d'Âthlone, 
n'auroient pu en déboucher à cause d un grand marais. 
Quoique le vice-roi eût pour Saint-Ruth tous les 
égards imaginables, et qu'il le laissât le maître de tout 
faire, celui-ci étant naturellement fort vain, suppor- 
toit impatiemment d'avoir un supérieur à l'armée : 
ainsi, se servant de ces mêmes brouillons dont j'ai 
parlé, il se mit à déclamer contre Tirconel , et fit tant 
qu'il l'obligea à quitter l'armée, et à se retirer à Lime- 
)rick^ après quoi, étant fâché et honteux du mauvais 
succès qu'il avoit eu à Athlone, il se détermina* à com- 
battre. U eut bientôt ce qu'il souhaitoit; car les en- 
nemis voyant que le déboiiché d' Athlone étoit libre , 
marchèrent droit à lui. U étoit fort bien posté, ayant 
à quelque distance en avant un marais impraticable à 
la cavalerie, hors sur les chaussées qui le traversoient. 
U eût pu aisément les empêcher de passer; mais il 
avoit tant d'envie de batailler , qu'il répéta le même 
dicton du maréchal de Créqui : Que plus il en pas- 
serait , plus il en battrait; et cela lui réussit aussi 
de même. Les ennemis passèrent tous, et se mirent 
en bataille sans être inquiétés : alors il les attaqua. 
Son infanterie d'abord poussa celle des ennemis, 
mais bientôt elle fut ramenée à son tour ; ses deux 
ailes de cavalerie furent aussi battues : sur quoi vou- 
lant aller chercher son corps de réserve, qui n'étoit 
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composé que de six: escadrons, il fut emporté d'un 
coup de canon, etTarmée du Roi ne songea plus qu'à 
se sauver. Plusieurs personnes ont publié que s'il nV 
voit pas été tué il auroit gagné la bataille ^ mais j'en 
fais juge le lecteur : lui auroit-il été possible, ^vec 
six escadrons, de rétablir une affaire déjà perdue? 
Tout ce qu'il auroit pu faire , c'eût été de faciliter un 
peu la retraite -, ce que firent les officiers -généraux 
après sa mort. La perte du côté des ennemis fut très- 
considérable ; celle des Irlandais le fut aussi. Le dé- 
bris de l'armée se retira partie à Galloway, et partie k 
Limerick : la première place se rendit sans coup férir 
à l'approche des ennemis-, et quant à la seconde, 
comme c'étoit la seule dans toute l'Irlande qui restât 
sôus l'obéissance du Roi, les ennemis la bloquèrent 
de toutes parts, et au mois dé septembre le duc de 
Tirconel y mourut. 

Vers la fin de l'année, les provisions manquant abso- 
lument, les Irlandais demandèrent à capituler. Le gé- 
néral ennemi oflfritde leur restituer tous leurs biens, 
et de leur permettre l'exercice ,de leur religion ainsi 
qu'ils l'avoient sous le règne de Charles ii , à condition 
qu'ils missent bas les armes, et s^en retournassent vivre 
chez eux tranquillement : mais les Irlandais ne vou- 
lurent pas accepter ces conditions, et enfin il fut ar- 
rêté qu'il seroit permis à tous ceux qui étoient alors 
dans Limerick de retourner chez eux et de jouir de 
leurs biens, et qu'on fourniroit à ceux qui voudroient 
passer en France les vaisseaux suffisans. On eut grand 
tort de ne pas faire insérer dans les articles : tous les 
Irlandais en général^ car les généraux ennemis au- 
roient consenti à tout pour mettre fin à cette guerre*; 
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mais rimbécillitë des députés que la garnison avoit 
chargés de la capitulation, et peut-être la crainte que 
cette proposition ne fût un obstacle au transport des 
troupes que quelques personnes, par des vues d'in- 
térêt particulier, souhaitoient, fut cause que Ton n^en 
fit pas seulement mention. Nombre de seigneurs et 
d'officiers prisonniers en furent ruinés, car ils perdi- 
rent totalement leurs biens, sans être assurés de re^ 
couvrer leur liberté. 

Pour finir ce qui regarde la guerre d'Irlande, il 
sera bon de dire ici quelque chose des principales 
personnes qui y ont eu part. 

Richard Talbot, duc de Tirconel, étoit natif d'Ir- 
lande , et de bonne maison ^ il étoit d'une taille au- 
dessus de l'ordinaire ; il avoit une grande expérience 
des affaires du monde, ayant été de bonne heure 
dans la meilleure compagnie, et pourvu d'une charge 
honorable chez le duc d'Yorck. Ce prince, devenu 
roi, l'éleva à la dignité de comte -, et peu après, con- 
noissantson zèle et son attachement, il le fît vice-roi 
d'Irlande. Il avoit un très-bon sens-, il étoit très-civil, 
mais infiniment vain , et fort rusé. Quoiqu'il eût ac- 
quis de grands biens, on ne peut dire que ce fut par 
de mauvaises voies, car il n'a jamais. paru avide d'ar- 
gent. Il n'avoit point de génie pour la guerre, mais 
beaucoup de valeur. Sa fermeté conserva l'Irlande 
après l'invasion du prince d'Orange , et il refusa noble- 
ment toutes les offres qu'on lui fit pour se soumettre. 
Après la bataille de la Boyne , il baissa prodigieuse- 
ment , étant devenu aussi irrésolu d'esprit que pesant 
de corps. 

Patrice Sarsfield étoit né gentilhomme, et avoit hé- 
T. 65. 24 
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rite de son frère aîné d'eDTiron de«ix mille hftes stef- 
Kngs de rente. Cëtoit un homfue é^une taille predi-* 
gièuse, sans esprit , de très-bon naturel , et très^braTe* 
Il avoit été enseigne en France dans le régiment de 
Monmonth , lieutenant des gardes du corps en A^ 
gleterre ; et quand le Roi passa en Irlande il y eut un 
régiment de cavalerie , et fut fait brigadier. Vsvtxt- 
ture du convoi battu , dont j*ai parlé ci-devant , Ten- 
fia tellement, qu'il se crut le plus grand général éa 
monde. Henri Luttrel ne cessok de lui tourner la tête, 
et de le vanter partout, non par une véritable estime 
qu'il en eût, mais afin de le rendre populaire, et par 
là s'en servir à ses propres desseins. En effet, la plu- 
part des Irlandais conçurent une telle opinion de luî^ 
que le Roi , pour leur plaire , le créa comte de Luean^ 
et k la prochaine promotion il fut fait maréchal de 
eamp4 Etant passé en France après la capîti!flation de 
Limerick, le Roi lui donna une compagnie des gardei^ 
du corps, et le roi Très- Chrétien le fit maréchal d^ 
camp. Il fut tué en 1698, à la bataille de Nermnde* 

Henri Luttrel étoit gentilhomme irlandais, et avôit 
servi subalterne en France quelques campagnes^ Il 
avoit beaucoup d'esprit, beaucoup de manège, beûU.^ 
coup de courage, et étoit bon officier, capable de 
tout pour venir à bout de ses fins. Depuis la prise de' 
Galloway, il fut soupçonné d'intelligence avec le6 en-*- 
nemis; si bien que milord Lucan, son ami intime, 
l'arrêta à Limerick par ordre du due de TirconeK 
Après la capitulation, le prince d^Orange lui donnsa 
le bien de son frère aîné , et même une pension de 
deux mille écus. U a été assassiné à Dublin en 17 1^ f 
Ten n'a pu découvrir par qui. 
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[>6y^] y^V^ *^ çawmepceme^t (de ^tte année lea 
tr(i^pe^ ^^]a^(}^i3es arrivèreiit dq Lka^qk à Bro^t, an 
HOW^ç 4'em?irQïi vîngj; mille liomf»e». Oa les mît 
(}>bord W ^uartî^rs daps )^ Rret^igw, ^t le Roi y 
^ ^VÛrir^i^Q ^n fairç la rflvu^. 1} en form» neuf t^-, 
gfm^i(|$ d'iftfewteriq 4e deux fe^taUloos chueçin, iem, 
ÔB diragims i {>«ed^ d^x de cavalerie, et deusi eam^ 
psignies des gapde^ 4^ <?^rpst d^Bt j'eus la pmmièr^ e| 
ipjlwd hnjç^n la^^eçonde, Twt^ ce^ troiop^ éu^imtk 
U oommissiou du Rpi^ P^ia PRy^es pa^ fea tr^çorie» 
dç la coiiir d^e Fr^i|cet 

Cet Wver, ile roi Trè^CbrëJti^n, oonvaîueu que la 
pïu^ 00 Wt moyçn de &wr Ja guerre ;Ber<5)il;4ç rétsMf 
U Roi «u Al^le<l)erre, et de plus poussé à cette belfe 
^tiou p^ l'amitif^ qu'il avpit ^atprellemei^t ppar 0^ 
prince, don^a ordre d'équiper une gra^e flotte,, 
dont quarante-quatre yaisse^ux ^'arimoient k Brest, 6| 
tn^nte-cinq à Toulon. Toutes le§ tjroupes irJ^ndaise^^ 
^yee quelques bataillons et qi^fdques escadrons fra»T 
çaia I furent disposées à portée de I^ Qogu^ et 4^. 
Hai^e-de-Grâçe^ où siç deyoit feire Pefiabarquemeiif:] 
et le Roi se rendit auprès de La Hogqe à la fin d'avrilt 

Joe rendez^-vous de la ^oit^ étoit, an mois de mal, 
à la hauteur d'Ouessant -, mais les vents ooiiU^i|[«es e^pr 
péchèrent le comte d'Estrées, pendant 4$ semaines, 
d^ ^rt^' de la Méditerranée ^vec Us w^is^etmx d# 
ToviJpp^ d? manière que le roi Trè^-CMtien, impftr 
ti»m d'^i^uter son projet, envoya ordre m çkewdm 
de T^rville, amir?4 de )^ flotte, d'ientrer dans h 
Manoh^ avçç Us v^isisi?au^ d^ Brest, sans attendjse 

r^ç^gaidre An PÇtxaU d'Ç^jtréo9, ^jt^^ combattre k# Wr 
nemis, forts ou foibles, s'il les trouvoit. Cet amiral, 

M. 
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le pins habile homme de mer qu'il y eût en F^rance, 
et peut-être même dans le monde entier, étoit piqué 
de ce que, la campagne précédente, on avoit voulu 
lui rendre de mauvais offices à la cour, et même Fac- 
euser de ne pas aimer les batailles : ainsi il ne bsdança 
pas à exécuter Tordre qu'il avoit reçu. Il entra dans la 
Manche avec ses quarante-Kjuatre vaisseaux de ligne ; 
et ayant su que les flottes combinées d'Angleterre et 
de Hollande, au nombre de quatre-vingt-cinq vaisseaux 
de ligne, étoient à Spithead, il y fit voile. Les Hollan- 
dais le voyant venir à pleines voiles , et avec des forces 
si inférieures , craignirent d'abord quelque trahison , 
et se tinrent au vent; mais bientôt ils reconnurent la 
fausseté de leurs soupçons. Tourville attaqua vive- 
ment les Anglais-, le combat dura jusqu'à la nuit, et 
jamais action ne fut plus brillante, plus hardie ni plus 
glorieuse pour la marine française. Tourville, quoique 
environné d'ennemis, se battoit en lion, sans que les 
ennemis lui prissent aucun vaisseau , ni osassent l'en- 
tamer. Toutefois voyant qu'il ne pouvoit pas soutenir 
un combat si inégal , et qu'il avoit perdu beaucoup de 
monde , il crut que la prudence exigeoit qu'il se re- 
tirât la nuit vers les côtes de France ; ce qu'il exécuta , 
suivi de la flotte ennemie. 

Nous avions entendu très-distinctement le combat, 
et le lendemain nous vîmes arriver sur nos côtes nom- 
bre de vaisseaux. Comme d'abdrd nous ne vo3dons que 
des pavillons français , nous crûmes que notre flotte 
victorieuse venoit pour nous transporter en Angle- 
terre -, mais notre joie fût courte, car bientôt nous dé- 
couvrîmes les pavillons anglais, par où nous ne con- 
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bûmes que trop que nos vaisseaux ëtoient poursuivis 
par. les alliés, 

. Tou^vilI^ espéroit avoir assez de m^rëe pour passer 
Je Batz-Blanchart^ et en effet partie de ses vaisseaux 
le passèrent : toutefois la marée manquant, il mouilla 
avec le reste à l'entrée ^ mais les gros courans faisant 
jchasser ses ancres, il fut obligé de couper ses cables, 
et de percer au travers de la ligne des ennemis, qui 
avoient pareillement mouillé auprès de lui. Quatre 
de ses vaisseaux des plus endommagés entrèrent à 
Cherbourg, où les ennemis quelques jours après les 
brûlèrent; et lui, avec treize vaisseaux, entra dans 
la baie de La Hogue. K s'y mit d'abord à l'ancre en 
Jigne, le plus près de terre qu'il put, et ensuite vint 
trouver le roi d'Angleterre, qui logeoit sur la côte, 
pour recevoir ses ordres , et 1^ consulter sur ce qu'il 
y avoit à faire. 

Le maréchal de Bellefond, qui devoit être le gé- 
néral du débarquement, et tous les officiers généraux 
tant de terre que de mer, furent appelés au conseil. 
Tourville proposa tous les différens partis qu'il y avoit 
il prendre *, mais en même temps il fit voir que, selon 
les apparences, il n'y en avoit aucun qui pût sauver 
les vaisseaux, et qu'en cas que l'on voulût les dé- 
fendre tous ceux qui s'y trouveroient seroient infail- 
liblement perdus, si les ennemis y mettoient le feu. 
U fut donc résolu qu'on feroit échouer les vaisseaux 
après en avoir retiré tout ce que l'on pourroit, et qu'on 
tâcheroit par le moyen des chaloupes, dont nous avions 
nombre destinées pour le débarquement, d'empêcher 
qu'on y mît le feu. Les ennemis, qui étoient en ba^ 
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laill» à Vm»éè et là bàkf, dëfMHè^iit t^uèlctties râf»- 
seaux de guerre pour canonner le fort de tik Hbgtkev 
et pour fiM>iitetiit< leurs dialoupés , qui s-àvàucèf^fit en 
iyon ordre atee deb brûlots : lës tiôtréë Vôtiltirètit aller 
iu deiraM d>i«it ; mAs ékà que ftm Vint à là portée dé^ 
(BOUps de^ fUdil , lefr etmelÉsîs , pluè àccotittinvés et {dto 
atfaroirs qtie ki^ getis à ees sortes d^ niancethrres , lés 
firent fdier^ et Vegdgkiét la terre ^ après tj[tioi ils s'ettipa- 
riirent des vaistseUÙM, (qu'ils b^âlèirëtit, to lèn poutaUt 
l^nittiene^^ 

Apt^è l^èfttë tliàlheitteiisè HVe^tlifei toàè dèArètr- 
rttâes étieoré t|ti6lt{ûe Véiù^s siùt la côte, Jusqu'à ce 
que , par leà ot^dres de la cour dé FraAcè , rbu flt 
fHarcheMëS tt*oUp(ds pbtir aller grd^ssîr léè ârttiéek sàr 
le» frdiltièVteé; Albfê te Roi tièl^rtià à Siàint-Geritiàitt, 
et ttu thôi^ de jiltiti je pris le tbetnin dé Flàndi^è. 

J'arrivai au camp devant Namur, le leiidettiàih tfak 
la placé fr'ëteit fèiWtee W. tè ^ritite dt)Wttge létoit 
IwéhU atéc feon tortnée ^Ùr la sfe(*6ùH*^v «^ais le mar*- 
cbal de iLuxéitibbtirg , qui c^yiWmàndoit TàttAéé d^bb^ 
sérVatièbv ^"^tânt ^ë^enM i^r Ik MëhaigAe, iës éir- 
nemis h\>sètieAt en t^Mer lé ^àssaj^e. Nkmur ptis, lé 
roi Trèl^Ch^tié* ^'teh retoutiia à Versailles. 
. Le prfWée d'Ottatige ^ fîièbé de n'avoir iseiffî pkr ^ 
présence qu'à donnée un plue grand l^rë là là ton- 
qvéte de Na^nt*, résolut de Chercher U bbmhkiïtè. 

Après quelques camps et marches faites de pâtt et 

d'autre , nous vînmes le premier dn faiois êtkd&t cUift- 

pet à Sféinkerque, près d'Etighiéïi ', et les énitieink 

âti^rèfi de Halls à Tubissé. 

Le prince d'Orangé ayant décottvert qu'un s^rë- 

(>) S^étoit rendue-: La ville fut prise le 5 iuin, et le ch&tean le 3o^ 
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Véhefnwr de B»vièi^ dooMU atis aa otarëchal 
de Luxembourg de tout ce qui se passoit, voulut en 
profiler pour tâch^er de surprendre notre ^rmée. Il 
ohlige^i cet homme à mander que le lendemain les 
^eoAemis dévoient fourrager. En effet, comme on vint 
4 la pointe du jour avertir M. de Luxembourg que 
les ennemis paroissoient, il n'y fit d'abord aucune at« 
tention ; toutefois, sur les avis réitéras qu'on lui 
donna, il monta à cheval, et s'étaat porté un peu eu 
avant du camp^ il vit les colonnes d'infanterie. Sur 
<|aoi d'abord il ordonna de faire repasser le ruisseau 
d'Engbien aux troupes qui ëtoi^nt campées du côté 
d'où veooient les eunemis *, mais peu après il se dé- 
termina à m faire aucun mouvement, et à se soutenir 
daos la situation où il étoit, quoique le ruisseau coupât 
notre armée en deux, et qu'ainsi la conununication 
nleii fût pas commode pour les mouvemens à faire 
dans une action générale. Il fit donc avancer des 
troiupes, tant pour renforcer que pour soutenir celles 
qui étoi«nt campées en avant : le tout fut exécuté 
avaoït onze heures du matin. Les ennemis arrivoient 
cependant en colonnes, et se formoient; itnais à cause 
du pays, trèsK^oupé, ils ne purent être en bataille, 
et leurs dispositions faites, que vers une heure après 
midi : alors ils attaquèrent notre droite avec furie ^ et, 
malgré la résistance des troupes , ils nous chassèrent 
du terrain que nous occupions, et se rendirent mai* 
très du canon. U n'y eut qu'un bataillon d'Orléans 
qm se maintint toujours dans son terrain : la brigade 
de Pollier , qu'on fit avancer , s'arrêta tout court à 
une certaine portée des ennemis, mais toutefois ne 
s'enfuijt pas. Sur cela M. de Luxembourg, qutvoyoit 
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Fimportance d'un coup de vigueur pour rétablir Taf- 
faire, fit venir la brigade des gardes, qui chargea 
Tépëe à Ja main, et culbuta tout ce qui se présenta. 
Plusieurs brigades qui étoient sur la droite et la gau- 
che en firent de même ; de manière que nous pous- 
sâmes les ennemis un grand quart de lieue jusque 
hors du bois, avec un prodigieux carnage. Notre 
troupe dorée , composée de monseigneur le duc d'Or- 
léans, de messieurs les duc de Bourbon, prince de 
Conti, duc de Vendôme, grand prieur, et nombre 
d'autres, fut pendant toute l'action, avec M, de 
Luxembourg, exposée au plus grand feu. La nuit 
approchant, on jugea, à propos de ne pas pousser l'af- 
faire davantage, quoique quelques-uns proposassent 
de profiter de l'occasion, et d'attaquer les ennemis. 
M. de Luxembourg soutint que ce seroit perdre beau- 
coup de monde , sans pouvoir espérer d'avoir du jour 
«ulfisamment pour en faire une action décisive , d'au- 
tant que c'étoit un pays fort coupé, et plein de haies. 
L'on perdit de part et d'autre, en deux heures de 
temps que dura le conîbat, plus de sept mille hommes 
tués sur le champ de bataille \ et M. de Luxembourg 
assura n'avoir jamais vu une action aussi chaude (v\ 

L'on a dit communément dans le monde que nous 
fûmes surpris par le prince d'Orange : toutefois, par 
qe que j'ai raconté. Ton voit (|ue M. de Luxembourg, 
trompé par la lettre de l'espion, ne se doutoit pas que 
les ennemis eussent intention de marcher à lui^ mais 
cela ne conclut pas qu'il fut surpris : et en effet il 
n'est pas facile à une grande armée d'en surprendre 
une autre, car comme il faut nécessairement marcher 

(i) Le combiit de Stcinker^ne fui livre le 3 août, ' ' 
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de nuit et en colonnes, quand la tête paroit la queue 
est encore bien loin , et par conséquent on a tout le 
temps de prendre les armes , et de faire les disposi- 
tions nécessaires pour recevoir Tenhemi. 

Le prince d'Orange commit deux grandes fautes 
dans cette journée : la première , c'est qu'il auroit 
dû attaquer notre gauche en même ten^ps que notre 
droite , n'étant pas dans l'ordre de s'imaginer battre 
une armée par une pointe; la seconde, c'est de n'a- 
voir pas fait soutenir par des troupes fraîches celles 
qui commencèrent l'attaque : s'il l'avoit fait, je ne 
sais ce qui en seroit arrivé. Mais l'on m'a assuré que 
pendant l'action ce prince resta fort loin, immobile, 
et sans donner le moindre ordre, quoique les offi- 
ciers généraux envoyassent à chaque instant lui de- 
mander du secours. 

jLe reste de cette campagne se passa tranquille- 
ment. 

[1693] Je servis encore cette année en Flandre, 
en qualité de lieutenant général, dans l'armée du 
maréchal de Luxembourg. Le roi Très-Chrétien 
ayant projeté de se rendre maître de la Flandre, y 
avoit assemblé une armée prodigieuse , qu'il partagea 
en deux. Il en commandoit une, ayant sous lui le 
Dauphin et le maréchal de BoufHers. Le maréchal de 
Luxembourg étoit à la tête de l'autfe. Nous mar- 
châmei^ d'auprès de Mons, et nous avançâmes à Gem- 
bloux, où étoit le quartier du Roi. On y resta quel- 
ques jours, pour y attendre, à ce que l'on croyoit, 
des convois; mais nous fumes fort surpris quand 
tout à coup l'on déclara la résolution du Roi de s'en 
retourner à Versailles, et d'envoyer le Dauphin en 



Allema^ë avec une partie de IVisi^e. Le prinde 
d'Orange ) qoi n'avoit au plos que mkqasknh^ miUe 
homBKss^ s'ëleit campe à Tabhaye du Parc, auprès 
de Louvain, pour noiifi observer, et tâcher de eoû^ 
vrir BfttxeUes-, mais avec six-vingt nulle hommes 
noua Taïuiona attaqué et «éccasë , s'il avoU osé noua 
attendre ; nous nous serîoBs rendus maîtres de tout 
le pays; noua aurions pris Liège ^ et même Maëa*- 
^richt : rien ne pouvok s'oppeser à nos entreprises, 
«t c'est ce qui rendok la retraite du Roi d'autant plus 
incompvëheiiisîhle. N« pouvant y avoir de*bonnes rai*- 
«Mis y et même fv'en ayant jamais pu apprendre ni des 
jnhiistres ni des généraux ^ il £Mit conclure que Dieu 
Be vouloit pa^ rexëcution de toifê ces beaux projets. 
Quelques gens «ont voulu eu rejeter la cause sur ma^ 
dame de Maintenon, laquelle ayoit accompa^obé le 
Jloi sur la frontière , où elle étoit restée : c'est ce que 
je ne puis pourtant ni affirmer ni nier ' "\ 

La séparation des armées étant faite , nous mar- 
châmes à Melder, qui n'étoit qu'à une lieue de l'armée 
«anémie. Nous la trouvâmes si bien postée , que nous 
ne crûmes pas à propos de l'y attaquer. Le maréchal 
de Luxembourg fit plusieurs marches et contre-tiaar- 
dhes pour tâcher d'attirer les ennemis, sans que cela 
réussît d'abord. U surprit à Tongres une trentaine 
d'escadrons que commandoit M. de Tilly^ ensuite il 
vint camper à Viguamont, d'où il fit faire le siège 
di'Huy par le maréchal de Villeroy. Les ennemis, qui 
oraignoient pour Liège, y avoient placé trente ba* 
taillons dans un bon camp retranché. Nous allâmes 

(r) Oti lit dans plaaîears Mémoires do temps qoc le Aoi ne fit piwta 
mmnf^gfmi, .fmtce gu^îl tomba jadlade au i^iiesiK^. 
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les reconnoitre^ et fions eftfties «rdrê de fiiii*è lies 
fascines , comme si nous eussiom toulu* les attiiqiier. 
hiÈ pidone d^Cteange cependant ëtmt venu se camper 
entre les deuxGtottes^ à iept lienes de Viguamont, ne 
doutant pas d'être u»et éloigné de nons^ peur n'àvoit 
rien 4 cmindre -, en quoi il se trompa trè^Fort, car le 
m&nëchai de Luteinbourg, dont le principal objet 
ëtdît de combatlM , fit tout d^in coup une marche 
forcée , et arriva avec toute sa cavaterie en présence 
des ennemis le^8 juillet. L'infanterie* ne put y arrirer 
^e très^tard^ ain^ il fallut différer ' le comiSat jus-^ 
qu'au lendemain «9 dé juiHev. Le prince d'Orange 
aiuroit pu la nuil èe retirer de l^iutre côté de là Gette^ 
au moyen de nombre de ponts quHl y avoit; mais le$ 
discours qu'on avoit tenns sur son compte la cam* 
pagne préoëdente le détefrminètent k h batftUte, mal- 
gré la repi^ésentatkm de Mectenv de Bavière et des 
principaux de son année. Il n'avait que soitante*dnq 
bataillons et cent cinquante escadrons-, nous avions 
quatre^vingt-seise bataillons et deut cent dix esca<^ 
dron» : il eipé^oit, par le moyen d*nn rettranche- 
ment, suppléera notre supériorité. En effet, tonte 
la nuit les ennemis travaillèrent si vivement, qu'à lu 
pointe du jour k^rsretrainchemensétoientfort élevési. 
Leur flâne gauche éti^it appuyé à un bon ruisseau, et 
la àrcÂU an village de Nerwinde , d'où il y ftvoit prèâ 
d^n quart de lieue jusqu'il l'autre ruisseafu -, à la vérité 
le terrain y étoit coupé de haies-, mais c'étoit toujours, 
vne .grande faute de ne ràvoit" oocnpé qu'avec un ttiès^ 
psiit Romiite detro«rpeb : de' Manière que si nous les 
Missions toomées par Ik , la bataille auroit été décidée 
en peu de temps , attendu que nous aurions pris tùut et 
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lear armée en flanc : mais nous ûmes !en cela une 
faute aussi bi§n qu'eaux* 

M, de Luxembourg ayant reconnu la situation des 
ennemis, fit sa disposition (i . Il ordonna. à la droite 
de contenir seulement les ennemis sans attaquer , à 
cause qu'il y avoit de ce cotë-4à un ravin très^pro- 
fond, difficile, à passer. Il étendit au centre la plus 
grande partie de sa cavalerie, et poussa sur la.gaucbe 
le gros de son infanterie. 

M. de Rubentel, M. deMontchevreuil, lieutenans 
généraux, etiftoi, eûmes ordre de commencer Fat- 
taque : savoir, Rubentel, avec deux brigades, les 
retranchemens à la droite de Nerwinde; Montcke-r 
vreuil , avec le.méme nombre de troupes , à la gaucbe^ 
et le village fut mon lot, avec deux autres brigades. 
. Ge village faisoit un ventre dans la plaine , de ma- 
nière que comme nous marchions tous trois de front, 
et que j'étois dans le centre, j'attaquai le premier : 
je poussai les ennemis, et les chassai dé haies en haies 
jusque dans la plaine, au bord de laquelle je me remis 
en bataille. Les troupes, qui dévoient attaquer sur ma 
droite et ma gauche, aulieu de le faire jugèrent qu'ils 
essuieroient moins de feu en se jetant dans le village : 
ainsi tout à coup ils se trouvèrent derrière moi. Les 
ennemis, voyant cette mauvaise manoeuvre, rentrèrent 
par la droite et la gauche dans le village : ce fut alors 
un feu terrible; la confusion se mit dans lesx^uatre 
brigades que commandoient de Rubentel et de Mont-r 
chevreuil, de manière qu'ils furent rechassés ^: et par 
là je me trouvai attaqué de tous côtés. Après avoir 
perdu un monde iafmi , mes troupes abandonjaèrent 

(1} La bataille de Nerwindc fut livicc le ag jaillct. . 
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pareillement la tête du village-, et comme je tâchois 
de m'y maintenir, dans Fespérance que M. de Luxem* 
bourg, à qui j'avois envoyé, feroit avancer du secours, 
je me trouvai à la fin totalement coupé. Alors je vou- 
lus tâcher de me sauver par la plaine-, et ayant ôté 
ma cocarde blanche, l'on me prenoit pour un officier 
des ennemis : malheureusement le brigadier Chur> 
chill, frère de milord Chprchill, présentement duc 
de Marlborough , et mon oncle, passa auprès de moi, 
et reconnut un seul aide de camp qui m'étoit resté; 
sur quoi, se doutant dans l'instant que j'y pourrois 
bien être, il vint à moi, et me iil son prisonnier. 
Après nous être embrassés , il me dit qu'il étoit obligé 
de meinener au prince d'Orange. Nous galopâmes 
long-temps sans le pouvoir trouver ^ à la fin nous le 
rencontrâmes fort éloigné de l'action , dans un fond 
oii l'on ne voydit ni amis ni ennemis. Ce prince me 
fit un compliment fort poli , à quoi je ne répondis que 
par uneprofonde révérence : après m'avoir considéré 
un moment, il remit son chapeau, et moi le mien; 
puis il ordonna qu'on me menât à Lev\re. J'ai raconté 
toutes ces circonstances , à cause que dans le monde 
on le« avoit tournées tout autrement, et qu'on avoit 
fait sur cela des contes fort éloignés de la vérité. 

Après ma prise , le maréchal de Luxembourg ratta- 
qua:, et se rendit maître de la plus grande partie du 
village , d'où il pensa néanmoins être encore rechassé; 
mais enfin à force de troupes il vint à bout d'en chas- 
ser totalement les ennemis, et alors, moyennant le 
feu de notre infanterie, il fit entrer sa cavalerie dans 
les retranchemens. Après nombre de charges, les en- 
nemis furent entièrement battus et mis en fuite. Lé 
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pvmB d'Orange et Vél^tei»? cle Bii?ière m ivikèfeiit 
avec partie du déhm k Tirlemont et Louv^m. Le 
prince de Nassau , stathouder de Fri^ , lea géthémaoL 
Ginckle et Talmash, passèrent p«r L^we, et gagnée 
rent la Hagueland. Je marchai avec ^s deraier$ jus* 
qu'à Sichem, d'où Ton m'envoya à Malimes^ et pois 
àAnyers. 

Le9 ennemia perdirent à cette bataille près de vingt 
mille hommes , et nqua an moins hisH mille. M ost^ 
chevreuil, lieutenant général, milwd Lncan et lir 
gneviUe , maréchaux de camp , sept brigadiers de car 
Valérie , et nombre d'autces offidera, fïsrent tués dû 
notre côté* 

On ne doutoit pas qu'après une vietoire sîeoraplëts 
le maréchal 4e Luumbourg ne se rendît maître de 
tous les Pays*Bas; maison fut surpris de voir qu'il ne 
fit aucun mouvemeut : il prétendoit n^étre pas en état^ 
faute de vivres, de pouvoir marcher en avant. Mais 
il étoit facile de répondre 'que le pays étoit plein d# 
subsistances , et que la consternation étoil si grande, 
que s'il eut seulement fait avancer un corpe considë^ 
rable , on auroit de toutes parts apporté les clefs et 
des provisions. Bruxelles, Louvain, Malines, Lierre, 
n'attendoient que de le voir paroi tre, ou une semonce, 
pour se soumettre. Je puis l'assurer, car pendant que 
j'y étois l'on venoit me dema«ider ma protection. 

Cette inacUon des F^rançais donna le temps au 
prince d'Orange de rassembler une armée , tant d«L 
débris de la ^enne que d'un renfort d'Allemagne «t 
des troupes de M* de Wiitembei^g, qu'il fit revesir 
de Flandre* Avec cette armée il vint se poster auprès 
de BnueUes^ et M* à» Lummbow^ avec b sienue 
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ne s'occupa, péniknt le mois d'aoAt, qu*à donner à 
ses troupes abondance de vivres et de fourrages dans 
le Brabant et le pays de Liëge. 

Après la bataille M. de Luxembourg m'avoit ré^ 
pété y afin que, selon }e cartel, on me renvoyât au 
bout de quinze jours ; mais quoique de son cdté il eût 
relâché sur leur parole tous les officiers généraux ei>- 
nemis qui étoient prisonniers, toutefois on me gar^f 
doit à Anvers : sur quoi la fortune ayant voulu que 
le duc dX)rmoht ^ pût, à cause de ses blessures, 
profiter du congé comme les autres, M. de Luxons 
bourg fit déclarer aux ennemis qu'il retiendroit oe 
duc jusqu'à ce qu'on m'eut renvoyé -, il somma aussi 
le lieutenant général Scravemore et le reste des of- 
ficiers de revenir à Namur. Cela produisit son effet, 
et je retournai joindre notre armée au camp de Ni- 
velle. Le prince dX)range avoit cerlamement dessein 
de m'envoyer prisonnier en Angleterre, où Ton m'au* 
roit gardé étroitement à la tour de Londres , quoique 
eela eût été contre toutes les règles de la guerre; car 
quoiqu'il prétendît que j'étois son sujet, et par coi^ 
séquent rebelle, il ne pouvoit me traiter comme tel 
du moment que je n'avois pas été pris sur les terres 
de son obéissance : nous étions sur les Etats du roi 
d'Espagne , et j'avois rh<Hineur de servir de lieute^ 
nant général dans l'armée du roi Très -Chrétien 4 
ainsi le prince d'Orange ne pouvoit jamais y être re<- 
gardé que comme auxiliaire. 

Au mois de septembre, le maréchal de Luxem*- 
bourg , pressé par les ordres de la oour , résolut d'at^ 
laquer Cbarleroi. U vint pour cet efiet se camper 
dans les plaines de Fleuras, et le maréchal de Ville- 



384 [ ^ ^^] )tf ^MOIRES 

roy fut détaché pour en faire le siège : M. de Yauban 
y arriva, et en eut la direction. Après la tranchée 
ouverte, M. de Luxembourg me détacha avec dix* 
sept bataillons et quelque cavalerie pour aller camper 
auprès de Mons, non-seulement pour couvrir le pays, 
mais aussi dans la vue d avoir une têtexlVmée à por- 
tée de se rendre diligemment en Flandre , si les en- 
nemis y vouloient marcher. 

Charleroi fut pris dans un mois de temps (0, malgré 
la belle défense que fit M. de Castillo , depuis mar- 
quis de Villadarias^ et nous allâmes finir notre cam- 
pagne à Courtray. 

[i6g4] Je servis en Flandre dans Tarmée de mon- 
seigneur le Dauphin, qui avoit sous lui les maré- 
chaux de Luxembourg, de Villeroy, de Joyeuse et 
de Boufflers. Mais le premier, par une distinction 
particulière, commandoit aux trois autres, lesquels 
prenoient le mot de lui chacun à son tour, comme 
nous le faisions d'eux. Nous passâmes la campagne à 
consommer les fourrages aux camps de Saint-Tron, 
de Tongres etde Yignamont \ les ennemis en faisoient 
autant de leur côté. 

Vers le mois de septembre, les ennemis ne crai- 
gnant phis d'entreprise de notre part, vu la saison 
avancée, formèrent le dessein de profiter de la posi- 
tion où ils se trouvoient, et de se porter en Flandre ; 
ils n'avoient que seize lieues à £aiiré pour gagner TEs- 
caut entre Tom'nay et Oudenarde , au lieu que , par 
le tour qu'il nous falldit faire, nous en avions le 
double : cela leur faisoit juger avec raison qu y arri- 
vant plus tôt que nous, ils fprceroient aisément no$ 

(i) Le II oclobrr:' , . 
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lignes de Comines, et se plaçant au milieu de notre 
pays, ils en tireroient de grosses subsistances et con- 
tributions. La confiance qu'ils avoient dans ce projet, 
qui ne pouvoit naturellement manquer de réussir, 
fut cause qu'il ëchoua^ car, se croyant sûrs de leur 
fait, ils marchèrent fort lentement. Dès que nous 
apprîmes qu'ils avoient décampé, nous passâmes la 
Sambre auprès de Namur-, nous la repassâmes à Mierbe- 
4^oitrine, et par lès marches les plus vives nous ar- 
rivâmes à Tournay avec toute notre infanterie, ou 
du moins tous nos drapeaux , en même temps que les 
ennemis arrivoient à Port et EscanaSe, où ils avoient 
dessein d^^faire leurs ponts sur TEscaut. 

Monseigneur le Dauphin, qui avoitpris les devants 
avec la cavalerie et huit ou dix bataillons, avoit été 
joint au pont d'Espierre par M. de La Valette, lieu- 
tenant général, qui commandoit dans les lignes avec 
une douzaine de bataillons. Il se mit en bataille ^ la 
vue des ennemis, et mit contre eux en batterie quel- 
ques pièces de campagne. La surprise du prince d'O- 
range , qui croyoit ne trouver que M. de La Valette, 
fut si grande , qu'il ne jugea pas à propos de rien ha- 
sarder ce jour-là. Le lendemain, nous allions joindre 
monseigneur le Dauphin, qui n'étoit qu'à trois lieues 
de nous; mais les ennemis s'étant remis en marche 
pour Oudenarde, nous allâmes camper à Courtray. 
Le prince d'Orange fit un détachement qui prit Huy^ 
et ainsi finit cette campagne. 

[1695] Cet hiver, mourut le maréchal duc de 
Ijuxembourg (0, universellement regretté des gens 
de guerre. Jamais homme n'eut plus de courage, de 

(i) Luxembourg ; Il mourui le 4 janvier, & Fâge de soixante-st;ptans. 

T. 65. 25 
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vivacité , de prudence et d'habiletë \ jamais homme 
n'eut plus la confiance des troupes qui ëVoient à ses 
ordres : maisTinaction dans laquelle on Tavoit va res- 
ter après plusieurs de ses victoires l'a fait soupçonner 
de n'avoir point envie de fidir la guerre, ne croyant 
pas pouvoir faire la même figure à la cour qu'à la tête 
de cent mille hommes. Quand il ëtoit question d'en- 
nemis, nul général plus brillant que lui; mais du mo- 
ment que l'action étoit finie il vouloit prendre ses 
aises, et paroissoit s'occuper plus de ses plaisirs que 
des opérations de la campagne. Sa figure ëtoit aussi 
extraordinaire que son humeur et sa conversation 
étoient agréables. Sa grande familiarité lui avoit at- 
tiré l'amitié des officiera *, et son indulgence à ne point 
trop se soucier d'empêcher la maraude l'avoit fait 
adorer des soldats, qui, de leur côté, se piquoient 
d'être toujours à leur devoir quand il avoit besoin de 
leurs bras. 

Le maréchal de Villeroy fut nommé général de 
l'armée de Flandre , à la place de M. de Luxembourg; 
et je servis avec lui. Notre armée étant inférieure à 
celle des ennemis, M. de Villeroy resta avec une par- 
tie derrière' les lignes de Comines; et le maréchal de 
BoufiBiers , avec le reste , derrière les lignes entre la 
Lys et l'Escaut. Le prince d'Orange laissa auprès d'Où- 
denarde l'électeur de Bavière avec moitié de son ar- 
mée, et s'avança avec le reste à Rou8sélaer,'à une 
lieue de Comines. Son intention étoit de nous faire 
croire qu'il vouloit nous attaquer, afin que nous-nous 
fissions rejoindre par Boufflers* et alors, par une 
contre-marche , de se porter diligemment sur Natnur. 
Lorsque le maréchal de Villeroy vit arriver le prince 



DTÏ MARÉCHAL DE BERWICK. [iOqS] 387 

iVOrange à Rousselaer, il proposa au Roi de Tatta- 
quer : ce qai se pouvoit exécuter facilement, et avec 
apparence de succès ^ car pendant que nous l'aurions 
attaqué de front le maréchal de Boufflers pouvoit, 
en une marche de nuit , passer la Lys aqprès de Cour- 
tray, et se trouver à la pointe du jour sur les der- 
rière$ des ennemis. Le comte de La Mothe, qui étoit 
à Ypres avec un corps de troupes, devoit arrive^ en 
même temps sur leur droite-, de manière qu'il y avoit 
apparence que nous les aurions écrasés dans ce trou, 
où ils s'étoient fort mal à propos enfournés, et d'où 
il ne s'en seroit échappé aucun s'ils eussent été battus. 
La cour, persistant dans la résolution de demeurer 
sur la défensive, ne voulut point consentir à la propo* 
sition* Le prince d'Orange, étant resté quelque temps 
àRousselaer, décampa au mois de juin, et se porta 
tout d'un coup devant Namur, qu'il avoit fait inves- 
tir par le comte d'Athlone. Le iharéchal de Boufflers 
eut toutefois le temps de s'y jeter avec quelques ré- 
gimens de dragons. Nous restâmes avec l'armée entre 
Tournay et Courtray , jusqu'à ce que le siège fût en- 
tièrement formé \ après quoi le prince de Vaudomont 
étant demeuré auprès de Deinse, avec trente batail- 
lons .et soixante escadrons, pour nous' observer, le 
maréchal de Villeroy résolut de l'attaquer. Pour cet 
etfet, nous marchâmes de nuit^ et quoique nous eus- 
sions la Lys à passer, et huit lieues à faire, nous arri- 
vâmes sur lui presque avant qu'il en fût informé : on 
attaqua et prit deux bataillons prussiens qui se trou- 
vèrent campés en avant. Le prince de Vaudemont ne 
jugeant pas la partie soutenable, se détermina à la 
retraite ; elle lui eût été très-difficile, j'ose même dire 

!i5. 
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impossible, d'autant que toute notre gauche ëtoit 
déjà arrivée sur son flanc droit , et qu'avec Finfante- 
rie j'étois déjà à mille pas des ennemis, derrière le 
village d'Arselle. J'avois détaché M. de Surville, bri- 
gadier, avec tous les grenadiers, et je le suivois avec 
quarante bataillons, quand tout à coup un ordre su- 
périeur me fit faire halte ; et par là les ennemis , que 
nous pouvions joindre et charger^ nous échappèrent. 
La conséquence de les avoir battus auroit été la levée 
du siège, qu'ils n'auroient pu continuer 5 car, outre 
que nous serions devenus supérieurs en nombre, sur- 
tout lorsque les secours qui nous venoient d'Aile^ 
magne nous auroient joints, nous pouvions sans coup 
férir obliger le prince d'Orange à abandonner son en- 
treprise, en nous mettant entre Bruxelles et Namur, 
et par là lui coupant les vivres. 

Vaudemont retiré à Gand, nous fûmes attaquer 
Dixmude , qui ne tint que peu de jours : la garnison, 
composée de huit bataillons, fut prisonnière (' . De là 
nous fumes à Deinse, où il y avoit deux bataillons, 
qui se rendit sans résistance ^2). Le commandant de 
la première de ces villes eut la tête coupée, et celui 
de la dernière fut cassé avec infamie : ce que tous 
deux méritoient, pour ne s'être pas défendus autant 
qu'ils le dévoient. 

Ces expéditions faites , nous marchâmes à Bruxel- 
les , derrière laquelle ville le prince de Vaudemont se 
plaça. Le maréchal de Villeroy écrivit à l'électeur de 
Bavière, qui y étoit arrivé du camp devant Namur, 
pour lui faire savoir qu'il avoit ordre du Roi de bom- 
barder cette capitale des Pays-Bas , en représailles de 

(!) Le as juin, — (a) Le ag juin* 
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ce que la flotte des allies faisoit surles côtes de France; 
mais que si Son Altesse Electorale vouloit promet- 
tre qu'à l'avenir on ne feroit plus rien de pareil , il 
n'exéculeroit pas les prdres qu'il avoit. L'électeur fit 
d'abord réponse quil enverroit au prince d'Orangç 
pour savoir sesvolontës; mais comme le maréchal de 
Villeroy lui manda qu'il ne pouvoit accorder de dé- 
lai , et qu il falloit sur-le-champ une réponse positive, 
l'électeur déclara qu'il n'étoit pas en son pouvoir de 
donner sa parole sur cette affaire : sur quoi, les bat- 
teries étant faites, nous bombar/làmes la ville pen- 
dant deux fois vingt-quatre heures ("), et nous y je- 
tâmes force boulets rouges. Jamais on ne vit un spec- 
tacle plus affreux, et rien ne ressembloit mieux à ce 
que l'on nous raconte de l'embrasement de Troie. On 
estime que le dommage causé par cet incendie mon- 
toit à vingt millions. 

De Bruxelles, nous nous mîmes en marche pour 
tenter le secours de Namur-, et ayant été joints par 
lesdétachemens venus d'Allemagne, nous allâmes par 
la grande chaussée. 

Après avoir passé le défilé des Ginq-Etoiles , comme 
nous commencions à camper sur la Méhaigne, nous 
vîmes paroitre de l'autre côté un gros corps de cava- 
lerie. D'abord nous crûmes que ce ppuVbit être l'ar* 
mée d'observation du prince d'Orange , qui vouloit 
nous disputer le passage de la rivière ; mais nous aper-j- 
çûmes bientôt que cela n'étoit point suivi. G etoit M. de 
La Forest, qui venoit avec trente escadrons nous re- 
connoître. M. le maréchal de Villeroy prit tout ce 
qui se trouva de- cavalerie dans le camp , car la plu§ 

(1) Le bombardcmcui commença le i3 août. 
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grande partie ëtoit allée au fourrage ; et passant à 
Boneff, il attaqua La Forest, qui songeoit dëjà à se 
retirer. Il fut poussé et suivi jusqu'auprès du camp 
ennemi , d'où il sortit beaucoup d'infanterie pour fa- 
ciliter la retraite de La Forest : sur quoi nous jugeâ- 
mes aussi à propos de nous retirer à notre camp , 
crainte que toute l'armée ennemie ne sortît sur notis, 
ayant plus de deux lieues de chemin à faire. Nous ne 
fâmes pas suivis. Dans cette action nous ne perdîmes 
qu'une centaine d'hommes, et M. de La Forest en 
perdit au moins quatre cents. 

Le lendemain, nous allâmes reconnoître le camp 
des ennemis , que nous trouvâmes de toutes parts bien 
postés et retranchés ^ de manière qu'il fut déterminé 
qu'on ne pouvoitles attaquer avec espérance de réus- 
sir! Nous ne restâmes que trois jours dans ce camp ; 
car ayant appris que Namur s'étoit rendu ^ï), nous dé- 
campâmes aussitôt, et regagnâmes nos frontières. Â 
la fin d'octobre , les ennemis ayant commencé à se sé- 
parer pour entrer en quartiers d'hiver, nous, en fîmes 
autant. Le maréchal de Boufflers avoit fait une belle 
défense, tant dans la ville que dans le château. Ce 
dernier étant entièrement ouvert, il soutint l'assaut gé- 
néral ; et quoique les ennemis fussent déjà entrés dans 
la place, il les rechassa avec une perte considérable 
de leur part : mais à la fin , ne voyant plus d'espérance 
d'être secouru, et ne croyant pas qu'il fût raisonnable 
d'exposer à un second assaut la garnison fatiguée et 
diminuée considérablement, il demanda à capituler. 
Le prince d'Orange lui accorda volontiers toutes les 

(i) S^étoit rendu.: La ville fut prise le 4 août , et le château le 3 sep- 
teraï>re. 
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conditions les plus honorables, telles que méritoient 
sa dignité , son mërite personnel , et ce qu'il venoit de 
faire : mais après que la garnison fut sortie il fit arrêter 
le maréchal, sous prétexte que, contre le droit des 
gens, on retenoitles huit bataillons pris àDixmude, au 
lieu de les renvoyer, selon le cartel, au bout de quinze 
jours après qu'ils eurent été réclamés. A la vérité 
nous avions tort, et le tout venoit de la faute de M. de 
Montai, qui avoit fait la capitulation de Dixmude; 
car s'il y avoit stipulé le mot à' à discrétion ^ au lieu 
de celui de prisonniers de guerre y il n'y auroit eu 
aucune difficulté. Le maréchal de Boufflers fut mené 
à Maëstricht, où on le garda jusqu'à ce que le Roi 
eut promis de relâcher les susdits huit bataillons; 
sa détention lui donna occasion d'entamer quelques 
propositions de paix, qui deux ans après produisis 
rent les conférences publiques qu'il tint avec milord 
Portland. 

[i6g6] Le roi Jacques avoit sous main concerté un 
soulèvement en Apgleterre , où il avoit fait passer 
nombre d'officiers : ses amis y avoient trouvé le moyen 
de lever deux mille chevaux bien équipés , et même 
enrégimentés, prêts à se mettre en campagne au pre- 
mier ordre ; plusieurs personnes de la première dis- 
tinction s'étoient aussi engagées dans l'affaire \ mais 
tous unanimement avoient résolu de ne point lever 
le masque , qu'un corps de troupes n'eut première- 
ment débarqué dans l'ile. Le roi Très-Chrétien con- 
sentoit volontiers à le fournir; mais il insistoit qu'a- 
vant de faire l'epibarquement les Anglais prissent les 
armes, ne voulant point risquer ses troupes sans, être 
sûr d'y trouver un parti pour les recevoir. 
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Ni les uns ni les autres ne Youlant se relâcher de 
leurs résolutions, de si belles dispositions ne pou- 
voient rien produire : ce qui détermina le roi d'An- 
gleterre à m'envoyer sur les lieux , pour tâcher de 
convaincre les Anglais de la sincérité des intentions 
de la cour de France, et les engager à prendre les 
armes sans attendre la descente , kur promettant que 
dans rinstant le marquis d'Harcourt, nommé général 
de cette expédition, feroit embarquer ses troupes. Je 
passai donc déguisé en Angleterre. Je me rendis à 
Londres , où j'eus plusieurs conversations avec quel- 
ques-uns des principaux seigneurs : mais j'eus beau 
leur dire tout ce que je pus imaginer de plus fort, et 
leur représenter la nécessité de ne pas perdre une si 
belle occasion , ils demeurèrent fermes à vouloir qu'a- 
vant que de se soulever le roi d'Angleterre mit pied à 
terre avec une armée. Pour dire la vérité, leurs rai- 
sons éloient bonnes; car il étoit certain que dès que 
le prince d'Orange auroit vu la révolte, ou qu'il auroit 
eu avis du projet (ce qui ne pouvoit demeurer long- 
temps caché, attendu les préparatifs qu'il étoit né- 
cessaire de faire pour le transport), il auroit dans 
l'instant mis une flotte en mer, et auroit fait bloquer 
les ports de France -, au moyen de quoi les soulevés 
se trouvant obligés de combattre , avec leurs troupes 
levées à la hâte, contre une bonne armée composée 
de soldats aguerris et disciplinés, il étoit certain qu'ils 
auroient été bientôt écrasés. 

* 

Ne voyant pas d'apparence de pouvoir faire chan- 
ger de sentiment à ces seigneurs, et ayant d'ailleurs 
été informé, pendant mon séjour à Londres, qu'il s'y 
tramoit une conspiration contre la personne du prince 
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d'Orange, je crus que ma principale mission étant 
finie, je ne devois pas perdre de temps à regagner 
la France , pour ne point me trouver confondu avec 
les conjures, dont le dessein me paroissoit difficile à 
exécuter. Je retournai par le .méiiie. chemin quéj'étois 
venu-, et étant arrivé à une maison près de la mer, où 
je devois avoir nouvelles de mon bâtiment, je me 
couchai sur un banc, et m'endormis. Au bout de 
deux heures, je fus éveillé en sursaut par un grand 
bruit que j'entendis à la porte-, et me levant, je vis 
entrer nombre de soldats armés de fusils. J'avoue 
que d'abord ma surprise, et mon inquiétude furent 
grandes *, mais bientôt j'en fus quitte pour un peu de 
peur, car, à la lueur d'une lampe, je reconnus le 
maître de mon bâtiment, qui, crainte d'accident, 
avoit par précaution mené a«vec lui une douzaine de 
matelots bien armés. 

Je m'embarquai tout de < suite, et j'arrivai à Calais 
en trois heures de temps. 

Ayant de là pris le chemin de Saint-Germain, je 
rencontrai le roi d'Angleterre , que la cour de France 
avoit fait partir un peu trop précipitamment, non- 
obstant ce dont on étoit convenu avec moi, savoir, 
qu'il ne bougeroit pas jusqu'à ce qu'il eût de mes 
nouvelles. Ce prince continua sa route p(9ur Calais, 
et m^envoya à Marly rendre compte de l'affaire dont 
j'étois chargé. Le roi Très-Chrétien demeurant ferme 
dans sa première résolution de ne point faire d'em- 
barquement jusqu'à ce qu'il eût appris un soulève- 
ment formel en Angleterre , conclut que l'entreprise 
ne se feroit pas : toutefois, comme je lui fis part du 
projet qu'on m'avoit communiqué contre la personne 
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du prince d'Orange, il ordonna que tout resteroit 
dans le même état, afin d'être prêt à passer en Angle- 
terre , en cas que Ton eût la nouvelle que depuis mon 
départ il y fût arrivé quelque événement. Ainsi j'allai 
à Calais rejoindre le Roi : nous y apprîmes bientôt que 
la conspiration avoit été découverte, beaucoup de 
coupables arrêtés, et que tous les, vaisseaux de guerre 
qui se trouvoient dans la Tamise avoient ordre de 
venir aux dunes. La cour de France ne laissa pas de 
prier le roi d'Angleterre de rç&ter encore quelque 
temps sur les côtes, quoiqu'il n'y eût plus de possi- 
bilité de rien entreprendre. 

Il sera utile de dire en peu de mots ce qui regarde 
cette conspiration, que le prince d'Orange a voulu im- 
puter à son beau-père et au roi Très-Chrétien. 

J'ai déjà dit qu'il y avoit deux mille chevaux de 
prêts à se mettre en campagne pour joindre le Roi à 
son arrivée. Le chevalierFenwick, maréchal de camp, 
de voit se mettre à leur tête ; et on lui avoit envoyé de 
France nombre d'officiers pour qu'il s'en servit. Le 
chevalier Barkley, brigadier, lieutenant de ma com- 
pagnie des gardes du corps, qui étoit du nombre ^ se 
trouvant un jour au cabaret à Londres avec le sieur 
Porter, get^tilhomme catholique , celui-ci lui dit que , 
pour faciliter le soulèvement prémédité , il avoit ima- 
giné un projet qu'il croyoit devoir rendre la chose 
presque sûre. U lui expliqua toutes les allées et ve* 
nues du prince d'Orange, et dit qu'il se ferait fort, 
avec une cinquantaine d'hommes, de battre les gardes, 
et de se saisir de sa personne. Barkley goûta la propo- 
sition^ tout fut réglé entre eux, les hommes choisis, 
(Bt le jour même pris pour l'exécution : de manière 
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qu'ils ne doutoient plus de la réussite. Barkley, que 
je vis trois jours après mon arrivée à Londres, m'en 
fit confidence -, et quoique je ne trouvasse pas la chose 
aussi sûre qu'ils la faisoient , je ne crus pas être oblige 
en honneur de l'en détourner ; mais Pendergras, un 
des conjurés, effrayé du danger, ou, pour mieux 
dire , dans la vue de la récompense , alla découvrir 
le tout à milord Portland. Ainsi cette affaire manqua 
précisément sur le point qu'elle alloit s'exécuter. Le 
prince d'Orange étoit prêt à sortir, ses carrosses ar- 
rivés ; mais dans Tinstant tout fut renvoyé , et les or- 
dres furent donnés pour tâcher de saisir les coupables, 
dont on prit plusieurs, qui furent condamnés et exé- 
cutés à mort. Porter, qui avoit tout imaginé et pro- 
posé, se voyant arrêté, et attiré par la promesse du 
pardon , servit de témoin contre ses camarades et ses 
amis ; tant il est vrai que la crainte de mourir peut 
quelquefois déterminer des gens jusqu'alors honnêtes 
à commettre des actions indignes. 

Barkley se sauva ; et si j'avois tardé plus long-temps 
à partir de Londres, j'aurois couru grand risque, car 
de tous côtés on arrêtoit les passans. Le chevalier 
Fenvrick, qui ignoroit totalement la conspiration,, 
fut arrêté ; et quoiqu'il n'y eût pas de preuves suflS- 
santés poiir le convaincre d'avoir eu intention de se 
soulever, le parlement ne laissa pas de le condamner 
à mort, déclarant que cette manière de procès et de 
jugement ne pourroit servir d'exemple à l'avenir. La 
vérité est que le prince d'Orange avoit une haine per- 
sonnelle contre Fenwick, et se servit de la dispo- 
sition des esprits et de la conjoncture pour les déter-' 
miner, malgré les lois , à sacrifier cet homme à son 
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ressentiment. La noblesse du comté de Lancastre 
fut plus heureuse; car quoiqu'ils fussent tous dans le 
projet du soulèvement, et que pour cet effet ils eus- 
sent actuellement armé hommes et chevaux prêts à 
s'en servir, on ne put Jamais les condanyier, faute de 
témoins. Le Roi demeura environ six semaines à Ca- 
lais ou à Boulogne, après quoi il retourna à Saint-r 
Germain ^ et j'allai servir en Flandre, dans l'armée de 
M. le maréchal de ViUeroy. 

Il ne se passa rien de considérable pendant \oute 
la campagne. On ne songea de part et d'autre qu'à 
subsister ; et l'arrière-saison venue , on entra en quar- 
tiers d"hiver. 

[t697] Je servis encore cette année dans l'armée 
de M. le maréchal de Villeroy. La paix ayant été faite 
en Italie, la cour en avoit fait venir toutes les troupes 
en Flandre, où elle en forma trois armées, sous les 
ordces des maréchaux de ViUeroy , de BouiHers et de 
Catinat. Les trois faisoient cent trente-trois bataillons 
et trois cent cinquante escadrons. Catinat fit le siège 
d'Ath : la défense en fut très-médiocre; de manière 
qu'il ne dura pas un mois ('..Après cette conquête, 
nos armées marchèrent en avant du côté de Ninove ; 
mais le prince d'Orange, qui étoit beaucoup infé- 
rieur, demeura toujours clos et couvert auprès de 
Bruxelles. Le maréchal de BouiHers eut plusieurs 
conférences avec milord Portland, et enfin la paix 
générale fut réglée; ce qui mit fin et à la campagne 
et à cette guerre ». La prise de Barcelone par M. de 

(i) La ville fut prise le 5 juin. — (î)^^ cette guerre : La paix fut 
signée à Riswick avec la Uollamle le ao septembre , avec TEspa^nc et 
rAnglclerre le ai, et avec r£mpereur le 4 octobre. 
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Vendôme , au mois d'août, détermina les Espagnols à 
signer; et l'Empereur, qui, selon la coutume ordi- 
naire de la cour de Vienne , ne se décidoit jamais 
qu'après ses alliés, accepta pareillement, après quel- 
ques contestations, les conditions que le prince d'O 
range avoit réglées pour lui. 

* Le roi d'Angleterre eut la mortification de voir lu- 
surpateur reconnu pour roi; mais il ne s'en prenoit 
qu'à son mauvais sort, et au besoin que la France 
avoit de la paix, sans en conserver aucun ressenti- 
ment contre le roi Très*Ghrétien, dont il avoit reçu 
tant de marques d'amitié. Par le traité de paix, il 
avoit été stipulé que le prince d'Orange paieroit régu- 
lièrement à la reine d'Angleterre son douaire : mais^ 
quand la France en demanda l'exécution, milord 
Portland soutint que le maréchal de Boufflers lui 
avoit promis qu'en faveur de cet article le roi d'An- 
gleterre sortiroit de France. Boufflers avoua que Port- 
land lui en avoit parlé, mais qu'il ne s'étoit engagé à 
rien. Quoi qu'il en soit, la France ne crut pas devoir 
recommencer la guerre pour ce douaire ; et la Reine 
n^en a jamais rien touché. 

L'on fit une grande réforme dans les troupes ir-^ 
landaises , que l'on réduisit à huit régimens d'infan-^ 
terie et un de cavalerie. Les gardes du corps furent 
réformés ; et Ion me donna un régiment d'infanterie, 
dans lequel cent cinq gardes furent incorporés comme 
cadets, avec haute paie. 

[1698] Ma femme, que j'avois épousée en 1696, 
mpurut au mois de janvier de cette année. Elle étoit 
attaquée de la poitrine; et je l'avois menée à Pezénas 
en Languedoc, dans l'espérance que l'air de ce pays 



pourroit rëtablir sa santé. Elle étoit fille du comte de 
Clanricard, de rancienne et illustre famille desBourke 
en Irlande (1 . 

[1699] Je fis un voyage en Italie, pour mon plaisir 
uniquement : j'allai à Turin ; de là , par la Lomlnirdie, 
à Venise; et ensuite 5^ par Lorette, à Rome. Le car* 
dinal de Bouillon , qui y ëtoit chargé des affaires de 
la France, me logea chez lui. 

La duchesse die Bracciano, qui depuis a pris le nom 
de princesse des Ursins (3), étoit aussi alors à Rome , 
et j'allois tous, les jours la voir, J'ayant connue en 
France. Elle étoit brouillée à outrance avec le car- 
dinal de Bouillon : j'en dirai en peu de mots Torigine , 
afin de faire voir que souvent les plus grandes que* 
relies ne viennent que de sujets très^égers. Le- duc 
de Bracciano étant mort, le cardinal, qui étoit fort 
ami de la duchesse , courut chez elle , afîn d'empêcher 
que la justice- n'y pût mettre le scellé ; car c'est à Rome 
un privilège des cardinaux que les gens de justice ne 
peuvent entrer dans les maisons où ils sont. Madame 
de Bracciano fit servir un grand dîner dans son anti- 
chambre pour le cardinal, lequel n'en voulut pas, 
prétendant devoir manger avec elle au chevet de son 
lit. Elle eut beau représenter que, le oorps de son 
mari étant encore dans la maison, ce seroit contre la 
bienséance, il s'en tint très^offensé, et le soir s'en re- 
tourna chez lui à jeun. Peu de jours après , madame 

(i) Il m^en reste un fils, qui naquit le ir octobre 1696, et k qui en 
1716 fsLi cc'de la dnehé de Liria en Espagne. Il s^est marie' la oaéme an- 
née à dona Calharina de Portugal, sœur et unique héritière du duc de 
Vcragnas. ( lYote du maréchal de Berwich.) — (a) Des Ursins : Anne 
de La Tremouille , yeuve du prince de Chalais y avoit e'pouse' le duc de 
Bracciano, chef de la maison des Urfins. 
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de Bracciano voulut faire tendre ses appartemeds de 
violet, ainsi qu'elle prëtendoit quHl ëtoit permis à la 
maison des Ursins : le cardinal , pique de ce qui s'ë- 
toit passé auparavant, s'y opposa fortement, soute- 
nant que c'ëtoit une distinction uniquement rëservëe 
aux cardinaux. L'affaire fut dëcidëe eh faveur de ma- 
dame de Bracciano-, et depuis non-seulement ils ne 
se sont plus vus, mais ils ont cherche Tun et Tautre 
k se faire tout le mal ]f)ossib}e. 

Comme ami commun, je crus que je pourrois peut- 
être les raccommoder, d'autaut qu'il ny avoit rëellè- 
ment aucun sujet valable d'être ennemis irréconci- 
liables. J'en parlai à labbé de La Trëmouille, depuis 
cardinal, et frère de la duchesse. Il me témoigna que 
cela lui feroit grand plaisir, d'autant que, malgré la . 
brouillerie de sa sœur, il ne laissoit pas que d'aller 
très-souvent chez le cardinal. Je n'eus pas grande 
peine à faire convenir les parties de se raccommoder 
et de se voir, à condition de n'entrer dans aucun 
éclaircissement. Il n'étoit donc plus question que de 
la première visite. Le cardinal, qui naturellement 
ëtoit l'homme du monde le plus glorieux , et qui se 
targuoit encore plus de sa naissance que de sa di- 
gnité, insista sur ce que la duchesse eût à lui faire la 
première visite. Malgré tout ce que je lui pus dire, 
l'assurant que je ne pouvois proposer pareille chose; 
que les démarches de civilité envers les fiâmes ne ti* 
roient. jamais à conséquence, et que les hommes se 
faisoient honneur de commencer à leur égard, il n'en 
voulut point démordre, et je cessai de travailler da- 
vantage à leur rëconciliiktion. 

La duchesse, plus brouillée que jamais avec le car- 
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dinal, reinoa ciel et terre pour lui miire; et il n'y 
donna que trop d'occasion par sa concluite dans l'af- 
faire de l'archevêque de Cambray, qu'il soutint hau- 
tement, quoique le roi Très-Chrétien ne Téût envoyé 
à Rome que pour en solliciter la condamnation. Le 
Roi, fâché de son procédé, y envoya le prince de 
Monaco à sa place, et le rappela. Il ne voulut pas 
obéir, sous prétexte qu'étant absent de Rome ,;il per- 
droit le décanat du sacré collège, prêt à vaquer. Le 
ftoi, irrité de sa désobéissance, lui fit faire son pro- 
cès^ fit saisir tous ses revenus, disposa de la charge 
de grand aumônier de France , et lui ordonna de re- 
mettre le cordon de Tordre. Mais coipme tout le reste 
n'e.st pas de mon sujet, je n'en dirai pas davantage, 
sinon que la' duchesse de Bracciano eut plus de part 
que personne à échauffer la cour contre le cardinal , 
qui ne cessa depuis de faire des folies. Au reste, son 
apologie a été imprimée -, on peut la consulter. 

Ma curiosité ne me porta pas à aller à Naples : 
ainsi , après avoir resté six semaines à Rome , je re- 
tournai en France par les Etats du grand duc, par 
Gènes et par Turin. 

[1700] Je me remariai au mois d'avril avec made- 
moiselle de Bulkeley, fille de madame de Bulkeley, 
dame d^honneur de la reine d'Angleterre, et de 
M. Bulkeley, frère de milord Bulkeley. Je restai 
tranquille cette année. 

Charles 11, roi d'Espagne, mourut le premier du 
mois de novembre , et déclara par son testament le 
duc d'Anjou, second fils du Dauphin, son seul et 
unique héritier. Il avoit depuis long-temps consulté 
en secret la cour de Rome sur cette affaire 5 et ce fut 
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ée Favis dlnnocent mi qu'il se détermina, espérant 
par là empêcher les guerres, et conserver en son en- 
tier toute la monarchie d'Espagne ^ car il ne pouvoit 
s'imaginer que toute l'Europe réunie pût ou voulût 
même empêcher ou troubler cette succession, du 
moment que la France la soutiendroit; et d'autant 
plus que , par le chois qu'il faisoit d'un cadet de la 
maison de France , et par la dénomination des autres 
successeurs en cas que celui-ci mourût sans enfans, 
il prévenoit la jonction des deux royaumes sous oh 
seul chef. 

Dès que l'ambassadeur d'Espagne eut reçu ordre 
de la régence de porter ce testament au roi Très- 
Chrétien, il courut à Versailles^ mais il fut bien sur- 
pris de n'avoir pour réponse qu'un Je verrai. En 
effet, le Roi balançoit fort sur le parti qu'il avoit à 
prendre, ou d'accepter le testament, ou de s'en tenir 
au traité de partage qu'il avoit peu auparavant conclu 
avec le roi Guillaume et la Hollande : le premier 
flattoit plus sa gloire, et la tendresse d'un grand- 
père \ mais le dernier étoit plus avantageux pour la 
France, attendu que, moyennant la cession de l'Es- 
pagne, des Indes , des Pays-Bas et du Milanais à l'ar- 
chiduc, le Guipuscoa devoit appartenir à la France, 
et les royaumes de Naples et Sicile au duc d'Anjou et 
à ses héritiers. Enfin, après quelques jours de con- 
seil , le Roi déclara à l'ambassadeur d'Espagne qu'il 
acceptoit le testament, et aussitôt le duc d'Anjou fut 
salué roi : tous les Etats de la monarchie d'Espagne le 
reconnurent, et ce nouveau monarque partit à la fin 
de Tannée pour Madrid. i 

Les Hollandais faisoient difficulté de le reconnoître. 
T. 65. 26 
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Le Roi son grand-père , de concert avec Tëlecteur de 
Bavière, oncle du jeune roi, et gouverneur des Pays- 
Bas, fit entrer, à même heure et à même jour, les 
troupes de France dans toutes les places de Flandre, 
et se saisit des troupes hollandaises qui y ëtoient en 
garnison. Le Roi déclara en même temps qu'il les re- 
lâcheroit dès Tinstant que les Etats-gënëraux recôn- 
noitroient le roi d'Espagne; ce qu'ils fisent au plus 
tôt, aussi bien que le roi Guillaume : et alors le Roi 
fit relâcher les troupes hollandaises, faute des plus 
grandes, car par là il mettoit les ennemis en ëtat 
de lui faire la guerre-, au lieu que s'il les avoit gar- 
dées jusqu'à ce qu il eût eu d'autres sûretés que des 
paroles, il auroit prévenu tout le sang que cette fa- 
meuse querelle a fait verser dans les quatre coins de 
l'Europe. 

L'Empereur, qui avoit publiquement protesté con- 
tre le testament du feu roi d'Espagne , se préparoit à 
la guerre : il résolut de la commencer par l'Italie, 
dont la possession l'a toujours beaucoup plus flatté 
qu'aucune autre partie de l'Europe. Le roi Très-Chré- 
tien, pour s'opposer à ses desseins, envoya au secours 
du Milanais quarante bataillons et autant d'escadrons, 
commandés par le comte de Tessé , et le tout aux or- 
dres du prince de Vaudemont, gouverneur du pays. 
Il engagea le duc de Savoie à joindre ses troupes 
avec celles des deux couronnes, dont il fut déclaré 
généralissime; il fit en même temps solliciter les 
princes d'Italie de faire entre eux une ligue pour le 
maintien de la tranquillité de leur patrie, contre tous 
ceux qui entreprendroient de la troubler. Dans ces 
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entrefaites,' le roi d'Angleterre (0 résolut de m'en- 
voyer à Rome pour y faire un. compliment au nou- 
veau pape Clément xi, qui avoit succédé cette année 
à Innocent xii, et veiller à ses intérêts dans cette 
nouvelle scène des affaires de TEurope. J avois aussi 
ordre principalement d'offrir, de la part du roi d'An- 
gleterre, mes services au Saint-Père , pour comman- 
der l'armée que la France le pressoit de lever ; et le 
roi Très-Chrétien souhaitant fort que mon offre fût 
acceptée, ordonna au cardinal de Janson de faire 
sur cela tout ce qu'il pourroit. 

[i 701] Je partis de Saint-Germain au mois de jan- 
vier, et me rendis d'abord à Turin, où j'eus plu- 
sieurs conférences avec le duc de Savoie sur les af- 
faires d'Angleterre. Le prince d'Orange venoit de 
proposer un acte au parlement pour exclure de la 
couronne tout catholique, et établir la succession 
dans la famille d'Hanovre. C'étoit un tort manifeste 
que Ton faisoit à plus de quarante princes dont le 
droit étbit antérieur ^ et la duchesse de Savoie étoit 
la première lésée, comme héritière immédiate de 
cette couronne j» après les enfans du roi d'Angleterre. 
Je représentai au duc de Savoie que son silencç dans 
cette occasion pourroit être regardé comme un con- 
sentement , et qu'il ne pouvoit convenir ni à son hon- 
neur ni à ses intérêts d'acquiescer à un acte qui dé- 
truisoit les droits incontestables de sa famille. D abord 
il me fit de grandes difficultés, tant sur ce qu'il s'at- 
tiroit par là de très-puissans ennemis , que sur l'inu- 
tilité de la chose en soi-même : mais lui ayant repré- 

(i) Hoi ^Anffleterre : Jacques ii. 

«6. 
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sente que le roi Très-Chrétien approuveroit fort les 
démarches qu'il feroit sur cela , et que j'avois ordre 
de le lui dire de sa part, il' consentit à ma proposition, 
et ordonna à son tninistriâ à Londres de faire une pro- 
testation publique contre cet acte. En effet, ce mi- 
nistre alla au parlement avec un notaire^ et en fit la 
signification. Cela n^empécha pourtant pas Pacte de 
passer ; et la princesse Sophie , douairière d'Hanovre,, 
fut déclarée héritière de la couronne , en cas que le 
prince d'Orange et la princesse de Danemarck mou* 
russent sans enfans. 

De Turin, j'allai à Modène, où j'eus plusieurs con- 
versations avec le duc de ce nom sur les affaires pré- 
sentes. Je lui fis voir le danger évident pour l'Italie, si 
la guerre s'y allumoit ; car, outre les petits désordres 
et les dégâts inévitables , les petits souverains se trou- 
veroient à la merci du vainqueur, quel qu'il fût ; 
qu'ainsi il étoit de leur intérêt commun de s'unir en- 
semble , pour tâcher de prévenir la guerre* A la fin , 
après lui avoir fait naître beaucoup de crainte , je 
l'engageai à me dire qu'il feroit ce que le Pape vou- 
droit, et qu'il me prioit d'en assurer Sa Sainteté de sa 
part; Pe là je me rendis à Rome , où d'abord j'eus 
quelque difficulté sur le cérémonial , car je préten- 
dois qu'on me donnât un tabouret à l'audience du 
Pape , ainsi qu'on lavoit fait à feu M. de Turenne , 
et ainsi que le prétendoient les grands d'Espagne , à 
qui pour le moins je ne me croyois point inférieur. 
Après quinze jours de négociation, j'acceptai un 
meizo termine : savoir, qu'après avoir fait mes gé- 
nuflexions ordinaires et baisé la mule du Pape, il 
m'embrasseroit, et, se levant de son fauteuil, il se pro- 
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meneroit avec moi dans sa galerie et dans ses appar^ 
temens. A la première audience que j'eus, après l'a- 
voir assuré du respect et du zèle du roi d'Angleterre 
pour le Saint-iSiëge , je lui dis que pour en donner 
une preuve ce prince m'avoit chargé de lui offrir mes 
services, et que même il trouveroit moyen de lui en- 
voyer des troupes irlandaise^. Le Pape me répondit 
par beaucoup de compUmens et de marques de ten- 
dresse , mais il n'entra nullement dans la proposition 
que je lui fis. Il étoit timide, et haturellemeot irré- 
solu-, il voyoit bien la nécessité d'avoir des troupes, 
pour n être pas exposé aux insultes des deuE parties ; 
mais il craignoit d'irriter l'Empereur, pour qui les 
Italiens ont toujours de grands égards : et quoiqu'on 
ne lui proposât pas de se déclarer contre ce prince, 
mais seulement contre l'agresseur, il ne voulut jamais 
prendre d'autre parti que celui de lever quelques mau- 
vais régimens, qai lui coûtèrent beaucoup d'argent, 
sans aucun profit. Il trouva même moyen, par cette 
conduite, de désobliger la France et FEmpire , et dans 
la suite de le payer bien cher. U me dit plusieurs fois , 
en plaisantant, que les prêtres n'étoient guère capa- 
bles de régler les affaires militaires ; il nie pria même 
de vouloir examiner si les deux généraux qu'il venoit 
de nommer étoient habiles : en effet , ces deux mes- 
sieurs vinrent me trouver, et j'appris d'eux leurs ser- 
vices. Le premier se nommoit le comte Massimo, gou- 
verneur du château Saint- Ange : il avoit autrefois 
servi en Flandre dans un emploi subalterne ^ mais de- 
puis le siège de Dunkerque il s'étoit retiré en Italie. 
Le second ^it le comte Paulucci, frère du cardinal 
du même nom, qui ne put se vanter que d'avoir été 
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capitaine de cavalerie pendant un an ou deux dans 
TEtat de Milan, en temps de paix. 

Le cardinal de Janson, qui étoit-chargë des affaires 
de France à Rome , fit de son côte tout ce qu'il put 
pour déterminer le Pape; mais il n'en put jamais venir 
à bout. Après six semaines de séjour^ j'appris que le 
roi d'Angleterre avoitet^une attaque d'apoplexie, et 
qu'il devoit aller aux eaux de Bourbon; sur quoi je 
pris incontinent congé du Saint«Père, et m'en re- 
tournai en toute diligence en France. 

Je trouvai le Roi un peu mieu'x , et l'accompagnai 
à Bourbon; mais ces eaux, au lieu de lui faire du 
bien, lui ayant causé un crachement de sang, il fut 
obligé de les quitter, et de regagner SaintrGermain. 

La guerre paroissant inévitable en Italie , le Roi y 
envoya le maréchal de Catinat, avec une augmenta-* 
tion d% troupes; mais cela n'emrpécha pas le prince 
Eugène, général de l'Empereur, d'y descendre par 
le Trentin , à la tâte d'une armée de soixante mille 
hommes. 

Tout étoit tranquille sur les frontières d'Alsace ; 
mais comme le^ Hollandais faisoient de grands pré- 
paratifs en Flandre, le maréchal de Yilleroy fut 
nommé pour commander sur la Sarre et la Moselle , 
et lé maréchal de Bouiflers fut envoyé en Flandre , 
où j'eus ordre d'aller servir. De part et d'autre, on ne 
fit aucun acte d'hostilité; chacun ne songeoit qu'à 
voiturer du canon et des munitions de guerre dans 
les places, et à y faire des magasins de vivres : quand 
nos partis se rencontroient , les officiers se faisoient 
de grands complimens , car le Roi ne lyuloit point 
absolument être l'agresseur. 
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Au commencement de septembre , le roi d'Angle- 
terre eut encore v^ne attaque ^ et je retournai au plus 
tôt à Saint-Germain , où je le trouvai dans un état 
désespéré. Le^ remèdes le tirèrent de la léthargie , 
mais sans donner plus d'espérance : il s'affoiblissoit à 
vue d'oeil; son bon sens et la connoissance lui res- 
tèrent presque jusqu'au dernier soupir. U employa 
tout ce temps en prières et en méditations. Jamais on 
ne vit plus de patience , plus de tranquillité , plus de 
joie même lorsqu'il songeoît à la mort, ou qu'il en 
parloit. Il prit congé de la Reine avec une- fermeté 
extraordinaire, et les pleurs de cette princesse déso- 
lée ne firent sur lui aucune impression , quoiqu'il l'ai- 
mât tendrement; tout ce qu'il lui dit pour retenir ses 
larmes fut : a Songez, madame, que je vais être heu- 
« reux à jamais. » Le roi Très-Chrétien étant venu 
le voir, l'assura qu'il auroit pour son fils les mêmes 
égards que pour lui , et qu'il lui rendroit les mêmes 
honneur^. Le roi d'Angleterre le remercia en peu de 
mots des marques passées de son amitié, et de ce 
qu'il venoit de lui promettre; puis l'ayant embrassé, 
le pria de ne pas rester plus long-temps dans un en- 
droit si triste. Toute la cour de France vint aussi à 
Saint-Germain, et fut témoin de la piétâ et de la sain- 
Jteté de ce héros chrétien. Le prince de Conti voulut 
y rester tout le temps , et m'avoua que cette mort le 
surprenoit et le touchoit infiniment. U sembloit que 
Dieu vouloit qu'on n'en pût ignorer toutes les circon- 
stances, car pendant tout le temps de sa maladie les 
portes de sa chambre ne furent plus gardées, de ma- 
nière que tout le monde y entroit ; et cqmrae ses ri- 
deaux furent toujours ouverts, on le voyoit d$ins sqji 
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lit, OÙ d'ordinaire il tenoit les yeux fennës, pour être 
plus recueilli. Enfin le i6 septembre, k trois heures^ 
après midi, il expira; et dans Finstant nous allâmes^ 
chez le prince de Galles le saluer roi. Les rois de 
France et d'Espagne le reconnurent comme tel ,. et 
ce fut un des motifs dont le prince d'Orange se ser- 
vit pour engager le parlement d'Angleterre dans la 
guerre contre les deux couronnes. 

[1702] Vers le commencement de cette annëe, le 
prince d'Orange mourut (1); et la dernière chose qu'il 
fit avant que d'expirer fut de signer l'acte d'abjura- 
tion (îï) du jeune roi d'Angleterre. 

Quelque raison que j'aie pour ne point aimer la 
mémoire de ce prince, je ne puis pourtant lui refuser 
la qualité de grand homme , et s'il n avoit pas été usur- 
pateur, celle de grand roi. Il avoit su dès sa jeunesse 
se rendre presque le maître de sa république , malgré 
le crédit et l'autorité des de Witt, Il avoit infiniment 
d'esprit, étoit habile politique, et ne se rebutoit ja- 
mais dans ses projets , quelque obstacle qui se pré- 
sentât. Il étoit très-sévère, mais naturellement point 
cruel; il étoit très-entreprenant, mais point générjal. 
On le soupçqnnoit de n'avoir pas beaucoup de cou- 
rage : toutefois on peut dire que du moins il étoit 
brave jusqu'au dégainer. Son ambition a paru dans 
tous les manèges qu'il a faits pour détrôner un prince 
qui étoit son oncle et son beau-père ; et cela ne peut 
ayoir réussi que par nombre de voies aussi opposées 

(i) Le prince tT Orangé mourut ; Il mourut le 9 mars , à l'âge de cia- 
qaanie-deux ans. — (a) Vactc (T abjuration : L'acte qui excluoit du 
trône le fils de Jacques 11 , qu'*on appela depuis le chei/aUer de Saint- 
'Georges* 
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au devoir d'un honnête homme que contraires au 
christianisme. 

Peu de temps après la paix de Riswick, le roi 
Très-Chr<itien avoit proposé au roi d'Angleterre que 
s'il Youloit laisser le prince d'Orange jouir traniquil* 
lement du royaume, il en assureroit la possession 
après sa mort au prince de Galles. La Reine , qui étoit 
présente à la conversation, ne donna pas au Roi son 
mari le temps de répondre , et dit qu'elle aimeroit 
mieux voir son fils mort que possesseur de la cou- 
ronne au "préjudice de son père : ainsi le roi Très- 
Chrétien changea de discours. Il y a apparence que 
ce qu'il en disoit avoit été concerté avec le prince 
d'Orange ; et ce fut , si je l'ose djire , une grande im- 
prudence de refuser une pareille oifre. 

Dès que le prince d*Orange fut mort , la princesse 
de Danemarck (0 fut proclamée reine sans aucune op- 
position. Le roi Jacques se contenta de publier un ma- 
nifeste par voie de protestation , pour établir ses droits 
contre ceux de la reine Anne sa sœur. 

L'on trouvera le reste de ces Mémoires plus détaillé, 
à cause que j'ai commencé cette année à écrire régu- 
lièrement tout ce qui se passoit. 

Monseigneur le duc de Bourgogne fut nommé pour 
commander l'armée de Flandre , ayant sous lui le ma- 
réchal de Boufflers. J'eus ordre d'y servir, et me ren- 
dis à Bruxelles en même temps que ce prince. Nous 
y apprîmes que le maréchal de Boufflers ayant assem- 
blé partie de l'armée de l'autre cpté de la Meuse , avoit 
marché pour attaquer le comte de Tilly à Santen. Dès 

(i) De Danemarck : Anne, fille de Jacqi|es ii , avoît épouse' le prince 
de Danemarck. 
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que les ennemis yirent arriver Tarmëe de France , ils 
décampèrent avec précipitation , et eurent le bonheur 
de faire leur retraite sans être en aucune façon inquié- 
tés ni suivis, On blâma fort le niaréchal, car il aurott 
pu aisément battre Tilly, qui étoit de la moitié plus 
îbible que lui. Il est facile d'imaginer quelle auroit 
été la conséquence d'un heureux succès au commen- 
cement de la campagne et de la guerre : outre que la 
levée du siège de Kayserswerth s'en seroit infailli- 
blement ensuivie , cela auroit donné aux troupes de 
France une supériorité et une réputation infinie. 

Ce coup manqué , et monseigneur le duc de Bour- 
gogne arrivé à Santen avec quelques troupes d'aug- 
mentation , tout le monde s'attendoit avec raison que 
nous ne demeurerions pas les bras croisés, vu que 
partie de l'armée ennemie étoit occupée au siège de 
Kayserswerth de l'autre côté du Rhin , et que le reste 
étoit en trop petit nombre pour s'opposer à nos entre- 
prises (car pour ce qui étoit des troupes allemandes, 
elles ne pouvoient joindre les alliés de plus de six se? 
maines) *, mais , par la timidité du maréchal , ou par une 
fatalité malheureuse, nous demeurâmes tranquilles à 
Santen pendant presque tout le siège de Kayserswerth. 
Il n'est pas fort difficile de dire quelles entreprises on 
auroit pu former : la commodité de la Meuse offroit 
d'un côté le siège de Grave , si l'on ne vouloit pas atr 
taquer Maëstricht ; Cologne étoit une ville en deçà du 
Rhin , sans autres fortifications qu'une simple muraille 
(la conquête en eût ^té aussi facile qu'utile et éclar 
tante) ; Juliers se pouvoit attaquer, et nous auroit été 
très-commode pour la communication de la Meuse au 
Jlhin : outre cela, on auroit pu passer le Rhin, soit à 
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Bonn ou pr% de Rbinberg , et marcher au secours de 
Kayserswerth. La seule objection qu'on eût pu faire à 
cette dernière proposition ëtoit que le Roi ne vouloit 
pas que les armées passassent le Rhin , crainte de don- 
ner un prétexte à TEmpire de se déclarer contre la 
France \ mais pour les autres projets, il ne tenoit qu'à 
nous de les exécuter. 

Le comte de Tallard étoit sur les bords du Rhin 
avec dix-huit bataillons et trente escadrons. U eut 
o)rdre d'incommoder les ennemis dans leur siège , et 
de rafraîchir la place de temps à autre , d'autant qu'elle 
n'étoil point investie de notre côté du Rhin; et par 
conséquent on y entroit par eau tant que l'on vouloit. 
Le comte de Nassau-Saarbruck , qui commandoit au 
siège avec dix-huit mille hommes , trouva beaucoup 
de difficultés , tant par rapport à la vigoureuse dé- 
fense des assiégés que par rapport au mauvais temps. 
Il avoit ouvert la tranchée du côté du Rhin : la pluie 
inonda partie de sa tranchée , et la garnison nettoya 
le reste ; de manière qu'il fut obligé de recommencer 
de nouveau ses attaques. M. de Tallard mit quelques 
pièces de canon en batterie , pour incommoder leur 
nouvelle tranchée ; mais l'éloignement étoit trop grand 
pour faire beaucoup de mal. 

' Pendant que nous étions à Santen, l'on trouva 
moyen de faire sonder l'électeur de Brandebourg , 
qui se trouvoit alors à Wesel. On lui envoya plusieurs 
fois le sieur Bielk, colonel allemand ; et l'électeur pa- . 
rut assez porté à faire un traité avec la France. Nous 
l'espérions d'autant plus qu'il avoit tout lieu d'être mé- 
content des Hollandais au sujet de la succession du 
prince d'Orange , et qu'il avoit fort à cœur de se faire 
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reconnoître roi de Prusse , titre qu'il vendit de preadre 
du coosentemeat de TEmpereur, maàs que beaucoup 
de princes refnsoient de lui donner. Nous comptions 
qu'en cas que le traite ayee le Brandebourg réussit, il 
joindroit trente mille hommes de ses troupes avec Vé- 
lecteur de Bavière , qui en avoit vingt*cinq mille *, et 
que parla l'Empereur se trouvant fort embarrassé, et 
l'Empire n'osant prendre parti, nous passerions en 
même temps le Rhin, et, portant la guerre en Hol- 
lande , nous obligerions les Etata^-généraux à deman- 
der la paix aux conditions qu'il nous plairoit. Ces 
vues étoient grandes, et il étoit fort raisonnable de les 
suivre ; mais malheureusement l'électeur de ]Brande- 
bourg n'agissoit pas de bonne foi , et dans les négocia- 
tions il n avoit d'autre but que celui de nous amuser 
pendant que nous étions dans son duché de Clèves, 
et par là nous obliger à avoir des ménagemens pour 
son pays. Nous lui fîmes offrir toutes les conquêtes que 
nous ferions sur le Rhin, sur le Wahal en Hollande, 
ou dans le pays de Juliers, laissant au roi d'Espagne 
celles dont nous ferions la conquête en Flandre. Il 
parut être flatté de ces espérances, mais ne se déter- 
mina pas, avouant que s'il n'étoit question que des 
Hollandais, il ne balanceroit pas; mais qu'à l'égard 
de l'Empereur il ne savoit comment manquer aux pa- 
roles données et aux traités faits avec lui, tant que ce 
monarque en exécuteroit de son côté toutes les con- 
ditions. 

Pendant que tout ceci se passoit en allées et venues, 
le maréchal de Bouf&ers résolut d'attaquer le comte 
d'Àthlone , général des HoUandais , qui se trouvoit 
caippé à Clerebeck, derrière Clèves. Pour cet effet, 
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nous nous mîmes en marche le 1 8 de juin, et allâmes 
à Nogemock, où Ton passa la nuit sans camper. Notre 
armée ëtoit composée de trente-sept bataillons et de 
cinquante-neuf escadrons , outre le corps de M. de 
Tallard, qui n'étoit plus que de dix bataillons et de 
trente escadrons , et celui de Caraman , qui avoit neuf 
bataillons et onze escadrons. Athlone n'avoit que vingt- 
sept bataillons et soixante-deux escadrons. Le marquis 
d'Alègre fiit détaché avec quelque cavalerie pour re-^ 
connoitre la situation des ennemis , et en les amusant 
nous donner le temps d'arriver sur eux. Ils ignotoient 
totalement notre marche, et s'imaginoient que c'étoit 
tout au plus un gros parti qui rôdoit; mais le soir ils 
furent informés de la vérité par un courrier que leur 
dépécha rélecteur de Brandebourgs Ils résolurent aus- 
sitôt de se retirer vers Graves, et décampèrent k huit 
heures du soir-, mais comme il y avoit des défilés pour 
sortir de leur camp , qu'il falloit que leurs troupes , 
leur artillerie et équipages passassent tous par le même 
chemin, et que c'étoit la nuit, leur marche fut lente 
et fort embarrassée. 

Le marquis d'Alègre se trouva en présence à cinq 
heures du matin, et fit ce qu'il put pour les amu- 
ser ^ mais ils continuèrent toujours leur marche. A 
six heures, notre aile gauche arriva, et fut bientôt 
jointe au grand galop par Taile droite. Les ennemis 
ne voyant pas de possibilité à gagner Grave (car nous 
arrivions sur le flanc de leur marche) , et ne trouvant 
d'autre retraite que Nimègue , ils en prirent le che- 
min, et avec une telle diligence que notre cavalerie 
ne put ni les arrêter ni les charger, d'autant que leur 
infanterie étoit mêlée avec leur cavalerie, et que notre 
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infanterie n'étoit pas encore arrivée. Il n'y eut que 
cinq escadrons de battus par les rëgimens du Roi et 
de Duras, qui prirent un étendard , un lieutenant colo- 
nel, et quelques cavaliers. De cette manière, les en- 
nemis se retirèrent en bon ordre jusqu'à environ une 
portée de canon de Nimègue, où ils firent mine de 
tenir ferme , à Tabri de quelque infanterie qu'ils je- 
tèrent dans des maisons, et derrière des haies qui s'y 
trouvèrent. Notre cavalerie alors se mit en bataille ^ 
et cependant les bataillons ennemis s'étant jetés dans 
le chemin couvert, leur cavalerie se mit sur le glacis, 
la croupe des chevaux aux palissades : notre infante- 
rie arriva , nous nous approchâmes d'eux à portée du 
mousquet, et Ton auroit pli charger la cavalerie dans 
cet instant; mais on ne le fit pas: j'en ignore la rai^ 
son. L'on fit avancer du canon qui tira dessus, sans 
qu'elle fit aucun mouvement; mais enfin nos grena- 
diers s'étant approchés à la portée du {Pistolet, elle se 
débanda ; partie se jeta dans le chemin couvert comme 
elle put, et partie, en longeant le glacis, gagna les 
bords du Wahal , et par là entra dans la ville. Cepen- 
dant le canon de la place tiroit sur nous, et commen- 
çoit à nous incommoder beaucoup : ainsi on se re- 
tira hors de la portée. Nous eûmes environ trois cents 
hommes de tués ou de blessés. On jugea que la perte 
des ennemis montoit à mille. Nous prîmes deux cents 
charrettes d'artillerie, trois cents autres charrettes, et 
mille chevaux. 

Cette action , quoique peu considérable , ne laissa 
pas d'être aussi brillante que singulière ; car c'est une 
chose sans exemple qu'une armée en ait couru une 
autre pendant deux lieues, et l'ait culbutée dans le 
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chemin couvert d'une place, presque sans coup fërir. 
L'on s'ëtonnera peut-être qu'on ne les ait point char- 
ges, ayant étë si long-temps en présence ; mais les gens 
du métier comprendront aisément que dans un pays 
de plaine, sans fossé, ravine ni ruisseau, il n'est pas 
facile de joindre un ennemi qui a mille pas d'avance, 
que lorsqu'il arrive au défilé*, et de plus notre infan- 
terie n'étoit pas encore arrivée. A la vérité , si de Nor- 
guenow, où nous passâmes la nuit, nous nous étions 
.mis en marche deuiE heures plus tôt, nous aurions 
trouvé l'armée ennemie sortant du défilé de Cranen- 
bourg, et elle n'auroit pu nous gagner du pied, ni 
par conséquent éviter la bataille. Quelques personnes 
proposèrent d'attaquer l'armée ennemie dans le che- 
min couvert, attendu que de la place an n'oseroit ti- 
ter sur nous, crainte de tuer éjgalement amis et enne- 
mis, et que si nous les y battions ils auroient tous été 
tués ou pris ', peut-être même que dans la confusion 
nous eussions entré pêle-mêle avec eux dans la place : 
mais on fut si long-^temps à délibérer sur cette propo- 
sition, qu'il n'y eut plus moyen de l'exécuter^ car de 
pareils coups se doivent faire dans l'instant, et sans 
donner le temps à Pennemi de se reconnoitre. 

Nos soldats se répandirent dans tout le pays, où ils 
trouvèrent un butin considérable ; car les habitans se 
croyant en sûreté, n'avoient rien emporté. 

Le lendemain 1 2, nous vînmes camper à Donsbruck, 
auprès de Clèves. Le comte de Tallard et Garaman , 
qui n'auroient pu arriver à temps si nous avions eu 
bataille, campèrent dans notre voisinage,. et Athlone 
se plaça de l'autre côté du WahaK Peu de jours après, 
Kayserswerth se rendit, après avoir fait une très-belle 
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défense, et coûté beaucoup de monde aux ennemis. 
L'électeur de Brandebourg, qui étoit allé à La Haye, 
nous voyant encore plus avant dans son pays , nous 
fit sonder par deux gentilshommes , qui se rendirent 
à Clèves pour savoir si on étoit toujours dans l'inten- 
tion de traiter avec lui, et qu'en ce cas il consentiroit ^ 
à une neutralité. Quoique nous dussions avoir pour 
suspect tout ce qui venoit de sa part après ce qui 
s'étoit passé , on ne laissa pas de répondre affirmati- 
vement ^ sur quoi les deux émissaires envoyèrent un 
courrier à La Haye , et eurent , par le retour, des lettres 
de créance. La cour de France envoya aussi un plein 
pouvoir à M. le maréchal de Boufflers ; mais tout cela 
n'aboutit à rien, car dès qu'on tomboit d'accord de 
quelque article l'électeur proposoit quelque chose de 
nouveau : aussi, ne cherchant qu'à nous amuser, il 
alongea la négociation jusqu'à ce que nous fussions 
sortis de son duché de Clèves , et alors il rompit tout- 
à-fait avec nous. 

Les fourrages devenant rares , et voulant d'ailleurs 
être plus à portée d'observer les mouvemens des en- 
nemis , qui se rassembloient derrière Nimègue , nous 
allâmes camper dans la plaine de Goch; nous fîmes 
aussi faire deux ponts sur la Meuse, afin de fourrager 
de l'autre côté , et de pouvoir passer s'il en étoit be- 
soin. 

Vers le 1 5 de juillet, M. de Marlborough , à qui les 
Hollandais avoient donné le commandement de leurs 
armées , ainsi qu'il l'avoit des troupes anglaises , vint 
camper auprès de Grave , d'où le 26 il passa la Meuse ^ 
sur quoi nous décampâmes de Goch, passâmesla Meuse 
à Ruremonde , et allâmes camper à Bray . Nous avions , 
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par ordre de la cour, envoyé un dëtachemenlt en Al- 
sace; de manière <{ue, le comte de Tallard compris, 
et tous les autres corps ayant rejoint, nous n'avions 
que soixante-six bataillons et cent quatorze escadrons. 
Les ennemis avoient soixante-cinq bataillons et cent 
trente escadrons, outre une douzaine de bataillons et 
une vingtaine d'escadrons à portée de les joindre en 
vingt-quatre heures/De Bray, nous nous avançâmes à 
Lonoven , d'où nous allâmes à Beringhen. M. de Marl- 
boroûgh proposa de marcher à nous en passant le dé- 
filé de Peer, moyennant quoi la bataille étoit inévi- 
table sur les bruyères *, mais les députés des Etats-gé- 
néraux n'y voulurent jamais consentir, non plus qu'à 
nous attaquer dans notre camp de Lonoven : ce qui fut 
fort heureux pour nous, car nous étions postés de ma- 
nière que nous aurions été battus sans pouvoir nous 
remuer, notre gauche étant en lair, et notre droite 
enfoncée dans un cul-de-sac entre deux ruisseaux. 

Après avoir passé la Meuse ^ nous aurions dû rester 
du côté de Bray ou d'Ath , au lieu de nous aller pro- 
mener dans les bruyères : par là nous aurions mis Ru- 
remonde et le Brabant à couvert, d'autant que les en- 
nemis ne pouvoient rien entreprendre ni sur l'un ni 
sur l'autre sans nous avoir auparavant battus ou chas- 
sés de là. Notre unique intention étoit donc d'empé- 
cber les ennemis de tirer des convois de Bois-le-Duc, 
et par là les obliger de se rapprocher de leur pays, 
faute de vivres , parce que nous ne comptions pas qu'ils 
pussent en tirer suffisamment de Maëstricht. Ainsi 
nous allâmes camper à Rythouen, d'où je fus détaché 
avec six bataillons, six cents grenadiers, treize esca- 
drons et douze pièces de canon, pour occuper En- 
T. 65. 27 
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douen , à deux lieues de notre gauche, sur la DomeK 
J'appris à mon arrivée qu'il ëtoit parti un convoi coil- 
sidérable de Bois-Ie-Duc , et je vis M, de Tilly qui ve- 
noit de Tarmëe des allies pour aller à sa rencontre. Au 
lieu de faire passer le convoi par Taùtre câtë de la rf^ 
vière d'Aa , il se campa à la franquette sut la bruyère 
à Geldrop, à cinq quarts de lieue de mon camp : il 
avoit environ trente escadrons et une douzaine de ba- 
taillons. 

J'envoyai à dix heures dû soir en avertir le mare* 
chai de Boufflers^ et lui proposai en mémje temps de 
me faire joindre par l'ailë gauche dé l'armée 5 moyen- 
nant quoi nous pourrions à la pointe du jour tomber sur 
M. deTilly;Le courrier ne renditma lettre qu'à quatre 
heures du matin , de manière que Taile gauche ne put 
se mettre en marche qu'à six. Le maréchal me manda 
que monseigneur le duc de Bourgogne et lui seroient 
aussi de la partie , et que je pouvois toujours m'avan- 
cer avec mes troupes sur l'ennemi : ce que je lis aus- 
sitôt en passant la Domël et lé ruisseau de Tongrelope, 
et me mis sur le bord de la bruyère à xine petite demi- 
lieue de M. de Tilly. Le maréchal étant arrivé, ne 
jugea pas à propos d'attaquer, craignant que l'armée 
ennemie ne vînt droit >surEndouen pendant que nous 
serions aux prises avec M. de Tilly, et ne coupât notre 
retraite ; mais cette appréhension étoitfrivole, vu qu'il 
y avoit trois lieues de là à l'armée ennemie, et que 
nous aurions eu le temps de battre M. de Tilly, dé- 
truire le convoi , et repasser la Tongrelope et la Do- 
mel, avant qu'il fut possible à M. de Marlborough 
d'arriver; et quand même il auroit pu arriver, notre 
retraite se pouvoit faire en longeant de l'autre côté 
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de la Tongrelope , et puis passant la Domel au-des^ 
sous d'Ëndouen. De pltis, comme nous cherchions les 
occasions de batailler, il n'y avoit qu'à faire marcher 
toute Farmëe^ et ^i Tennemi s'ayançoit^ le combattre 
dans ces belles plaines. J'eus donc ordre de repasser 
la Tongrelope , et de me mettre en bataille sat là 
bruyère, de l'autre côte du pont d'Endouen^ ce que 
j'esëcutài. Tilly se mit en marche, et se plaçaàcu^ii^ 
>ert de l'Aa. L'atmëe ennemie ayant appris ce qui se 
passoit, se mit d'abord en mouvemeitt pour yenir au 
secours, du <3onyôi; mais^ sur la nouyelle de notre' ré- 
trogradation, elle rentra dans son camp, d'où qùel^ 
ques jours après elle alla à Peer. Nous primes le ïnéme 
chemin parla bruyère; et ayant su que M. de Marlî- 
boréugh se portoit y ers Helectren, nous marchâmes à 
lui à dessein de J'attaquèr. Dès qu'il nous yit paroitré, 
il fit halte , et se mit en bataille ; mais dommè nous 
ayions nombre de défilés à passer, il étoit près de 
quatre heures après midi ayant que nous pussions 
également nous y mettre : ainsi,' comme il ne lious 
restoit pas assez de jour pour reconnoitre la situation 
des ennemis et les attaquer, le reste de la journée se 
passa en canonnade de part et d'autre. Nous eûmes 
une trentaine d'offidiers et deux cents soldats de tués : 
les ennemis en perdirent, je crois, plus; car Jéur 
droite étoit fort exposée, et notre arti&erié mieux 
«eryie que la leur. Le leaidemain 914 août^ dès la 
pointe du jour, monseigneur le duti de Bourgogne, fit 
appeler tous les lieutenans généraux , pour sayoir leur 
sentiment. Nous ayions tous été la Veille reconnoltre 
la position des ennemis. Leur droite étoit appuyée à 
des haies où ils ayoient mis un très^gros corps d'in- 
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fanterie, et ëtoit couverte en avant par nn ruissead 
marécageux ^ leur gauche ëtoit appuyée au ruisseau 
de Beringhem , et couverte par les censés de Sphip- 
pelback, qu'ils avoient pareillement farcies d-infante- 
rie •: leur front étoit sur une hauteur qui régnoit de 
la droite à la gauche , et en avant , à la demi^^rtée 
du canon, se trouVoient plusieurs marais et flaques 
d'eau ^ ce qui nous auroit obligés à défiler, et il ne 
nous auroit pas été facile de nous reformer si près de' 
Tennemi, qui pouvoit tomber en bataille sur nous. 

Derrière leur armée se trouvoit le ruisseau d'He- 
lectren , lequel étant bon , nous ne pouvions les tour- 
ner. Les choses ainsi reconnues et expliquées , tout 
le monde décida que le poste des ennemis étoit inat- 
taquable; et ainsi il fut décidé que ne pouvant, faute 
de pain et de fourrages , rester où nous étions , Ton 
se retirerqit à l'entrée de la nuit par le même che- 
min par où nous étions venus; ce qui fut exécuté 
sans que les ennemis nous inquiétassent. Le lende- 
main , ils nous firent suivre par quelques troupes ; 
mais le tout se passa en escarmouches. L'armée de 
monseigneur le duc de Bourgogne étoit dors de 
soixante -dix bataillons et de cent quatorze esca- 
drons-, celle des ennemis, de quatre-vingt-douze ba- 
taillons et de cent cinquante escadrons. 

Le duc de Marlborough , après toutes ces marches 
et contre -marches, se trouvant entre nous et les 
places de la Gueldre, ne songea plus qu'à en faire la 
conquête. Il commença par le siège de Venloo ; sur 
quoi le duc de Bourgogne fit encore asisembler les 
officiers généraux, pour voir ce qu'il y avoit à faire. 
Il fut résolu qu'on ne pouvoit présentement s'opposer 
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aux {progrès des ennemis de ce eôtë-là^ et voici les 
raisons qu'on eut. 

Pour secourir la Gueidre, il falloit ou battre les 
ennemis , ou arriver auprès des places : à Tëgard du 
premier point, tout homme de guerre sait que ce 
n'est pas cbose facile de battre des gens qui ont eu 
le temps de se placer, et qui ont des postes excellens. 
Si Ton avoit voulu tourner les ennemis, ils n'auroient 
*aussi qu'à se tourner par leur droite à couvert de la 
Nèze, qui tombe dans la Meuse, entre Rurèmonde et 
Venloo ; ou par leur gauche s'appuyer au château de 
Stacken d'un côté, et à des marais et bois de l'autre. 
A l'égard du second , savoir, d'arriver aux places de la 
Gueldre, il n'y avoit que deux chemins à prendre, 
celui de Rurèmonde et de Steventwert, ou celui de 
Liège, pour y passer la Meuse, et se porter par l'autre 
côté. Pour ce qui étoit d'aller à Ruremoiide ouSte-r 
ventwert , les ennemis nous en barroient le chemin , 
par la position qu'ils avoient prise. Reste donc à aller 
à Liège : le tour étoit si grand , qu'il falloit presque au- 
tant de temps pour le faire que pour prendre Venloo ; 
mais quand même cela n'auroit pas été , dès que nous 
aurions eu passé la Meuse le3 ennemis en auroient fait 
autant, et se seroient mis toujours entre nous et la 
place assiégée *, ou , s'ils eussent voulu , ils n'avoient 
qu'à quitter leurs entreprises sur la Gueldre , et mar- 
cher droit à Bruxelles, Louvain et Malines, en un 
mot prendre tout le Brabant : de plus , nous étions si 
fort gênés par nos vivres, que nous ne pouvions nous 
en écarter sans courir risque de faire périr Tarmée \ 
outre que les ennemis avoient vingt bataillons de plus 
que pou^, et que chacun de leurs bataillons avoit au 



439 [^7^^] MÉMOIRES 

moins cent hommes de plus que les nôtres. Il fut donc 
déterminé que noivs ne songerions pas au secours de 
la Gueldre, mais qu on tâcheroit de faire quelque di- 
yersion en Flandre. 

Pour cet effet, M. d'Usson, lieutenant général, fut 
détaché aTCC quelques troupes pour aller joihdre le 
marquis de Bedmar, gcuvemenr des armes dans les 
Pays-Bas. Celui-ci marcha à Hultz, et d'abord il se 
rendit maître de quelques redoutes ; mais le comman*^ 
dant de la place ayant lâché les eaux, il fallut abaû- 
donner Tentreprise. On aurott dû Tavoir prévu , et ne 
point exposer 1^ troupes des deux couronnes à une 
retraite honteuse et précipitée. Il nous en coûta cinq 
cents hommes. 

Le Roi, voyant le mauvais train que prenoit cette 
campagne, fit revenir de larmée monseigneur le duc 
de Bourgogne, afin qu'il n^eût pas le dé)»honneur d'être 
uniquement spectateur des conquêtes de M. de Mari- 
borough. 

Les ennemis ayant ouvert la tranchée , et fait brèche 
au fort de Saint-Michel , le prirent d'assaut. Yenloo 
se rendit (i) au bout de dix jours de tranchée ouverte ; 
Steventwert dura très-peu, etRuremonde capitula (s) 
le cinquième jour de tranchée. Nous nous étions avan- 
cés à Tongres pour observer les ennemis, et faire sem- 
blant de vouloir les empêcher de s'avancer davantage. 
Le comte de Tallard avoit été détaché avec dix-sept 
bataillons et vingt-cinq escadrons, pour aller retirer 
de Bonn l'électeur de 'Cologne. U le fit, et laissa dans 
la place onze bataillons et quelques escadrons, aux 
ordres de M. d'Alègre. Ensuite l'électeur s'approcha 

(i) Se rendit : Le s3 septembre. — (a) Capitula : Le 7 octobre. 
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de Cologne : cette ville, craignant le bombardement, 
fit un traité de neiitralitë, et s'engagea à n'avoir que 
huit mille deux cents hommes de gs^rnison, et cela 
seulement des troupes de Westphalie ; à permettre le 
eomuierce , et à chasser uti officier qui avoit fait tirer 
du canon contre Télecteur. Pour montrer leur bonne 
foi, les magistrats firent dans Tinstant sortir de la 
vil)e deux bataillons hollandais qui y ëtoient en gar- 
'nison. De Cologne, Tallard marcha à Luxembourg, 
puisa Trêves, et prit ensuite Traërback. M. de Marl- 
borough nous voyant si foibles, et si peu d'humeur 
à nous opposer à Sjss entreprises, résolut de profiter 
du temps et de Toccasion , et proposa aux députés des 
Etats-généraux le siège de Liège. D'abord ils s'y op- 
posèrent; car les Hollandais naturellement ne vou- 
loient point daction dont le sort pouvoit être dou- 
teux, sachant que les batailles décident des Etats, et 
les peuvent dans un instant culbuter. Ils craignoient 
donc que, rassemblant toutes nos forces, nous ne 
vinssions les attaquer : mais Marlborough leur ayant 
fait voir clairement que le détachement que nous 
avions envoyé en Allemagne , et celui de M. de Tal- 
lard , qui étoit allé sur la Moselle , nous avoient tel- 
lement afibiblis que nous n'oserions hasarder un com- 
bat, les députés enfin consentirent à l'entreprise. 

Cependant le maréchal de Boufflers se trouvait dans 
un embarras terrible : quoique brave de sa personne , 
il craignoit les eniïemis ; et d'un autre côté il savoit 
les discours qu'à k cour et à l'armée on tenoit sur 
son compte. Il n'avoit pas assez de troupes pour cher- 
cher à livrer bataille , n'ayant que soixante-deux ba- 
taillons et quatrervingt*six escadrons-, d'un autrie côté^ 
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il ne lui ëtoit plus possible maintenant de eouvrir 
Liège et Iç Brabant. Il falloit donc opter, et c'est ce 
qui l'affligeoit. En eflFet, quelque parti qu'il prît, il 
étoit toujours sûr de faire quelque perte considérable, 
et par conséquent d'être blâmé : à la vérité , s'il avoit 
voulu prendre ses mesures dès qu'il eut abandonné 
la Gueldre, il auroit pu faire un bon camp retranché 
sous Liège, ainsi que les ennemis Tavoient pratiqué 
la dernière guerre ; moyennant quoi , en y laissant 
trente ou trente-cinq bataillons, la place auroit été 
en sûreté : avec le^reste , il se seroit tenu derrière les 
Gettes, ce qui auroit couvert le Brabant ; mais il n'en 
avoit plus le temps : ainsi il se contenta de jeter huit 
bataillons dans les châteaux et citadelle de Liège. Le 
1 3 octobre , les ennemis arrivèrent devant la ville , 
qui leur ouvrit les portes ^ les batteries commencèrent 
à tirer le 20 contre la citadelle. Ils en attaquèrent le 
«3 le chemin couvert, et y trouvèrent si peu de vér^ 
sistance , que voyant une brèche faite au corps de la 
place, et le fossé peu profond, ils montèrent à Tas- 
saut, et emportèrent la citadelle. Le sieur de Violaine, 
qui y commandoit, ne put jamais excuser sa négli- 
gence : il n'avoit fait aucune disposition , et ne parut 
à la tête des troupes que lorsque les ennemis étoient 
déjà maîtres de la place. Dès que nous apprîmes cette 
triste nouvelle, nous rentrâmes dans nos lignes à 
Jandrin, mettant notre droite près de BonefF sur la 
Méhaigne, et notre gauche au ruisseau de Josse. 

La Chartreuse de Liège ne fit pas une plus longue 
défense que le reste. Dès que le canon commença à 
tirer, la garnison capitula ^ aprè^ quoi les ennemis ne 
songèrent plus qu'à se séparer, ce qu'ils firent dans 
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les preiiHers jours de novembre , à notre grand con- 
lentement; car, dans le train où nous étions de laisser 
tout faire, ils n'auroient trouvé de notre part aucun 
obstacle à leurs entreprises. Notre armée fut aussi 
renvoyée dans les quartiers d'hiver. 

Le maréchal de Villeroy, qui étoit prisonnier en 
Allemagne , revint cet hiver à la cour. Voici son aven- 
ture en peu de mots. Vers la fin de la campagne de 
1 701, le Roi, peu content de la conduite du maréchal 
de Catinat, Tavoit envoyé commander Tarmée d'Ita- 
lie , sous^ les ordres du duc. de Savoie , généralissime 
des deux couronnes. Il y donna le combat de Chiari , 
où nos troupes furent repousses, et très-mal menées ; 
ensuite ayant mis pendant Thiver son quartier général 
à Crémone, et cette ville ayant été surprise par le 
prince Eugène, il y fut pris, et emmené en Allema- 
gne. Jamais peuti-étre iln'est rien arrivé à la guerre 
de plus singulier : une armée surprend une ville, y 
prend le général ; et toutefois les troupes qui s'y trou* 
vent, quoique beaucoup inférieures en nombre, dis- 
persées dans diiférens quartiers, sans chef et sans 
ordre, ont la fermeté de courir de toute part sur les 
ennemis, et enfin de les rechasser totalement de la 
ville. 

{1708] Le Roi, qui aimoit tendrement le maréchal 
de Villeroy , fit tant solliciter l'Empereur, que celui- 
ci le relâcha -, et aussitôt il fut nommé pour général 
de l'armée de Flandre, ayant sous lui le maréchal de 
Boufflers , dont la cour n'étoit que médiocrement sa- 
tisfaite. Je resservis encore dans cette armée. 

Dès les premiers jours de mai , les troupes commen- 
cèrent à s'assembler; et le septième, nous campâmes 
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en front de bandière à Tirlemont , avec cinquante ba- 
taillons et cent escadrons. Le desseia du maréchal de 
Villeroy ëtoit de tâcher de surprendre quelques quar- 
tiers des ennemis dispersés le long du Demer et du 
Jarre, et de profiter de l'absence du duc de Marlbo- 
rough, qui dans ce temp3-là £aiisoit le çiége de Bonn. 

Nous marchâmes le 9 mai par la grande chaussée , 
et investîmes tout à coup Tongres, où il y avoit deux 
bataillons. . 

M. d'Owerkerque , général des Hollandais, qui 
commandoit dans Tabsence de M. de Marlborough , 
ayant appris que nous nous assemblions, avoit résolu 
de venir se camper , avec ce jqil'il poiuToit ramasser 
de troupes, sur Les hauteurs de Tongres, mettant sa 
gauche à la ville, et la droite tirant vers Hasselt, 
moyennant quoi il aunoit été dans un poste excellent, 
et nous auroit barré Tentre-deux du Demer et du 
Jarre ^ mais notre diligence rompit ses mesures ; ainsi 
il fut obligé de se camper auprès de Maëstricht, pen- 
dant que nous attaquâmes Tongres. Nous n'y obser- 
vâmes pas grande cérémonie, la ville n'ayant peur 
toute défense qu'une muraille , flanquée de quelques 
méchantes tours. On planta du canon, qui tira le 
même jour. Le lendemain, comme il commençoit à 
y avoir brèche , la garnison se rendit à discrétion (0 : 
nou$ y piinjtes les équipages du duc de Wurtemberg, 
général dea Danois, et du major général Herbo^ Nous 
nous campâmes ensuite, la droite à Bedoé sur le Jarre, 
et la gauche sur les hauteurs tirant vers Hasselt^ et 
nous laissâmes Borkloën derrière nous. 

Le maréchal de Villeroy voulut ensuite faire une 

(0 Le, 10 moi. . 
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tentative sur les ennemis. Pour cet effet , nous {îmes 
une marche dé nuit, et arrivâmes le i4 à huit heures 
dii matin en présence ^ nous les trouvâmes en bataille, 
la droite à Petersem, et la gauche à Maëstricht : mais 
peu de temps après , avant que notre infanterie fut 
arrivée, ils rehaussèrent leur droite. Nous reconnûmes 
lebr situation, pour voir la manière dont il faudroit 
faire les dispositions de la bataille; mais, après avoir 
bien examiné , nous jugeâmes que te poste étoit inat- 
taquable. Leur droite étoit appuyée à Lonaken , vil« 
lage très*fort, situé sur une hauteur qui dominoit 
toute la plaine; et leur front étoit couvert par un 
chemin creux qui va de Lonaken à Maëstricht. Leur 
armée étoit de trente-cinq à quarante bataillons, et 
d environ soixante -dix escadrons. Le maréchal de 
Yilleroy ayant trouvé les avis de messieurs les officiers 
généraux conformes aux siens , remarcha le même 
jiftir il son camp, près de Tongres. 

Le duc de Marlborough ayant pris Bonn (i), où Le 
marquis d'Alègre fit une très* belle défense, revint 
joindre Owerkèrque. Son armée se trouva composée 
de soixante^inq bataillons et de cent vingt escadrons. 
U passa le Jarre auprès de Maëstricht , et se campa à 
Outem^ sur quoi nous mîmes notre gauche près de 
Tongres, et la droite vers le bois d'Hernous, nous 
étendant le long du Jarre. Lès ennemis marchèrent 
ensuite par leur gauche , et nous par notre droite ; et 
cette manœuvre dura le reste du mois. Mais, avant 
que de continuer à faire le détail de cette campagne, 
il est k propos de faire quelques raisonnemens sur les 
projets et desseins des ennemis. Ayant vu que l'année 

(1) Le i5 mai. 



4^8 [^7^^] lAÉMOIRBS 

prëcëdente nous nous étions opposés aussi foiblement 
qu'inutilement à leurs entreprises, et sachant d'ail* 
leurs que pendant Thiver nous avions envoyé sur le 
Rhin un nombre considérable de troupes , ils ne dou- 
tèrent pas que leur supériorité sur cette frontière ne 
fut si grande, qu'ik n'auroient qu'à se déterminer sur 
le choix des conquêtes; et sur ce pied ils firent les 
préparatifs nécessaires pour l'exécution de leurs pro- 
jets : dès que Bonn seroit pris, Anvers et Ostende dé- 
voient être les premières villes attaquées, la première 
au profit des Hollandais, et l'autre pour les Anglais, 
qui avoient fort insisté sur cela pendant l'hiver, et 
qui n'avoient même consenti au siège de Bonn qu'à 
cette condition. Ils étoient tous persuadés que nous 
ne pouvions mettre vingt mille hommes ensemble : 
^ aussi furent-ils bien surpris quand ils nous virent 
enlever Tongres, et leur présenter la bataille auprès 
de Maëstricht. Toutefois ils ne furent pas encore dé- 
trompés, s'imaginant à la vérité que nous avions plus 
de troupes qu'ils n'avoient cru, mais aussi qu'excepté 
ce qu'ils voy oient nous n'avions plus rien dans tout le 
pays. C'est sur ce principe que M. de Marlborough, dès 
qu'il fut arrivé, passa le Jarre, afin de nous attirer sur la 
Méhaigne , et par là nous éloigner de la Flandre , vers 
où il f^isoit par les derrières filer des troupes , ne dou- 
tant point qu'en nous tenant de ce çôté-ci en échec 
il ne pût sans obstacle faire exécuter les desseins pror 
jetés. 3a surprise fut des plus grandes quand il sut 
que le marquis de Bedmar assembloit un corps consi- 
dérable près d'Anvers, et qu'on formoit encore deux 
camps près de Gand et de Bruges. Résolu de voir s'il 
ne nous embarrasseroit pas, il fit embarquçr du çanpi^ 
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à Maëstricht, comme pour attaquer Huy ; il en fit au- 
tant à Berg-op-Zoom, et môme en Hollande : il fit 
descendre des troupes par eau à Lillo , au Sas de Gand 
et à L'Ecluse, afin de nous donner jalousie pour toutes 
les places de Flandre. Mais voyant que rien ne nous 
ëbranloit, il fut à son tour assez embarrasse \ car d'un 
côté il avoit fort envie de faire quelque chose, et ne 
voyoit pas trop jour à le pouvoir 5 et de l'autre côte 
il étoit fort pressé par l'Empereur de lui envoyer un 
secours considérable, sans quoi ce. prince déclaroit 
qu'il ne pouvoit résister aux Français et Bavarois, qui 
venoient se joindre au centre de l'Allemagne. Ce 
dernier motif le détermina à faire marcher au-delà 
du Rhin quelques troupes , et à continuer de voir s'il 
pourroit nous entamer de quelque côté. 

U faut observer qu'outre les soixante-cinq batail- 
lons et les cent vingt escadrons que les ennemis 
avoient dans leur camp, ils avoient une trentaine 
de bataillons et autant d'escadrons dispersés depuis 
Breda jusqu^à L'Ecluse, indépendamment de dix 
bataillons, et quelque cavalerie, qui bloquoient la 
ville de Gneldre. Nous avions alors dans notre armée 
soixante-trois bataillons et cent un escadrons ; le mar- 
quis de Bedmar avoit à ses ordres, tant auprès d'An- 
vers que du côté de Gand , Bruges, Ostende et Damm, 
quarante bataillons et vingt -sept escadrons. Je ne 
comprends ni ce qui étoit dans nos garnisons, ni 
dans celles de nos ennemis. 

Pour revenir aux mouvemens qui se firent de part 
et d'autre , le 9 juin , les ennemis remarchant par leur 
gauche, se vinrent camper la droite à Timecourt, et 
la gauche près de Warfusé ; sur quoi nous remon- 
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tâmes par notre droite jusqu*aa-^elà des soarces du 
Jarre , et nous nous plaçâmes dans Tentre-deux du 
Jarre et de la Mëhaigne, afin de barrer le chemin 
aux ennemis : notre droite ëtoit près de Breff sur la 
Mëhaigne, et notre gauche à. Drion sur le Jarre. 
Comme il n y ayoit plus de ruisseau qui séparât les 
deux armées, qui n'ëtoient élx)ignées que d'une lieue 
et demie 5 nous mimes beaucoup d'infatiterie' dans 
Tourine j TÎlIage situé très-avantageùsement au dentre 
de notre camp . : l!on fit aussi quelques redoutes le 
long de notre front, et Ton retrancha'Drion. Lesen^ 
nemis ne jugèrent pas k propos de nous attaquer' i 
ainsi il n'arriva aucune action considérable, seules 
ment quelques petites escarmouches, à Tocçasion dés 
fourrages que nous fîmes près de leur camp. 

Le duc de Mariborough, qui voyoitqu^îlne pàul^it 
rien entreprendre de considérable. qu'en déplaçant 
notre armée, ou du moins les différens corps que 
nous avions à portée de nos principales places , or-^ 
donna à M. de Cohorn de tenter une irruption dails 
le pays de Waës , afin d'y attirer le matquis de Bèd^ 
mar, qui se teiioit campé sous Anvers. Si Bedibàr 
quittoit son poste , Obdam , qui étoit avec Un gros 
corps près de Lillo , auroit dans l'instant marché sur 
Anvers, et se seroit placé derrière la Skene^ Cohofn 
lauroit joint en diligence, et toute l'armée y auroit 
marché à tire d'aile^ Selon les apparences, ayant leur 
dessein formé, ils y seroient arrivés avant nous^ et 
en ce cas Anvers étoit perdu. 

Cohorn fit quelques mouvemens^ et prit même 
quelques postes dans le pays de Waës. 

Mariborough décampa le 27 juin, passa le Jarre 
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au-dessus ide Tongres, étendant sa droite vers Borck- 
loën. Comme nous jugions qu'il avoit dessein de pas- 
ser le Demer, nous nous portâmes entre Avesnes et 
Lewes. 

Les ennemis le lendemain s'étendirent à Bilsen ^ 
sur quoi nous nous rapprochâmes dé Diest , afin de 
pouvoir nous placer derrière le ruisseau de Beneguen, 
et barrer aux ennemis le chemin de Lierre et d'An- 
vers : mais comme nous vîmes que les ennemis n'a- 
voient pais encore passé le Demer, et que nous ap* 
prîmes que M. d'Obdam étoit venu camper à Ekeréh 
à une lieue d'Anvei^s , en deçà de Lillo , le maréchal 
de BoufHers fut détaché avec trente escadrons, dont 
la moitié étoit de dragons, et trente compagnies de 
grenadiers, pour aller, conjointement avec le mar- 
quis de fiedmar, attaquer Obdam. Ce général en- 
nemi ne fut en aucune façon averti de cette marche, 
de manière que la première nouvelle qu'il en eut fut 
lorsque ses gardes avancées lui annoncèrent l'arrivée 
de nos troupes sur eux : ce qui est encore fort sur- 
prenant , c'est que nos gens eurent toutes les peines 
du monde à trouver larmée ennemie, quoiqu'on sut 
qu'elle étoit campée à Ekeren; l'on fut très-long- 
temps à la chercher avant que de la pouvoir décoi»^ 
vrir, tout comme quand unpiqueur cherche à dé* 
tourner dans un bois un cerf ou un sanglier : ce qui fut 
cause qu'on n'arriva que veris les quatre heures sfprès 
midi. D'abord notre cavalerie et nos dragons ^ qui 
avoient pris les devants , poussèrent quelques troupes 
ennemies jusqu'auprès de leur camp ^ mais leur infan-* 
terie les fit retirer. La «nôtre étant ensuite arrivée^ 
on chassa les ennemis du village d'Ekeren , et alors 
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ils ne songèrent plus qu'à se retirer à Lillo : cela ne 
se pouvoit que par une chaussée, à cause que tout le 
pays est coupé par des watergans, des fossés et des 
haies. On essaya d'inquiéter leur retraite ; mais ils la 
firent en bon ordre, et repoussèrent vivement ceux 
qui les approchoient. Quelques brigades de nos 
troupes ayant chargé, furent battues à plate cou- 
ture, et se retirèrent même en désordre dans les li- 
gnes d'Anvers. Durant que cela se passoit à la gauche, 
nos dragons et quelques bataillons s'étoient emparés 
d'un village qui se trouvoit vers le milieu de la digue, 
entre Ekeren et Lillo*, de manière que si nos gens 
s'y étoient maintenus (chose très -facile au moyen 
d'une coupure ou retranchement sur la digue qu'on 
auroit pu faire en un quart-d'heure) , les ennemis eus- 
sent été obligés de se rendre, n'y ayant point moyen 
de se sauver par ailleurs : mais ceux qui se trouvè- 
rent chargés de cette commission ne firent rien du 
tout^ en sorte que les ennemis, qui n'avoient d'autre 
ressource, attaquèrent avec tant de' furie, que nos 
gens leur laissèrent le passage libre. Quelques troupes 
les suivirent; mais le grand feu qu'ils firent, le bon 
ordre qu'ils observèrent, et la nuit, mirent fin au 
combat. Cependant la plus grande partie de nos gens 
croy oient avoir perdu la bataille; si bien que durant 
l'obscurité l'on se retira sur la bruyère, auprès de la 
cavalerie qui y étoit restée. Le jour venu, on envoya 
reconnoitre; et comme l'on vit que les ennemis s'é- 
toient entièrement retirés , on fit retourner les troupes 
sur le champ de bataille , avec un grand bruit de tam- 
bours, timbales et trompettes. L'on prit quatre pièces 
de canon, deux gros mortiers et quarante petits, 
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toutes les munitions de guerre, tout le bagage , quel- 
ques drapeaux; et Ton fit environ, huit à neuf cents 
prisonniers, avec la comtesse de Tilly habiHée en 
amazone, laquelle ëtoit venue ce jour-là dîner au 
camp. M: d'Obdam, général de cette armée, voyant 
qu'on marchoit pour l'attaquer, se crut si bien battu, 
qu'il se sauva à toutes jambes à Berg-op-Zoom , où il 
annonça tout perdu. Le lieutenant général Schulem- 
bourg resta avec les troupes, et acquit par sa belle 
manœuvre autant de réputation que son chef en re- 
cueillit de honte. L'on ne put dire combien les en- 
nemis perdirent de monde*, mais de notre côté la 
perte montoit au moins à deux mille hommes. 

Autre chose extraordinaire , c'est que quoiqu'il n'y 
eût que neuf lieues de Diest à Ekeren , et que l'ac- 
tion se fût passée le 3o , nous n'eûmes avis de cette 
affaire que le 2 de juillet. L'on peut juger de l'inquié- 
tude où nous étions tous , et surtout le maréchal de 
ViDeroy, dont le fils aîné, lieutenant général, étoit 
du détachement. Nous avions entendu le feu du com- 
bat -, et le silence de M. le maréchal de BoufSers et 
du marquis de Bedmar, joint aux mauvais rapports 
de quelques officiers blessés, nous faisoit avec raison 
appréhender quelque catastrophe. 

Ayant appris que les ennemis avoient passé le 
Demer à Hasselt, et étoient venus camper à Berin- 
ghen, nous ne jugeâmes pas à propos, attendu le dé- 
tachement que nous avions fait, de nous exposer en 
plaine : ainsi, au lieu d'aller à Beverlo, comme d'a- 
bord nous en avions eu intention, nous passâmes 
le Demer une demi-lieue au-dessous de Sickem, et 
allâmes le premier de juillet nous camper auprès 
T. 65. 28 
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d'Arscot, derrière les lignes qui alloient d'Arscot à 
Lierre. Quelques jours après le maréchal de Boufflers 
nous ayant rejoints, comme aussi quelques autres 
troupes du tnarquis de Bedmar , nous sortîmes de nos 
lignes, afin de faire croire aux ennemis que nous ne 
demandions pas mieux que de nous battre ; mais nous 
n'avions pourtant intention que de faire bonne con- 
tenance, de tâcher de différer la jonction des troupes 
de Cohorn avec celles d'Obdam (sans quoi nous 
étions bien assurés que le duc de Marlborough ne 
nous attaqueroit pas) , et d'être toujours en situation 
de couvrir toutes nos places , tant en deçà qu'au-delà 
de TEscaut. Après plusieurs marches et contre -mar- 
ches faites de part et d'auhre, enfin nous nous cam- 
pâmes à Saint-Job, la droite à la Skene, et la gauche 
dans la plus belle plaine du monde. 

Le 123, les ennemis vinrent camper à une lieue et 
demie de nous. L'aprè&-dînée, le duc de Marlborough 
vint avec tous les officiers généraux pour nous re- 
connoitre ; sur quoi plusieurs personnes qui avoient 
déjà proposé au maréchal de Villeroy de se retirer 
dans ses lignes le pressèrent de le faire dès le soir 
même , pour ne point s'exposer à y entrer trop pré- 
cipitamment, manœuvre toujours dangereuse et peu 
honorable : mais le maréchal n'y voulut point con- 
sentir, alléguant pour raison qu'il falloit cacher le 
plus long-temps qu'on pourroit l'ordre qu'il avoit de 
ne point combattre ^ et qu'ainsi , tant que le camp de 
Lillo ne seroit pas à portée de joindre les ennemis , 
il falloit faire mine de les attendre de pied ferme, 
d'autant que lorsque nous verrions la jonction prête 
à se faii:e, et même les ennemis commencer à débou- 
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cher sur la bruyère , nous serions encore à temps de 
rentrer dans nos lignes, dont nous n'étions qu'à une 
lieue. Nous avions fait un si grand nombre d'ouver-^ 
tures pour y arriver, que dans une heure de temps 
nous y aurions été. Le terrain étoit aussi très-favo- 
rable pour la retraite , y ayant force haies que nous 
aurions farcies d'infanterie , de manière que la cava- 
lerie ennemie n eût osé nous inquiéter ; et pour ce 
qui est de leur infanterie , elle ne pouvoit jamais af- 
river à tempS , ayant une lieue et demie de bruyère 
à traverser : on se contenta donc de renvoyer les gros 
bagages. Le lendemain «49 ^o^^ apprîmes par nos 
partis que le camp de Lillo , fort de vingt-six batail- 
lons et d'autant d'escadrons, ayant njardié de nuit, 
étoit arrivé le matin à Capelle , à une lieu^ et demie 
de notre gauche; nous entendîmes même le signal 
de son arrivée par un coup de canon, qu'on y tira*. 
Nous vîmes peu après l'armée ennemie commencer 
à déboucher sur la bruyère, auprès de Westwesel-, 
sur quoi nous nous mîmes en marche , et en moins 
de trois heures l'armée et les bagages furent dans 
nos lignes , sans qu'il parût personne à notre arrière- 
garde. Les ennemis campèrent la gauche à Wéstwesel, 
et la droite ei& arrière de Capelle ; et nous la droite à 
Oleghem , et la gauche à Durem , avec soixante-six 
bataillons et cent six escadrons. M. de Guiscard fut 
envoyé de l'autre côté de l'Escaut à Bork , avec dix- 
huit bataillons et dix escadrons , pour couvrir le fort 
Sainte-Marie, et garder la digue de Galo, dans le pays 
de Waës. 

Il seroit difficile de dire si les ennemis avoient vé- 
ritablement intention de combattre. L'on peut dire 

28. 
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quils y auroient moins risque que nous; car s*ils eus* 
sent perdu ia bataille, nous n'aurions pu attaquer 
que Liège , au lieu qu'en la gagnant ils nous auroient 
enlevé Anvers et tout le Brabant. Peut-être toutefois 
que , vu la répugnance qu^nt toujours eue les Etats* 
généraux à risquer une action décisive, le mouve- 
ment de M. de Marlborough n'étoit que pour se 
joindre à Gohom , et de là s'étendre sur l'Escaut, afin 
de porter la guerre en Flandre, où, à cause de leur 
infanterie, ils espéroieut avoir plus beau jeu. Quoi 
qu'il en soit, dès, que nous fûmes dans nos lignes, 
ils ne firent aucun mouvement de douze jours. Le*- 
maréchal de Villeroy, attentif à ne se point laisser 
gagner de toarche d'aucun côté , et ayant pourvu à 
l'autre côt*é de l'Escaut par le corps de M. de Guis*' 
card, me détacha avec trente*huit escadrons pour 
Lierre. Au commencement d'août, les ennemis, ne 
voyant aucune possibilité de pouvoir rien faire du 
côté de Flandre, remarchèrent vers la Meuse : nous les 
côtoyâmes toujours par dedans nos lignes, observant 
par nos alongemens d'être en état de ne pouvoir être 
devancés d'aucune part par une contre-marche -, car, 
quoiqu'ils publiassent qu'ils alloient assiéger Huy , et 
qu'ils avoient pour cela tous les préparatifs néces- 
saires, ils espéroient que pour les en empêcher nous 
irions nous placer à Vignamont ; auquel cas ils s'en 
seroient retournés en diligence pour attaquer nos 
lignes, et auroient tenté d'exécuter leurs premiers 
projets sur Anvers. Nous ne nous avançâmes donc 
qu'à mesure que les ennemis s'avançoient -, et ainsi 
s'étant eux-mêmes campés à Vignamont, nous nous 
mîmes la droite à Vasiège sur la Méhaigne, et la 
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gauche à Josse. Alors le siëge de Huy se fit tout de 
bon , pendant lequel je fus détache avec quinze ba- 
taillons et vingt- six escadrons, pour continuer nos 
lignes de Vasiège à la Meuse. M. de Tzerclaës fut en- 
voyé dans le Gondros pour contenir les ennemis de 
ce côtë-là, et être à portée de pousser des troupes 
sur la Moselle , en cas qu'ils y en fissent marcher après 
la prise d'Huy. Ce château se rendit le 25 août. Les 
ennemis vinrent ensuite se camper à Hannuye, à 
deux petites lieues de nous : ils nous reconnurent 
plusieurs fois ^ mais , ne jugeant pas à propos de nous 
attaquer, ils marchèrent à Saint-Tron, d'où ils envoyè- 
rent vingt-cinq bataillons et quarante escadrons as- 
siéger Limbourg. 

M. de Pracontal eut ordre, avec dix -huit batail- 
lons et quinze escadrons, de les observer, d'autant 
que dans ce temps-là le maréchal de Tallard, qui com- 
mandoit l'armée sur le Rhin, faisoit le siège de Lan- 
dau^ et la cour avoit ordonné qu'en cas que les en- 
nemis envoyassent un détachement de Flandre pour 
le Rhin, Pracontal y marcheroit aussi. Pour cet effet 
il se campa à Marche dans les Ardennes -, la garnison 
de Limbourg fut obligée de se rendre prisonnière de 
guerre le 27 septembre. Le duc de Marlborough, qui 
y étoit allé lui-même, revint ensuite à Saint-Tron 
rejoindre son armée ^ mais dans les premiers jours 
d'octobre il se retira à Tongres, et nous étendîmes 
notre armée à Diest, et le long du Demer. Le reste 
du mois l'on ne songea de part et d'autre qu'à s'a- 
muser, pour s'empêcher d'envoyer des troupes en 
Allemagne : nous fîmes même embarquer du canon 
à Namur, où les maréchaux se rendirent de leurs. 
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personnes, pour y faire accroire que nous voulions 
rassiéger Huy. Mais enfia un détachement des eur 
nemis étant parti pour aller au secours de Landau , 
et M. de Pracontal le côtoyant, notre campagne prit 
fin le a de novembre. 

Au retour de l'armée , je me fis naturaliser Fran-r 
çais , en ayant demandé et obtenu la permission du 
roi d'Angleterre. 
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